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£  F  u  I  s  que  les  bergères  du  Li- 
gnon  eurent  rcfolu  d'aller  en- 
femble  vifitcr  la  feinte  Alexis  , 
Amour  qui  (e  plaît  à  tourmen- 
ter davantage  ceux  qui  le  fervent  mieux ,  fit 
fentir  à  la  bergère  Aftrée  certaines  impa- 
tiences ,  dont  elle  n'eût  pu  fe  rendre  raifon  i 
elle-même.  Les  trois  jours  qu'elles  avoient 
pris  pour  faire  cet  agréable  voyage  lui  paru- 
rent d'une  longueur  extrême  ;  mais  quels 
furent  les  fentimens  de  la  feinte  druide, 
lorfqu'elle  apprit  qu' Aftrée  devoit  bientôt 
III.  Tartie,  A 


z  Za  III.  Partie  de  J^jijirèe. 
lui  rendre  vifltcrDeux  payions  biendifFe- 
rentes  Tâgitérent  tout  à  la  fois.  Si  Tidcc  de 
voir  Aftrce  ,  &  de  pouvoir  l'entretenir  à  la 
faveur  de  fon  dcguifement ,  la  trajifporta  de 
joye  ;  la  craîntç  d'être  reconnue ,  &  d'avoir 
defobéi  à  fa  bergère  ne  la  tourmentoit  guère 
moiBS»  Elle  eut  mieux  aimé  mourir  ,  que 
d'avoir  à  fe  reprocher  la  moindre  infidélité, 
ou  la  plus  légère  defobéifTance  ;  neantmoins 
fuivânt  la  coutume  des  vrais  amans  ,  elle 
s'arrétoit  plus  aux  images  flateufes  que  lui 
prcfentoit  l'efperance ,  en  forte  que  les  trois 
jours  lui  parurent  couler  trop  lentement  au 
gré  de  fon  impatience. 

Si  Leonide  qui  fçavoit  tous  les  fecrets  de 
fon  ccpur,  &  qui  lembloit  n'être  dcftinée 

âu'à  contribuer  au  bonheur  d'^utrui ,  n'eût 
até  les  ennuis  d'Alexis  par  la  douceur  de 
fes  entretiens ,  combien  fon  attente  Tcût- 
^tle  fait  fouffrir  davantage  !  Mais  ii  le  berger 
avoit  fçû l'impatience d' Aftrce,  &fi  laber- 
;erp  n* avoit  point  ignoré ,  que  c'étoit  Cela» 
Ion  même  qu'elle  vçrroit,  combien  ce  ter- 
ne leur  eût-il  paru  plus  lonjg  !  O  qu'Amour 
tcçompenre  mal  fes  plus  fidèles  ferviteurs  \ 
Jl  accorde  à  ces  Amans  tout  ce  qu^ils  peu- 
vent defircr  ;  il  fait  qu'ils  s'aiment  d'un 
fimour  mutuel  ;  mais  comme  s'il  enviait  aux 
mortels  cette  fatisfaâion  ,  la  plus  grande 
q^e  les  Dieux  mêmes  puiflent  reflentir,  il 
vçijt  cju'ilj  ipnpjrent  i%%  propres  faveurs  t,  & 
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ne  lear  permet  pas  d'en  jouir.  Que  ponvQit 
penfer  Céladon  que  fa  bergère  trop  cruelle 
avoit  condamné  à  un  éternel  exil ,  (inon 
qu'elle  ne  Taimoit  plus  ?  D'un  autre  côté ,  U 
bergère  qui  l'avoit  vu  fe  précipiter  dans  les 
eaux  du  Lignon  >  &  qui  s'imaginoit  avoir  v& 
fon  ombre  endormant,  nedevoit-ellepas 
croire  que  fon  beiger  n'étoit  plus ,  &  que  ne 
pouvant  fupporter  la  rigueur  de  fon  arrêt , 
il  avoit  eu  recours  à  la  mort  ?  Elle  n'étoit  ja« 
mais  feule  que  cette  idée  funefle  ne  lui  re* 
viiit  dans  l'efprit ,  &  qu'elle  ne  témoignât 
fes  regrets  par  fes  foupirs  &  fes  larmes. 

Le  jour  fi  ardemment  fouhaité  arriva  en- 
fin. La  bergère  &la  nouvelle  druide  fe  le* 
verent  avant  le  foleil.  Céladon  conjura 
l'aurore  d'ouvrir  promptement  les  portes 
du  ciel  9  &  de  faire  briller  ce  jour  fortuné»  & 
fi  long-temps  attendu.  Cependant  à  la  pre- 
mière clarté  il  prend  les  habits  d'Alexis  »  & 
laiflè  le  nom  de  Céladon  pour  celui  de  la  fil- 
le d'Adamas;  heureux  s'il  avoit  également 
pu  fè  dq>ouiller  de  la  paillon  qui  Tengageoit 
à  fe  déguifet  ainfi  !  A  peine  la  porte  cft  ou- 
verte ,  qa'Ù  va  feul  dans  le  bocage,  d'où  Ton 
décoovroit  la  plaine,  &  les  bords  de  la  de- 
kâable  rivière  du  Lignon.  11  promené  par 
tout  fes  regards,  mais  il  les  fixe  bientôt  fur 
la  cabaoe  d^Aflrée  ;  alors  que  de  foupirs  lui 
échaperent  »  lorfqu'il  fe  tappella  les  jours 
li^ureux  qu'il  avoit  pafles  en  ce  même  lieu^ 
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<iuand  il  lui  étoit  permis  d^étre  auprès  de  fa 
bergère  J  II  répète  tontes  les  réponiies  favo^ 
râbles  an'il  en  avoit  reçues  lorfqn'il  la  fup*- 
pliait  àt  lui  donner  quelque  amirance  de 
Ton  afièâton ,  ou  qu'il  craîgnoit  que  la  hai- 
ne de  leurs  parens  ne  prévalût  fur  fes  fervi- 
ces.  Les  traverfes  d'Alcippe  &  d'Hippoly  te  , 
ies  contrariétés  d'Âlcé  >  la  colère  de  leurs 
parens,  les  longs  voyages  qu'il  avoit  fait9 
malgré  lui  ^  les  rufes  qu'Amour  lui  avoit  en« 
feignées  ,  la  confiance  de  fa  bergère  ,  les 
preuves  qu'elles  lui  avoit  données  de  fon 
amour ,  tout  s'offre  à  fa  mémoire.  Puis  con-» 
fiderant  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  lorfqu  elle  le 
bannit  de  fa  préfence ,  &  cherchant  dts  yeux 
le  lieu  fatal ,  où  il  avoit  entendu  ce  cruel  ar- 
rêt ,  le  voilà ,  dit-il ,  ce  lieu  funefte  à  mon 
bonheur.  Mais ,  eft  -  il  pofTible ,  s'écrioit  «  il 
enfuite,  qu*à  tant  d'amour  ait  fuccedé  tant 
de  haine ,  à  tant  de  fidélité  un  (i  grand  chan^ 
gement ,  à  une  feUcité  fi  parfaite  un  defaf^ 
tre  fi  complet  ! 

D'un  autre  côté, Aftrce  ne  vit  pas  plus  tôt 
les  premiers  raions  du  foleil  qu'elle  s'habilla 
en  diligence ,  &  vint  trouver  fes  compagnes 
qui  dormoient  encore  tranquillement.  Elle 
apperçut  bien  Silvandre  couché  furlesmar-? 
ches  du  terme  ,  au  carrefour  de  Mercure, 
mais  elle  continua  fon  chemin  ,  fans  lui 
parlerjafin  de  joindre  plus  tôt  fes  deux  amies 
qu'elle  avoit  defTein  de  hâter*  Elle  les  éveillç 
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lîonc  y  les  appelle  pareffèufes^  &  pour  les 
faire  lever  plus  prompteinent ,  elle  leur  tire 
draps  &  couverturei  Les  bergères  furent 
bien  plus  étonnées  de  ce  que  faifbit  Aftrte  j 
que  de  fe  voir  nues  à  fes  yeux.  Diane  furtout 
lui  parut  fi  belle  »  qu'elle  lui  dit  dans  le  t^^ 
viflèment  où  elle  étoit  :  «  Ah,Diane ,  fi  vous 
»  aviez  été  la  troTfiéme  dans  le  temple  «  fans 
n  doute  Céladon  vous  auf  oit  donné  la  pom- 
»ine,  &  ce  jour  n*auroit  point  vu  naître 
M  notre  malheureufe  amitié.  Aftrée,  répon-* 
»dit  la  bergère»  le  moindre  de  mes  foucis 
,9  efl:  celui  de  la  beauté ,  &  rien  au  monde  ne 
9>  peut'mc  la  faire  defirer.  En  venant  ici ,  re- 
«>  partit  Aftrée ,  j'ai  rencontre  un  berger  qui 
»  aimeroit  mieux  mourir ,  que  de  vous  fouf- 
ofrir  cts  fentimens  ;  &  fi  vous  Taviez  vu 
,3 comme  moi  renverfé  fur  les  marches  du 
,)  terme  ,  les  bras  croifés»  &  les  yeux  fixés 
I,  vers  le  cieF»  vous  feriez  petfuadés  que  je  ne 
„vous  impofe  point.  Vous  voulez  ,  dit- 
„elle,  parler  de  Silvandre  ,  mais  ignorez- 
M  vous  que  ce  qu'il  fait,  c'eft  par  gageure? 
i>  On  n'a  point  l'air  fi  pafEonné,  quand  on 
n  feint ,  réplique  Aftree,  iç  je  ne  me  connois 
»  point  en  amour  9  oucettepaffionle  fuivra 
M  au  cercueil  :  qui  aime  lentemeitt ,  ne  cefle 
„plus  d'aimer  ,  quand  une  fois  il  a  com« 
«  mencé.  Voilà  ce  que  j'ai  craint  dès  le  com- 
„mcncement»  répond  Diane,  &  jamais  je 
„  n'aurois  confenti  à  la  gageure ,  fi  je  n'avois 
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«  coânu  que  vous  le  vouliez  ainfi.  Je  n'igno- 
«rois  pas  combien  ces  feintes  font  dange- 
»rcufes,  &  quelle  eft  Timportunité  des 
)}  amans  ;  plus  nous  leur  oppofons  derefif- 
"  tance  ,  plus  ils  s'obftinent  à  vouloir  es 
»  triompher  ;  mais  je  veux  aujourd'hui  don-* 
i>  ner  mon  jugement  en  préfqice  d'Alexis  & 
i>  de  Leonide ,  auflibien  les  trois  lunes  font 
*j  écoulées ,  &  je  n'ai  différé  que  parceque  je 
s>voulois  que  la  nymphe  qui  a  vu  le  com-* 
»>  mencement ,  vit  auffi  la  fin  de  cette  aâion. 
Aftrce  fe  tut ,  pour  ne  lui  pas  de'plaire  5 
mais  Phylis  prenant  la  parole  :  »  Hé  quoi  ^ 
wmafoEur,  lui  dit-elle,  penfez-vous  qua- 
99  lors  il  ceâe  de  vous  aimer  s'il  vous  aime  en 
j>  eJBFet  ?  Je  penfe ,  re'pondit  Diane ,  qu'il  Jic 
nme  tiendra  plus  le  même  langage. . .  .Que 
•vous  Tentendei  mal,  interrompit  Phylis  , 
»  maintenant  vous  poi^vez  feindre  que  tout 
*>  ce  qu'il  vous  dit  n'eft  qu'une  fuite  de  notre 
«  gageure ,  mais  quand  ce  prétexte  aura  cef- 
»  fé ,  vous  ferez  obligée  de  prendre  ferieufc- 
a>  ment  ces  mêmes  difcours.  J'en  conviens , 
•>  reprit  Diane  ^  mais  s'il  me  parle  autrement 
jj  qu'il  ne  doit ,  j'efpere  que  je  lui  aurai  bien- 
,>tôt  împofé  fiience,  &  pour  toujours.  O 
3>macom{Agne!  dit  Phylis  en  riant-,  nous 
«  avons  vu  plus  d'une  bergère  qui  avoit  for- 
j,  me  la  même  rcfolution ,  contrainte  enfin 
»  de  la  changer.  Car  dites- moi,  fi  après  la 
j)  première  défenfe  il  continue  à  vous  par* 
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V  1er.  « .  !  Je  lui  répondrai  fi  bien  >  interronui 
»  pit  Diane  ^  que  s^ii  m^aime ,  il  craindra  de 
»  me  déplaire ,  &  que  s'il  ne  m'aime  pas  il' 
»  ceflèra  de  feindre.  Au  contraire  ^  dit  Hijr* 
»  lis ,  s'il  ne  vous  aime  pas  »  il  fe  fondera  peu 
39 de  vous  déplaire ,  &  s'il  vous  aime.  Ton 
M  amour  Tempéchera  de  vous  obéir.  Peut« 
)9ëtre  fe  contraindra-^t'il  quelques  jours» 
9>  mais  fà  paffion  prévaudra  a  toutes  vos  dé»' 
s>  fenfes ,  &  dieu  veuille  qu'elle  n'édate  pas  ' 
»  alors.  Que  feriez-vous  de  plus,  que  renou*  ' 
M  veller  vos  premières  défenfes  ?  Elles  feront 
•)  plus  rigoureufes ,  je  le  veux ,  mais  enfin  ce 
»  ne  feront  que  des  paroles  ^  &  ces  paroles- 
3)  n'ont  guère  de  pouvoir  fur  ceux  qoi  ai« 
»ment  comme  je  croi  qu'aime  Silvandre. 
i>  Ma  foear ,  ajouta  Diane ,  je  n^ai  point  en- 
9>côre  vu  de  ces  amans  obftinés,  &  quand 
"  j'en  rencontrerai,  je  chercherai  les  moyens 
93  de  m'en  délivrer  :1e  ciel  qui  nous  a  refufé 
»  la  force,  nous  a  peut-être  donné  afles  de 
»  prudence  pour  nous  conferver. 

C'eftainfique  difcouroient  les  bergères 
en  s'habillant.  Déjà  elles  étoient  prêtes ,  & 
après  avoir  chaîné  du  foin  de  leurs  trou- 
peaux quelques  jeunes  enfans  qui  demeu- 
roicnt  dans  leurs  cabanes  ,  elles  s'achemi- 
nent vers  le  carrefour  de  Mercure,  où  l'on 
devoit  s'aflembler  pour  aller  cnfuite  au 
tcmplç  de  la  bonne  déefle  ,  &  de  là  chcs 
Adamas.  Silvandre  avoit  devancé  tous  les 

Aiiij 
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antres.  Lorfqo'elles  arrivèrent,!!  étoit  telk'* 
Aient  occupe  de  fes  rêveries  qu'il  n'apperçnt 
point  les  bergères.  Diane  comprit  alors  qu'il 
ië  préparoit  un  grand  combat  pour  elle  ;  car 
tkpuisia  mort  de  Filandre  ellen'avoit  rien 
ijbnti  que  pour  ce  berger.  Cependant  com^ 
ne  elle  ae  pouvoit  foufïnr  qu'un  inconnu 
lafervît^  elle  ufoit  d'une  extrême  rigueur 
envers  Silvandre.  D  un  autre  côte  Pl^lis 
qui  aimoit  Silvandre  ^  depuis  qu'il  avoit 
eueri  la  jaloufie  de  Lycidas  ^  eut  pitié  du 
berger  y  &  fe  tournant  vers  Diane  ,  elle  lui 
dit  tout  bas  :.»  Ma  maitreflê  »  je  vous  avoue 
yyque  Silvandre  fçait  mieux  aimer  que  moi , 
»  &  je  crains  bien  que  vous  ne  prononciez 
»  en  fa  faveur  contre  moi.»  Diane  ne  répon- 
dant rien ,  elle  feignit  félon  fa  coutume  de  le 
vouloir  contrarier.  >'  Comment,  dit*elle,Sil- 
»  vandre  ,eftimez-vous  (i  peu  la  compagnie 
»  qui  efl  ici ,  que  vous  ne  daigniez  pas  même 
»  la  regarder  ?  ^  Silvandre  s'éveille  à  cette 
voix ,  car  il  étoit  enfeveli  dans  fes  penfées 
comme  dans  un  profond  fommeil ,  &  fe  rele* 
vant  promptement  pour  faluer  les  bergères  : 
>i  J*avoue,  dit- il,  que  Phylis  vient  de  m'obli- 
M  ger,  mais  peut-être  contre  fon  intention, 
>j  Eft-cc  aînfi  berger ,  dit-elle ,  que  vous  me 
f»  remerciez  de  vous  avoir  averti  de  votre  de- 
»  voir  A  de  vous  avoir  fait  remarquer  celle 
n  que  vous  dites  que  vojis  aimez  ?  Phylis,  ré- 
»>  pondit  froidement  Silvandre^  vous  me  fai-^ 
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i>tes  fonvenir  de  ces  chévres^qni  après  avoir 

«rempli  le  vafe  de  leur  lait  ^  donnent  du  pié . 

)> contre ,  &  le  cafTent.  Vous  avés  commen- 

»cé  par  m'obliger  en  quelque  forte  9  puis 

s>  vous  rompez  cette  obligation  pas  vos  re-* 

»  proches  qui  me  font  d'autant  plus  di£Bd« 

9)  les  à  fupporter^  qu'il  m'ed  impoAîble  de 

»  ne  pas  reconaoître  les  grâces  que  Ton  me 

siËdt.  Je  vous  ai  obligation ,  je  l'avoue  unr 

9)  féconde  fois ,  mais  beaucoup  moindre  que 

j)  vous  n'eiTaycz  de  le  perfuader.  Car  enfin 

S)  qu'avez -vous  fait  pour  moi,  que  ne  fit. 

»Driopé  en  abboyant,  fi  quelqu'un  furve^ 

))noit ,  quand  Diane  eft  endormie  ?  Cela 

M  même  exige  quelque  reconnolffance  1  j'en 

9)  conviens.  Mais  quelle  reconnoiflànce  ?, 

»  Celle  que  témoigne  Diane  à  fon  cher 

'>Driopé  quand  il  a  fait  quelque  chofe  qui 

«lui  eft  agréable.  Diane  elle-même  vous 

»dira  que  pour  toute  récompenfe ,  elle  lui 

>' paiTe  la  main  fous  le  menton,  l'approche 

»de  fa  joue,  &  lui  donne  de  petits  coups 

>^  fur  la  tête.  Puîfquc  vous  n'avez  rien  fait 

»>  davantage  pour  moi ,  le  même  faiaire  doit 

»>  vous  fuffire.  »>  En  même  temps  il  s'avança 

feignant  de  vouloir  lui  pafTer  la  main  fous  le 

menton  ;  mais  Phylis  fe  retirant ,  &c  lui  mon- 

»  trant  un  vifage  (cvere  :  y^  Ingrat ,  dit-elle , 

»n'eft-ce  point  moi  qui  vous  ai  tiré  desfâ- 

»cheufes   penfées  qui  vous  occupoient  , 

>>pour  vous  faire  remarquer  lapréfenccde 
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9>  Diane  ?  Si  vooç  avez  eu  cette  intention  ; 
»>  répondit  le  berger,  je  vous  fuis  redevable 
"  en  effet  ;  mais  tout  bien  qui  part  d^une 
»>  main  ennemie  peut  étrefuipeâ,  &  vous 
^pourriez  bien  avoir  eu  un  deflein  tout  con-* 
9)  traire.  Quel  deflein  ,  répliqua  Phylis  ? 
»>  Peut-être ,  dit  le  berger ,  avez-vous  penfé 
s>  que  je  foufiFrirois  davantage  des  rigueurs 
»de  Diane  ,  que  de  l'incertitude  de  mes 
wpenfces, 

La  difpute  auroit  duré  plus  long-temps  ^ 
s'ils  n'avoient  remarqué  près  d'eux  une 
grande  troupe  qui  arrivoit  au  carrefour  de 
Mercure.  Silvandre  fc  tût  alors  pour  enten- 
dre un  berger  ,  que  Diane  fembloit  auffî 
écouter  avec  plaifir.  Il  chantoit  ces  vers  : 

Efprit  plus  dangereux  que  là  mer  infenfée  ! 
Tous  vosdifcours  font  fuperflus  » 
Vous  m'apprenez  à  n'aimer  plus 
Et  ma  flamme  efl  ufée. 
Peu  fage  eft  le  nocher 
Q]ii  battu  de  l'orage 
Contre  un  même  rocher 
Fait  un  fécond  naufrage. 

On  reconnut  bientôt  que  c'ctoît  Corylas. 
Il  fe  fouvenoit  encore  de  la  perfidie  de  St  elle» 
&  ne  pou  voit  diflimuler  la  haine  qu'il  avoit 
conçue  pour  elle,  La  bergère  de  foncôté. 
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après  avoir  inutilement  recherché  Corylas* 
écoit  parvenue  enfin  à  le  hair;aui&  les  appel'* 
loit-on  d'ordinaire  les  amis  ennemis.  Scelle 
alloit  répondre  ,  mais  Hylas  l'en  détoama 
par  ces  vers  qiii  fembloient  également  faits 
poarfadéfenfe^  ScafTortis  aucaraâcre  du 
berger  *; 

Si  Tamour  eft  un  bien»  nous  devons  le  répandre  \ 
Si  Tamour  eil  un  mal  ,  il  faut  nous  en  défendre. 

Tout  aime  &  change  en  Funivers  ; 

Aimons  donc  ^  &  changeons  de  fers* 

A  ces  mots  ils  fe  trouvèrent  près  d'Aftree  & 
de  Tes  compagnes,  &  fefaluerent  mutuelle- 
ment. Cependant  Hylas  qui  s'embarraflbit 
peu  de  ce  que  faifoient  les  bergères,  dit  â 
Silvandre  ;  »  Berger,eft-il  poffible  que  je  fois 
^  le  fèul  ici  qui  fçache  aimer  ?  S'il  y  en  a  quel-* 
3>  qu'autre ,  à  quoi  vousamufez*vous  ?  que 
»  n'allons -nous  fans  différer  vers  la  belle 
»  Alexis  ?  Nous  y  ferons  affcs  tôt ,  repondit 
wPhylis  qui  ayoit  entendu  ces  reproches, 
)9  pour  y  voir  ta  confiance  lafTée.  Dites  plus 
"tôt,  ajouta  Silvandre  ,  qu'il  a  raifon  de 
»  nous  hâter ,  fans  quoi  fon  amour  pourroit 
«  bien  finir  avant  notre  départ.  Crois  -  tu 
wm'abbaifTer  en  difant  que  je  n'aime  pa$ 
»  long -temps,  dit  Hylas  ?  Sçacheau  con- 
»  traire  que  c'eft  une  des  plus  grandes  louan-» 
>'  ges  que  tu  puiifes  me  donner ,  car  n'eft-ii 
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M  Thautates ,  ni  de  votre  prudence.  J*ai  crû 
w  feulement  que  le  ciel  ne  vouloit  m'accor- 
»der aucune  félicité,  &  que  mon  malheur 
>»eftau  deffus  de  la  prudence  humaine.  Sça^ 
»  chez  ,  reprit  Adamas  ,  que  l'ingratitude 
9>  écarte  les  bienfaits  ^  &  craignez  que  le  ciel 
»  qui  commence  à  fe  changer  pour  vous,  ne 
»  redevienne  plus  fevere.  Oubliez  -vous 
*»  qu'après  avoir  fî  long-temps  demeuré  feui 
:9dans  un  antre  fauvage»  il  y  a  conduit  Sil- 
*»  vandre  pour  vous  donner  quelque  confo- 
''lation,  qu'enfuite  Aftrce  elle -même  y  eft 
^  venue ,  &  que  vous  avez  prefqu'entendu 
>»  les  regrets  que  vous  lui  caufez?  Je  ne  parle 
»  point  des  viûtes  que  Leonide  &  moi  nous 
»»  vous  avons  rendues ,  peut-être  vous  ont- 
M  elles  été  importunes  ;  mais  dois- je  pafTer 
»fous  filence  la  penfte  qu'il  m'infpira  de 
>»  vous  emmener  &  de  vous  recevoir  fous  le 
M  nom  &  les  habits  de  ma  fille  Alexis  ?  Car 
»  c'eft  lui  fans  doute  qui  m'infpira  cette  pen- 
»  fée  ;  il  a  voulu  qu'ayant  perdu  tout  votre 
»  bonheur  fans  qu'il  y  eût  de  votre  faute ,  il 
»  vous  fut  rendu,  fans  que  vous  y  contri* 
»  buaiSez.  Penfez  -  vous  que  fans  une  pro- 
évidence  particulière  ,  ce  déguifement  pût 
>oimpo{èràtantdeperfonnes  de  vos  amis^ 
»  à  votre  frère  même  ?  Ce  n*eft  pas  tout  en- 
)>core  ,  la  même  providence  nVt-elle  pas 
»fuggeré  à  la  belle  Aftrce  de  venir  vous 
»  rendre  vifite  ?  Cependant  vous  ne  répon* 
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D  dez  à  tant  de  bienfaits  que  par  une  ingrati*- 
Htude  marqoée.Prenez  garde  encore  une  fbit 
uqueThautates  n'appefantifle  fa  main  fur 
iiVoas,&  que  vos  plaintes  ne  deviennent 
Illégitimes, 

)>Mon  père,  dit  Alexis,  je  fuis  (enfiblâ 
»  au-delà  de  toute  expreffion  à  la  bonté  ct^ 
niefte ,  &  aux  foins  que  vous  daignez  prenJ 
•  dre  de  moi  ;  mais  je  fuis  encore  h  malhea- 
»renx,qu'il  me  doit  être  permis  de  me  plain* 
udre.  »Le  druide  alloit  continuer ,  mais  il 
apperçut  Paris,  &  ne  voulant  pas  qu'il  en^ 
tendît  ces  difcours ,  qui  ai^'oient  pu  lui  faire 
connoître  que  le  déguifen^ent  d'Alexis  étoit 
feint ,  il  remit  à  une  autre  feis  ce  qu'il  vou« 
loit  dire.  Il  fe  mit  donc  entr'elle  &  Leonide  , 
&  fe  promena  dans  le  bocage ,  feignant  de 
n*avoir  point  vu  PâHi ,  qui  arriva  prefqu'en 
même  temps.  Ses  habits  de  berger  étoient  fi 
propres,  que  Ton  deviaoit  aifément  fon  de& 
fein.  Leonide  de  fon  côté  n'avoit  pas  épar<i 
gné  l'artifice  dans  fa  parure  s  eUe  fè  flatoit 
que  les  habits  (impies  aAftrée  temiroient  en 
quelque  façon  fa  beauté  naturelle ,  8c  qu'elle 
Temporteroit  fur  la  bergère  aux  yeux  mêmes 
d'Alexis.  Alexis  feule  vêtue  à  Tordinaire  fem<» 
bloît  prendre  peu  d'intérêt  à  cette  vîfite; 
mais  outre  qu'elle  ne  vouloit  point  donner 
à  connoître  fes  vrais  fèntimens,  ccn'ctolt 
point  de  fa  beauté ,  mais  de  la  fortune  qu'el- 
le attçndoit  (on  bonheur  j  &  toutefois  en 
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cet  habit  (impie  &  fans  artifice»  elle  paroi(^ 
foît  fi  belle ,  que  Leonîdcme  pou  voit  en  dé- 
tacher les  yeux. 

Après  quelques  difcours  jettes  au  hazard, 
Paris  qui  n'avoit  pris  les  habits  de  berger  j 
que  pour  être  pluis  agréable  à  Diane,  dit  aa 
fage  Adamas,  que  s*iTle  trouvoit  bon,il  iroic 
au  devant  des  bergeres,8^u'il  les  ameneroic 
par  un  chemin  plus  court  &  plus  beau ,  qu'il 
ne  connosfibit  que  depuis  quelques  jours. 
Adamas  qui  n'ignoroit  pas  Ton  goût  peur 
Diane ,  loua  fon  deflein^  ajoutant  que  la  po- 
liteflc  eft  de  toutes  les  vertus  celle  qui  gagne 
plus  furement  les  caeurs,&qui  fiéd  mieux  aux 
perfonnes  bien  nées.  Paris  fe  met  en  chemin 
incontînent,&  defcendant  à  grands  pas  la  col- 
line,il  paffe  le  pont  de  la  Boutcrcffe,&  prend 
Hn  jpetit  fentier  qui  le  conduit  au  temple 
d' Aftrce.  A  peine  il  y  fut  arrive ,  qu'il  apper- 
çut  deux  hommes  à  cheval ,  dont  Tun  étoit 
arme  de  pic  en  cap ,  le  heaume  ombragé  d'ua 
grand  pennache  blanc  &  noir  qui  defcendoit 
prefque  fur  la  croupe  du  cheval.  Une  cpce 
qui  fembloit  tourner  en  demi  cerclcpcndoit 
d'un  large  baudrier  de  la  même  couleur  que 
k  pennache. 

PSrisfe  fouvînt  en  ce  moment  de  ce  qui 
droit  arrivé  à  Diane ,  lorfque  Filidas  &  Fi-^ 
Itndre  furent  tués ,  &  s'cnfonçant  dans  le 
bois ,  il  fuivit  des  yeux  les  cavaliers.  Lorf- 
qu'ils  eurent  apperçpU  fontaine  qai  étoit  à 

rentrée 
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rentrée  da  temple ,  il  remarqua  que  le  che- 
valier voulant  mettre  pie  à  terre  ,  Tautre 
qu'il  jugea  fon  écuyer  courut  promptement» 
lui  tint  rétricr ,  &  prit  fon  cheval ,  que  fans 
reipeâ  pour  le  lieu  ^  il  laifTa  paître  l'herbe 
iàcrée.  Cependant  le  chevalier  fe  coucha  fur 
Je  bord  de  la  fontaine  »  &  quittant  fon  heau- 
me y  il  prit  de  Teau ,  éti  s'en  lava  la  bouche  de 
le  vifage.  Paris  crut  qu'en  cet  ctat  il  n'avoic 
intention  d'infulter  perfonne  ;  il  s'approcha 
donc  à  la  faveur  des  arbres  qui  le  cou- 
vroient,  &  vint  fi  près  d'eux  ,  qu'il  put  les 
voir  &  les  entendre.Ii  remarqua  d'abord  que 
le  chevalier  étoit  jeune  &beau,  maigre  la 
iriftelfe  qui  étoit  peinte  fur  fon  vifage  ;  puis 
confiderant  (es  armes ,  il  jugea  qu'il  étoit 
gaulois ,  &  de  plus^amoureux  ;  car  il  portoic 
d'argent  à  un  tygre  qui  fe  repaîflbit  d'un 
cœur  humain  9  avec  ce  mot  : 

Tu  me  donnes  la  mort ,  &  je  foutîens  ta  vîc 

.  En  même  temps  il  vît  le  chevalier  après 
avoir  tenu  les  yeux  comme  immobiles  fur  la 
fontaine  les  lever  au  ciel ,  &  l'entendit  faire 
cts  plaintes  qu'il  entrecoupoit  de  profonds 
foupirs  :  >>  Dois- je  encore  me  flatter  d'une 
»  cfperance  frivole  ?  Non ,  non ,  une  paticn- 
»>  ce  plus  longue  marqueroit  trop  de  lâcheté^ 
9>&jevivrois  pour  de  nouveaux  outrages. 
»  La  moTt ,  la  mort  feule  peut  terminer  les 
^peines  que  j'endure.»  A  ces  mots  il  verfe 
JILTartic.  B 
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un  torrent  de  larmes ,  puis  fe  laifTant  aller 
parterre , il  pâlit , il  change  de  vifage.  L'é- 
cuyer  qui  avoit  toujours  les  veux  fur  lui  ac- 
courut promptement ,  &  le  fat  revenir  peu  à 
peu, en  lui  jettantde  1  eau.  «  O  dieux,  s'c- 
»cria  auffitôt  le  chevalier  afflige,  jufqu'à 
s>  quand  voulez-vous  que  je  languifle  !  »Puis 
levant  les  mains  ,  il  les  joignit  lur  fon  efto- 
inach  qu'il  arrofeit  de  fes  larmes.  A  ce  fpec- 
tade  Tccuyer  attendri  ne  put  retenir  fes  fou- 
pirs*  Et  le  chevalier  s'en  étant  apperçu ,  w  Hé 
w  quoi ,  Hâlladin ,  lui  dit-il ,  tu  foupires  ?  Il 
»  eft  vrai,repondit  Tccuyer,  mais  c*eft  moint 
«  pour  le  défaftre  dont  vous  vous  plaignez  , 
»>  que  pour  l'extrême  changement  que  je  re- 
w  marque  en  vous  ;  en  effet  que  l'on  foit 
»  trompé  par  une  femme ,  &  trahi  par  un  ri- 
w  val ,  que  la  vertu  foit  envice  &  malheureu- 
»>  fe ,  je  n'en  fuis  point  furpris  ;  mais  que  le 
99  courage  de  Damon  que  j'ai  crû  invincible^ 
»  &  dont  il  a  rendu  tant  de  preuves  ,  fe  laifle 
99  abbattre  par  un  revers  auili  ordinaire,  voi-* 
99  là  ce  que  je  ne  puis  comprendre.  Eftjl  pof- 
93  fiblc ,  feigncur ,  que  vous  ne  fongîez  point 
9>  à  vous  conferver ,  du  moins  jufqu'à  ce  que 
99  vous  ayeztrouvcMadonthc,&  qu'en  fa  prcr 
99  fence  vous  ayez  tiré  raifonde  ceux  qui  eau*. 
99  fent  votre  déplai(îr?Daîgnez  confîderer  que 
99  la  calomnie  a  droit  de  pafïèrpour  vérité,' 
99  tant  qu'elle  n'eft  point  détruite,  &  qu*ainlt 
»9.Madonthe  a  du  vous  traiter  comme  elle  a 
93  fait'. 
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Au  nom  de  Madonthe  le  chevalier  paru^ 
reprendre  un  peu  de  vigueur,&  tournant  le» 
veux  de  côté^comme  pour  regarder  celui  qui 
lui  parloit,>'Halladinjrépondit-il  d'une  voix 
»foibIe,{l  tu  fçavois  quels  font  les  tourmens 
w  que  j'endure,  tu  conviendrois  toi-même 
9)qu'ily  auroit  delà  lâcheté  à  foufirir  plu« 
»  long-temps.  Dieux  qui  entendez  mes  juf- 
»  tes  plaintes,  ou  donnez-moi  la  mort,  ot| 
»  delivrez-moi  de  ces  cruels  déplaifirs  !  Les 
9»  dieux  ,  répondit  Técuyer,  ne  fe  plaifènt 
}ipas  moins  à  favorifer  ceux  qui  s'aident 
M  eux-mêmes  dans  leurs  difgraces ,  qu'à  per« 
)9lecmer  ceux  qui  perdant  courage,  neiça^» 
»vent  recourir  qu'à  des  larmes  fuperflues. 
9)Pourqaoi  vous  auroient-ils  donné  une 
j>  ame  h  genereufe  ?  Ne  feroit-ce  que  pour 
»  les  ppoiperités ,  &  pour  les  combats  ?  Non, 
wfeigneur,  c'cftpour  toutes  les  occafions, 
j>&  i'urtout  pour  Tadverfitc,  afin  qu'à  la  vue 
M  de  tant  de  vertus ,  ils  foient  loués  &  bénis. 
9)  Voudriez- vous  donc  trahirleur  internson, 
»&  les  efperances  que  l'on  a  conçues  de 
35 vous?  Je  me  fouviens,  feigneur,  d'avoir 
,,  oui  dire  à  ceux  qui  vous  ont  vu  dans  l'en- 
n  fance ,  que  dès  lors  vous  faifiez  connoîtrc 
»  que  votre  ame  feroit  invincible.  Irez-vou5 
î>  démentir  des  )ugemens  fi  flateurs  ?  Le  fexe 
A  même  tout  foible  qu'il  eft  naturellement , 
«combien  n'offrc-t'il  pas  d'exemples  d'un 
n courage  à  Tcpreuve  des  revers?  Et  vous 

Bij 
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j>  dont  la  profcffion  exige  tant  de  fermeté, 
9>vous  nourri  aux  pénibles  exercices  de  la 
9>  guerre»  vous  qui  dans  les  plus  grands  périls 
9'  vous  êtes  fait  un  fi  beau  nom ,  vous  que 
9t  nulle  difficulté  n*a  jamais  pu  rebuter  »  vous 
9>  laifTerez-vous  abbatre  jufqu'au  point  de 
»  vouloir  mourir  fans  faire  aucune  aôion 
»>  digne  de  vous  ?  Halladin ,  Halladin ,  repar- 
wtît  le  chevalier  en  foupîrantjtes  réflexions 
9)  feroient  bonnes  dans  une  autre  faifon.He- 
»*las  !  que  puis- je  faire,  fînon  de  mourir, 
»>puifque  celle  pour  qui  feule  je  veux  vivre, 
*•  m'interdit  toute  autre  aôioniTu  fçais  que 
»Madonthe  efl  le  feul  bien  que  je  défire: 
»»puifqu'elle  eft  perdue  pour  moi  ,  puis- je 
»>  fouhaîter  autre  chofe  que  la  mort  ?  Mais  , 
»  ajouta  récuyer^êtes-vousafruré  que  Ma- 
«>  donthe  foit  perdue  pour  vous  ?  Et  toi ,  dit 
*'  le  chevalier  ,  es-tu  fcur  qu'elle  ne  le  foit 
»  pas  ?  Pennettez-moijrepliqua-t'il ,  de  vous 
"  dire  qu'au  moins  je  puis  en  être  mieux  inf- 
99  truii  que  vous.  C^and  vous  me  comman- 
9^  dates ,  feigneur ,  de  hii  porter  votre  lettre, 
9^  avec  la  bague  de  Therfandrc,  &  àTindi- 
9'gne  Leriane  le  mouchoir  tenu  de  votre 
9>iang,  je  les  rencontrai  par  hazard  toutes 
99  deux  enfemble.  La  perfide  Leriane  demeo- 
99  ra  immobile ,  il  efl  vrai ,  mais  je  remarquai 
99  d'abord  que  Madonthe  paliifoit,  &  lorf^ 
99  qu'elle  vit  votre  fang ,  &  qu'elle  apprit  vo- 
99  tre  mort  ^  elle  feroit  tonbee  evan^iûe^  fi 
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i'onnel'avoitfoutenue.Je  vous  en  aurots 
»fans  doute  apporté  des  nouvelles  agréa-* 
»  bles  s  fi  j'avois  cru  que  vous  viviez  encore. 
»0  Halladin  ,  dit  le  chevalier^  que  ta 
syconjcâureed  foible!  Si  tu  connoiffbis  le 
9>fexe ,  tu  conviendrois  que  ces  changemens 
9 font  moins  Téffet  de  l'amour,  que  de  la 
«compaffion.  Les  femmes  font  naturelle- 
»  ment  fenfibles  à  la  pitié  ;  de  là  vient  que  tii 
»>as  remarqué  quelque  altération  fur  le  vi{a«  , 
'>ge  deMadonthe.  Mais ,  Halladin ,  ce  B*eft 
»pointdelapitiéqueje  lui  demande,  c'eft 
>>  de  rameur,  &  voilà  les  fentimens  qu'elle 
»n*aura  jamais  pour  moi.  O  dieux  ,  s'écria 
wPccuyer,  faut-il  que  vous  foyez  vous  mê- 
»  me  votre  plus  cruel  ennemi  !  Mais ,  je  fup- 
»  pofe  que  Madonthe  ne  vous  aime  point  ;  fi 
»vous  l'aimez,  vous,  fi  vous  defirez  d'en 
»  être  aimé  ,pouvez-vons  fuir  ainfi  le  corn* 
»merce  des  hommes ,  &  ne  vous  pas  rendre 
»  auprès  d'elle  ?  La  haine ,  repartit  le  che  V2^ 
»  lier ,  ne  fait  qu'augmenter  à  la  vue  de  Tob- 
>•  jet  haï;  pourquoi  donc  n'cviterois-jc  pas 
»  la  prefence  de  Madonthe ,  quand  je  ne  puis 
»  douter  de  fa  haine  ?  Ne  m'envie  point, 
»  Halladin  ,  le  foible  foulagement  que  je 
»  trouve  dans  la  folitude*  Mais  ,  reprit  l'é- 
«cnyer,  que  cherchez-vous  dans  ces  lieux 
»  inhabites  ?  La  mort ,  dit  le  chevalier.  Mais 
»nevaudroit-il  pas  mieux  aller  mourir  aux 
>»7eux  de  Madonthe;  que  de  languir  de  la 
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»>  forte  au  milieu  de  Qt%  rochers,  &  de  ces 
*>  bois  folitaircs  ?  J'en  convient ,  répondit 
>>ic  chevalier  en  foupirant;  mais  ignores-tu 
«  qu'elle  a  pris  la  fuite  avec  fon  cher  Ther- 
rfandre,  &que  le  lieu  de  leur  retraite  eft 
w  inconnu  ?  Penfes-tu  qu'après  m'étrc  inati- 
j>  lement  précipite  dans  le  fleuve ,  je  n'auroî^ 
«  point  recouru  au  fer,  fi  je  n'a  vois  eu  le  def- 
»>  iein  dont  tu  parles  ?  Mais  helas ,  il  femble 
»  que  toute  la  nature  foit  conjurée  contré 
j>  moi ,  ni  le  fer ,  ni  l'eau  ne  peuvent  m'ôter 
w  la  vie! 

Aces  mots  la  douleur  ctoufFa  fa  voix,  & 
cous  deux  demeurèrent  quelque  tempi 
tlans  un  morne  filence.  Paris  qui  écoutoit 
attentivement ,  ne  pouvoit  fe  figurer  que 
Madonthe  dont  ils  parloient ,  fût  cette  mê- 
me bergère  qu'il  avoit  vue  avec  Aftrée  & 
Diane  ;  mais  quand  il  entendit  le  nom  de 
Therfandre,  il  n'en  douta  plus.Il  redoubloit 
^'attention,  lorfque  l'ccuyer  reprit  en  ces 
termes  :  »  Pour  moi ,  fi  j'ctois  à  votre  place  ; 
^  jemegarderois  bien  de  mourir  pour  une 
9>  infidelle  >  &  fi  je  pouvois  me  déterminer  à 
»  mourir ,  du  moins  j'immolerois  aupara- 
»vant  mon  rival.  Outre  le  plaifir  que  je 
«  gouterois  à  me  venger ,  je  voudrois  con- 
9>  vaincre  de  perfidie  celle  qui  m'auroit  trahi. 
»>  Je  vous  confeillerois  donc  »  feigneur ,  fi 
»>vous  avez  pris  la  cruelle  réfolution  de 
«>  mourir^  de  vous  défaire  auparavant ,  je  ne 
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9)  dis  pas  ck  Madonthe ,  car  vous  Pavez  trop 

»  aimée  pourlahair,  mais  de  Terfandre  qui 

9)  vous  a  ravi  votre  bien  ^  &  à  qui  vous  n  avet 

>' jofqu'ici  laifTé  la  vie,que  pour  être  rinflro'- 

w  ment  de  votre  mort.  Oui ,  répondit  incon** 

»tinent  le  chevalier  ,  il  mourra,  fut-ce  aut 

»yeux de  l'ingrate: mais,  Halladin,  où  Pi* 

»  rai- je  chercherPLe  lâche  fe  tient  cache  avec 

9>  Madonthe  &  fa  nourrice.  O  dieux ,  fi  telle 

t>  eft  ma  deflinée  que  je  ne  doive  jamais  rece^ 

9>  voir  de  contentement  de  celle  que  j'aime  « 

»  permettez  du  moins  que  j'en  reçoive  en 

9»  me  vengeant  de  ce  que  je  hai  ! 

Pendant  qu'il  parloit  ainfi,  le  malheureux 
berger  Adralle,  venoit  chantant  de  toutes 
fes  forces  des  vers  mal  arrangés  &  fans  fuite* 
Cet  amant  infonuné,  depuis  que  Leonide 
eût  prononcé  en  faveur  de  Palémon  ,  fut 
tellement  touché  de  la  perte  de  Doris,  qu'il 
en  perdit  Tefprit.  Il  avoit  pourtant  quelques 
bons  intervales  ,  mais  ils  ne  duroient  pas 
long-temps.  Comme  c'étoit  Tamour  qui  Ta- 
voit  dérangé,  cette  impreffion  lui  étoit  tel- 
lement demeurée  dans  refprit^que  toutes  fek 
folies  rouloient  fur  Tamour.  Et  lorfqu'^tl 
avoit  de  bons  intervales ,  il  ne  les  employoit 
qu'à  fe  plaindre  de  la  rigueur  de  Doris,  de 
l'injuftice  àc  Leonide ,  de  la  fortune  de  Pale- 
mon  9  &de  fon  propre  malheur.  Les  étran^ 
gers  fe  turent  pour  l'écouter ,  mais  il  n'étoit 
pas  poilîble  de  rien  comprendre  à  ce  qu^il  di- 


24  La  J II.  Partie  de  l'Aftrée. 
foie  Jl  vint  toutesfois  près  d'eux  en  chantant; 
&  tellement  occupé  que  fans  le  henniife- 
xnent  des  chevaux  il  eut  pafTé  fans  voir  ces 
étrangers.  Le  chevalier  qui  Tavoit  fouvent 
entendu  repeter  les  mots  d'amour ,  de  beau- 
té,  de  paffion ,  connut  fans  peine  quelétoit 
fon  mal;&  defirant  fçavoîr  en  quelle  contrée 
îlc'toit,  il  fe  leva  à  l'aide  de  fon  ccuyer,& 
parla  en  ces  termes  à  Adrafte  :  »  Ainfi  les 
>> Dieux  puiifent-ils  vous  être  favorables, 
»  dites-nous  en  quelle  contrée  nous  fommes, 
>'  &  quel  efl  le  malheur  dont  vous  vous  plai- 
99  gnés.  Adrafle  qui  penfoit  uniquement  à 
99  fon  amour ,  répondit  au  chevalier  :  elle  efl: 
99  Ç\  belle  qu'iln'y  en  a  point  qui  Tcgale  ;  mais 
99  Palémon  me  Ta  ravie.Comment  t'apparte- 
99noit-eile»  reprit  le  chevalier  étonné  ?Par 
99 un  droit  inconteftable  ,  répondit-il;  elle 
»  t'appartiendra  de  même  ^  fi  tu  ne  portes 
j>  point  ce  fer  inutilement ,  &  fi  tu  as  le  cou- 
T»  rage  de  tuer  cet  ufurpateur.  Qui  eft-ce  Pa- 
a9lemon ,  répliqua  le  chevalier  ?  Ceft  Pale- 
99  mon ,  répondit  froidement  le  berger. J'en- 
99  tends ,  ajouta  l'étranger ,  Qu'il  fe  nomme 
99Palemon  ;  mais  quel  eft-ii ,  &  de  quelle 
99  condition  ?  A  ces  mots  Adrafte  fe  troubla 
99  davantage ,  &  regardant  le  chevalier  d'un 
90  ceil  farouche ,  il  répondit  :  Palemon  ,  c'eft 
»9rennenHd' Adrafte.  Et  Adrafte,  reprit  le 
»  Chevalier  ? 

Alors  le  berger  entrant  tont-à-fait  en 

pbrencfic 
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phrenede  fît  un  grand  éclat  de  rire ,  puis  fe 
ineuant  à  pleurer ,  »  Si  la  pèrEde  nymphe , 
M  dit-il  j  a  mcprifé  fon  amour  ^  Doris  qui 
»  d'abord  en  verfa  des  larmes  >  prit  enfin  le 
»  parti  de  fe  retirer.  J'eus  beau  l'appeller^ 
i>elle  ne  daigna  pas  feulement  tourner  la  té- 
»>te:maisajouta*t-il,  éprouTeroit  •  on  ail- 
»»  leurs  les  mêmes  traitemens  ?  »  Le  cheva- 
lier connut  enfin  qu'il  avoit  refprit  troublé, 
&  jugeant  que  c'etoit  Tamour  qui  caufoit  ce 
dérangement ,  il  en  eut  plus  de  compafGon. 
93 Voilà  ,  dit- il >  en  fe  tournant  vers  fon 
jiècujct^  le  fort  qui  m'attend»  fi  la  mort 
»  ne  vient  bientôt  à  mon  fecours.  Car  la  fo- 
»lie  de  ce  berger  efl:  fans  doute  un  effet  de 
^>ramour«  L'amour  ,    reprit  incontinent 
wAdraftc,  efl:  plus  aimable  que  Palemon, 
»>-&  fi  celui-ci  n'avoit  jamais  exiflé ,  je  crojs 
)>que  Doris  feroicici,  où  que  je  ferois  aox.^ 
M  lieux  qu'elle  habite.  L'infoituné  berger 
>?  tint  alors  des  propos  fi  extraordinaires  ^ 
«que  iVcuyer  fut  contraint  d'en  fourire. 
M,Et  le  chevalier  s'en  étant  apperçu ,  tu  ris  , 
»>luidit*il,  Halladin,  tu  ris  de  ce  malheu* 
;>£eux  berger»  &  tu  ne  confiderespasque 
>9  tu  auras,  peut-être  bientôt  le  même  fujet 
v  de  rire  de  moi.  De  moi ,  reprit  le  berger  ? 
»  Je  fuis  Adrafte,  &  je  voudrois  bienfça- 
»  voir  fi  Palemon  vivra  long-temps» 

Il  rcprenoit  toujours  ainu  la  dernière  pa- 
role qu'il  entendoit,  &  le  chevalier  ennuyé 
///.  Tsrtie.  C 
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de  ces  difcoufs  commanda  à  Ton  écuyer  de 
brider  leurs  chevaux ,  &  montant  fur  le  fien, 
il  entra  dans  le  bois.  Paris  fut  piufieurs  fois 
tenté  de  lui  oi&ir  fon  affiflance  ;  mais  il  crai^ 
gnit  que  s^ii  engageoit  la  converfation  avec 
^et  étranger  ,  il  xtç  manquât  roccaiîon  de 
faire  fa  cour  à  Diaiie.  D'ailleurs ,  comme  il 
•cpnnoiifoit  Therfandre  &  Madonthe  3  il 
vouioit  les  avertir  promptement  de  ce  qu'il 
vcnoit  d'apprendre.  Il  reprit  donc  le  chemin 
qu'il  avoir  laifTc. 

A  peine  il  étoit  forti  du  bois  qu'il  apper- 
çut  les  bergères;  elles  venoient  lentement, 
tantôt  chantant ,  &  tantôt  difcourant  de 
diverfes  chofes.  Il  y  avoit  entre  les  bergères 
Aftrçe  ,  Diane  ,  Phylis  ,  Stçlle  ,  Doris  , 
Attiinthe,  Cclidée.,  Florife,  Circene,.Pa-. 
linice  ,  &  Laonice.  Quelques-unes  d'elles 
écoient  étrangères  ;  mais  le  défir  de  voir  la 
bdle  Alexis  ,  &  la  maifon  d'Adamas  les 
avoit  engagées  à  ce  petit  voyage.  Il  y  avoit 
auffi  plufi^eurs  bergers ,  entre  lefquels  étoit 
Lycidas  ,  Silvandre ,  Hylas ,  Tyrcis ,  Tha-» 
mire,  Calydon,  Palemon,  &Corylas,qui 
ne  ceiïbient  de  chanter,  ou  de  difcourir, 
pour  tromper  la  longueur  du  chen^n.Quand 
paris  les  apperçut,  Hylas  chantoit  ces  vers; 

Je  refpcde  Phylis ,  jVftîmc  fon  mérite , 

Et  tout  ce  qu'elle  fait  i 
Mais  veut-elle  fçavoir  d'où  vient  que  je  la  quitte? 

Ççft  jyarccqçi'il  me  pla!^ 
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Qui  ne  4oit  préférer  à  tout  autre  avantage 

Sa  vie  &  Ton  bonheur  ? 
]e  vouiaime,  il  eft  vrai  ;  mais  j'aimed avançait 

Le  repos  de  mon  cœur. 
Bergers  »  fi  parmi  vous  ne  regnoit  b  fèiotife  » 

Vous  en  dirîex  autant* 

Maïs  j'aime  beaucoup  mieux  conferrer  ma  (raa« 
chiTe, 

Et  me  dire  inconfbnc. 

Silvandre  fut  le  premier  qui  reconnut  Pa- 
ris. Comme  il  donnoît  la  main  à  Diane,  il 
jugea  bien  qu'il  lui  deplairoit ,  $*il  ne  cedoit 
fa  place  à  Paris  pour  lui  faire  honneur.  »  Or- 
»  donnez-moi ,  lui  dit-il ,  ma  belle  maitrcflc, 
»»  de  vous  laifler  ;  je  ferai  alors  pour  vous 
w  obéir  ce  que  je  ne  puis  faire  volontaire- 
"  ment.  Berger ,  dit -elle ,  en  fourîant,  puif- 
»que  vous  avez  befoin  de  mes  ordres  ,  je 
"VOUS  les  donne.» Le  berger  n'eut  pas  le 
temps  de  répondre ,  Paris  étant  déjà  (î  près  » 
que  Diane  fut  obligée  de  s'avancer  pour  le 
falner.  En  mcmc-tcmps  celui-ci  prit  la  place 
qne  lui  laiflbit  fon  rival.  Après  quelques 
difcours  ,  il  s'apperçut  que  Madonthe  & 
Therfandrc  manquoient  à  la  compagnie ,  il 
en  demanda  des  nouvelles  à  Diane ,  &  Lao- 
nice  répondit  que  Madonthe  étant  incom- 
Jnodée,  Therfandrc  étoit  reftc  auprès  d'elle. 
IWois  fouhaitc  ,  ajouta  Paris ,  la  ren- 

Cij 
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contrçr  ici ,  pour  l'avertir  qu'il  y  a  de  fes 
ennemis  qui  fojit  arrivas  en  cette  contrée, 
Siivandre  qUi  avoit  continuellement  les 
yeux  fur  Diane  entendit  ces  mots ,  &  parce- 
qu'il  eftimoit  fort  la  vertu  de  Madonthe ,  il 
fe  chargea  de  Tavertir  à  (on  retour. 

Laonice  qui  cherchpit  toutes  les  occa^ 
(ions  de  nyire  au  berger  remarqua  ^vec 
quel  empreflement  il  s'etoit  offert  &  rcfolut 
de  s'en  prévaloir»  Diane  même  qui  corn- 
mençoit  à  goûterSilvandre ,  s'en  apperçut , 
commie  noiis  le  dirons  enfuite ,  &  Laonice 
)(C  remarqua  au/fi.  Cependant,pour  né  point 
faire  attendre  Chryfante  ,  ils  fe  mirent  en 
chemin.  Diane  ctoit  entre  Paris  &  Phylis 
qui  lui  donnoient  la  main  ;  Calydon  menoit 
Aftree.  Tyrcis&  Siivandre  marchoient  en-» 
femblc.  Pour  Hylas ,  il  n'avoit  point  de  pla- 
ce marquée  ;  tantôt  le  premier  y  &  tantôt  le 
dernier  de  la  troupe ,  il  ne  s'attachoit  à  aur- , 
çune  des  bergères  en  particulier;  mais  fuN 
tout  il  ne  paroiifoit  pas  fonger  plus  à  Phylisr^ 
que  s'il  ne  l'eût  jamais  vue.  Tyrcis  frappé 
de  cette  indifférence  ne  pût  s'empêcher  de 
Jui  dire  :  »  Eft  -  il  pofTiblc ,  Hylas,  que  vous 
»  foyez  auprès  de  Phylis ,  fans  daigner  la  re-f 
>>  garder  ?  >•  Hylas  feignit  de  ne  l'avoir  point 
encore  apperçue,  $c  tourna  la  tête,  com- 
me s'il  çiit  voulu  la  chercher  ;  mais  enfin 
arrêtant  les  yeux  fur  elle,  »En  vérité,  lui 
>?4iwl?  bçrg^FP,  moîiçoçHreftfilQi»4'içîj 
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i>qncmcs  yeux  ne  m'avoient  point  encore 

»dit  (jae  vous  y  fufHez  y  cependant  vous  y 

"êtes,  &f  ignore  fi  c'eft  le  même  fujet  qui 

»nous  y  amène  tous  deux.  Je  le  croi^  té- 

»pondit  Phylis  ;  mais  nous  n'y  fommes  pas 

M  en  même  compagnie.  Vous  êtes  occupé 

»de  la  belle  Alexis  ,  &  moi  du  regret 

»de  vous  avoir  ptrdu.  La  perte  eft  grande 

^fansdoutei  répondit  Hylas  ^  &  fi  grande 

A)  qu'elle  ne  peut  fe  réparer^  Car  ignorez*- 

19  vous  que  la  première  chofe  que  le  ciel 

a  nous  ravit  eft  la  plus  eftimable?9>Hylas,in- 

terrompit  Tyrcis , ,,  fc  peut-il  que  vous  fat 

w  fiez  le  ciel  auteur  de  votre  inconftance  ?  Il 

»ne  l'eft  pas  moins  «  répondit  Hylas,  que 

»  des  larmes  inutiles  que  vous  répandez  fur 

>»Ies  cendres  de  Gleon.  Ce  qui  ne  dépend 

>}pas  de  nous^  reprit  Tyrcis,  ou  dont  les 

»  caufes  nous  font  inconnues^  le  refpeâ  que 

»  nous  portons  aux  dieux  ,  nous  le  fait  or^- 

'  i>  dinairement  rapporter  à  leur  puiflance»  ou 

»  à  leur  volonté  fupréme ,  mais  ce  que  nous 

»  produirons  nous-mêmes ,  ou  dont  les  eau- 

^fes  nous  font  connues  ,  jamais  nous  ne 

»  l'imputons  aux  dieux  ,  fur  tout ,  s'il  eft 

»>  mauvais  en  foi ,  comme  l'inconftance ,  car 

*>  ce  ferojt  un  blafphême.  Ah  Tyrcis  ,  ré- 

»  pondit  Hylas  ,  avouez  que  l'inconftance  ^ 

»  foie  vice  ou  vertu  ,.  vient  des  dieux,  ou 

»  que  ces  bergères  reconnoiflcnt  que  la  dou- 

>»leur  vous  a  tro  ublé  le  jugement.  La  beauté 

Ciij 
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»n*eft-ellcpasrouvragedu  grand  Thaata* 
^  tes  ?  Or  qui  me  rend  inconftant  que  la 
»  beauté  ?  Si  Phylis  ne  le  cedoit  point  à  la 
»  belle  Alexis ,  je  ne  i'auro*s  point  abandon- 
>y  née  pour  elle.  Maintenant  li  vous  niez  qoe 
n  ce  changement  foit  un  effet  de  la  beauté^  il 
»  faut  bien  que  la  caufe  en  foit  inconnue,  du 
9>  moins  je  ne  la  connoitrois  pas  moi-4némc; 
9>  Pourquoi  donc  ne  pourrions-nous  fans 
«blafphêmela  rapporter  aux  dieux.  D'ail* 
3>  leurs  ce  changement  n'eft-il  pas  conforme 
*9  a  la  nature  qui  nous  oblige  de  chercher  ce 
»  qui  nous  eft  plus  convenable  ? 

>»  J'avoue ,  répondit  froidement  Tyrcîs , 
53  que  la  beauté  eft  l'ouvrage  de  Thaucates , 
»  &  mcme  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui 
>'  tombpnt  fous  nos  fens  ;  mais  je  nie  que  la 
»>  beauté  foit  la  caufe  de  rinconftance.  Com- 
»  me  ce  n'efl  point  le  jour  qui  fait  égarer  les 
39^  voyageurs  ,  en  leur  montrant  diflèrens 
"chemins,  moins  encore  eft  -  il  vrai  que 
» Pinconftance  foit  conforme  à  la  nature, 
M  fi  ce  n'efl  a  une  nature  dépravée.  Car  enfin 
*>  quel  bien  vous  eft-il  arrivé  de  ces  change- 
»>  mens  éternels  ?  Pour  moi  je  n'y  remarque 
>»  autre  chofc  qu'un  temps  confidérableper» 
m  du ,  une  peine  inutilement  prife ,  &  le  dé- 
»  plaifir  de  voir  votre  afFedion  méprifée; 

Diane  s'étant  apperçue  que  leur  difpute 
devenoitferieufe,  voulut  les  interrompre, 
£c  fit  figne  à  Phylis  de  prendre  la  parole^ 
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^iHylas  y  dit  Phylis,  vons  vous  plaigniez 
»  autrefois  que  vous  n^aviez  d^autre  ennemi 
i)  qoe  Sil vifldre  ;  mais  il  me  fèmble  que  Tir^* 
Mcis  n'eft  pas  trop  votre  partiiàn.»  Tircia 
ailoit  répondre  y  mais  il  en  fut  détourne  par 
k  malheureux  Âdrafte*  Lorfqu'ils  furent 
arrivés  dans  le  bois  de  Bonlieu  «  ils  le  virent 

Îsiparioit  aux  arbres  &  aux  fleurs.  Tantôt 
fefiguroitqueDorisétoit  prefente,  &  fe 
profternant  alors  il  Tadoroit  ^  &  lui  tcnoit 
de  longs  difcours  mal  arrangés  ;  tantôt  il 
s'imaginoit  voir  Leonide  ,  &  fea  impréca- 
tions ne  finiflbient  point.  Mais  quand  il  fe 
reprefentoit  Patémon ,  alors  il  fâifoit  écla* 
ter  toute  fa  jalouiie* 

Les  bergers. étoient  attendris  d'un  fpec^^ 
tade  fi  digne  de  compaffion  ^  mais  le  fpeâa-^ 
cle devint bïen plus  touchant,  quand  ilap- 
perçut  Doris.  Il  demeura  imniobile  comme 
un  terme,  les  yeux  fixés  fur  la  bergère, & 
les  bras  croifés  fur  reftomacb.  Et  lorfqu'elte 
pafTa  déviant  lui ,  n  La  voilà  y  dit  -  il  en  pouf* 
»>fant  un  profond  fou pir.»  Puis  il  la  fuivoit 
des  yeux  ,  tant  qu'il  pouvoit  la  voir ,  Se 
quand  il  Tavoit  perdue  de  vue ,  il  prenoit 
facourfe,  ta  devançoit ,  s'arrctoit  devant 
elle,  &  la  laifToit  aller,  fans  lui  rien  dîne. 
Seulement  il  n'ofapaflerlelieu  où  Ptanele 
vit  pour  la  première  fois  aupvcs  de  Doris, 
comme  fi  ce  lieu  eût  été  pour  lui  une  bar- 
rière, &  rentra  cnfuitc  dans  le  boîs  ou  il 

Ciiij 
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faifoit  fa  retraite  ordinaire ,  parceque  c'efi 
là  que  Leonide  avoir  prononcé  fon  arrêt 
contre  lui.  Le  feul  Hylas  ne  parut  point  fen- 
fible  à  la  pitié  ;  il  rit  au  contraire  de  Tétat 
où  il  venoit  de  voir  Adrafte ,  &  fe  tournant 
vers  Silvandre  :  »  Berger ,  dit  -  il  ^  voilà  un 
ty  merveilleux  effet  de  cette  conftance  que 
9^  vous  exaltez  tant.  Qui  de  nous  »  à  votre 
ji^avis,  rifqueplus  de  lui  reflfembler  ?  Pour 
,^  moi ,  répondit  Silvandre  en  fouriant ,  )'ai- 
,,  mei  ois  mieux  être  Adrafte  ,  qu'Hylas. 
^  L'un  dépend  de  vous  ,  répartit  Hylas , 
^  mais  l'autre  n  eft  pas  en  votre  pouvoir. 
^\t  ne  comprens  rienàcedifcours,  reprit 
Silvandre.  Il  faut  donc  vous  l'expliquer , 
^  dit  Hylas.  Jeve^xdire  que  vous  pouvez 
"  devenir  fol  commue  Adrafte ,  n'y  ayant  dc- 
^  ja  que  trop  de  difpofition  ;  mais  que  vous 
**  n'aurez  jamais  aflèz  de  mérite  pour  ref^ 
""fembleràHylas.  Quelle  eft  votre  erreur  , 
**  répliqua  Silvandre  ?  On  peut  être  ver- 
**  tucux  ou  vicieux  à  fon  gré ,  parce  que  Tun 
^  &  l'autre  dépendent  de  la  volonté ,  mais 
"  fain  ou  malade  »  voilà  ce  qui  n'eft  point  en 
••  notre  pouvoir.  Or  l'état  où  eft  Adrafte , 
^  eft  un  état  involontaire  ;  c'eft  un  mal  dont 
*»  il  n'a  pas  le  remède  en  fes  mains  ;  mais  Tc- 
>«  tat  où  vous  êtes  dépend  abfolument  de  la 
M  volonté.  Il  eft  donc  plus  aifé  de  vous  ref- 
M  fembler  qu'à  ce  malheureux  berger.  £n<- 
»core,  dit  Hylas  a  vandroit-U  mieux  être 
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M  comme  moi  ç^\ï  puis  me  délivrer  de  ce 
M  prctenda  mal ,  que  comme  Adrafte  >  puif- 
»  que  félon  vous-même  il  ne  peut  fe  guérir. 
»  Je  l'avoue  ,  répondit  froidement  Silvan- 
^dre,  mais  ne  Tentez- vous  pas  que  fi  vous 
„ccfficz  d'être  inconfliant ,  vous  ne  vous 
^refiembleriez  plus  à  vous-même  ,  &  J'ai 
„dit  que  je  préferois  l'ctat  d'Adrafte fol, 
^  à  celui  d'Hylas  inconftant. 
^    Vous  preflez  trop  mon  ancien  amant  ^ 
^interrompit  Phylis  :  je  dirai  en  fa  faveur 
j^  que  du  moins  rinconftancc  n'ôte  pas  l'a- 
^fage  de  la  raifon.  Vous  vous  trompez^ 
^bergère,  reprit  Silvuadrc;  le  mal  d'Hy- 
las  &  celui  d'Adrafle  font  de  vrayes  mala- 
dies, avec  cette  différence  que  la  maladie 
**  d'Hylas  eft  plus  terrible  i  puifqu'elle  atia* 
"qucTame  elle-même.  D'ailleurs  ,  quoi* 
'quefame  ne  produife  point  fes  effets  ordi- 
**  naires ,  fi  le  corps  eft  mal  difpofc  ;  elle  ne 
"laiflc  pas  d'être  raifonnable  ,  comme  en 
**  ceux  que  Tivrcflc  a  furpris.  Or  le  mal  d' A- 
"draftc  vient  fans  doute  de  la  foiblefTe  de 
"  fon  cerveau  ,  qui  n'a  pu  foûtenir  l'arrêt  de 
"Leonide  ;  mais  le  mal  d'Hylas  n'a  d'autre 
"principe  qu'un  jugement  imparfait  qui  ne 
"lui permet  pas  de  difccrner  le  bien  d'avec 
"le  mal.  Et  puifquec'eft  l'ame  raifonnable 
»qaî  diftingue  l'homme  des  animaux,  il 
«•vaut  mieux  avoir  quelque  imperfedion 
»  dans  le  corps  que  dans^  l'ame.  Je  dis  plus , 
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9i  il  vsludroit  mieux  être  un  bel  animal  ,  que 
s*  d*avoir  la  figure  d*un  homme ,  &  ne  rayolf 
i»  pas  telle  qu  elle  do^  être  »  parce  qu'un  ani* 
^  mal  tel  que  je  le  fuppofe  ,  eA  un  animal 
»>  parfait ,  6c  que  l'homme  dont  les  fecultés 
„  intelleftuelles  font  imparfaites  ,  eft  un 
„  homme  très  imparfait.  Je  conclus  donc 
„  que  le  mal  d'Adrafte  eft  moins  à  redouter 
„  que  le  mal  d'Hylas. 

A  CCS  mots  ,  toute  la  troupe  éclata  de 
rire  ;  &  lors  qu'Hylas  voulut  reprendre  la 
parole  ,  ils  apperçurent  la  fage  Chryfantc 
qui  venoit  au  devant  d'eux ,  accompagnée 
de  plucurs  de  fes  vierges.  Ils  mirent  donc  fia 
à  leur  difpute ,  &  s'avancèrent  pour  lui  ren- 
dre rhonneur  qui  étoit  du  à  Tes  vertus  ôc 
afoncara£Ure. 
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LE  temple  où  préfidojt  la  fageChrjfantc, 
étoit  iitué  au  pie  d'une  eollîne  agréable. 
D'un  côté  s'élevoit  un  bocage  confacré  à 
Thautates ,  &  de  l'autre  on  voyoh  ferpenter 
un  des  bras  du  Hgnon.Dans  ce  temple  fomp- 
tncux  que  les  romains  ^voient  conftruît,fer- 
voient  les  veftales ,  fuivant  l'ufage  des  ro- 
inains,&  les  vierges  druides  ofFroient  Icu  rs  fa^ 
crifices  dans  le  bocage  facrc,{elon  la  religion 
des  gaulois.  La  fage  Chryfantc,quoique  gau- 
loife,  &  de  l'ordre  des  druides  leur  comman- 
doit  à  toutes.  Quand  les  romains ,  fous  pré- 
texte de  fecourir  le  eduois  s'emparèrent  des 
gaules,  ils  y  établirent  leur  culte,  perfua- 
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dés  qu'il  manquoit  quelque  chofe  à  leurt 
conquêtes ,  fi  leurs  dieux  n'y  étoient  point 
intercriez.  Cependant  comme  ils  n'igno- 
roient  pas  que  rien  n'eft  plus  infupportable 
que  la  contrainte  en  matière  de  relkion,  ils 
permirent  aux  gaulois ,  qui  n'adoroient 
qu'un  dieu  fous  les  noms  deThautates,de 
Hefus ,  de  Tharamis,  &  de  Belenus,de  rete- 
nir leurs  anciennes  cérémonies.  Et  lorfqu'ils 
entrèrent  dans  les  états  des  fegufiens  9  ils  ne 
voulurent  y  introduire  aucun  changement  ; 
mais  quand  ils  trouvèrent  en  ce  bocage  fa- 
cré  un  autel  fervt  par  des  filles  druides  ,  &: 
confacréâla  vierge  qui  devoit  enfanter,  & 
qui  tenoit  un  enfant  entre  fes  bras ,  ils  fcn- 
tirent  leur  refpeâ  s'augmenter.  Ils  crurent 
que  ce  lieu  étoit  confacré  fous  un  autre  nom 
où  à  la  bonne  déeflTe  dont  les myfteres  (ftoient 
interdits  aux  hommes^  où  à  Vefta  dont  ils 
couronnoient  le  temple  de  la  ftatne  d'une 
vierge,  qui  tenoit  aufli  un  enfant  dans  fes 
bras.  Ils  bâtirent  donc  un  temple  à  ces  deux 
divinitc$,&  Tappellcrent  Bonlieu  ,  en  l'hon- 
neur de  la  bonne  déeffe  ,  &  ils  y  établirent 
des  vcftales  en  l'honneur  de  Vcfta.  Incer- 
tains d'ailleurs  fices  déeifes  vouloient  être 
fervies  fuivant  leur  rite^ou  celui  des  gaulois, 
ils  y  laiflerent  les  vierges  druides  avec  la  li- 
berté de  pratiquer  leurs  cérémonies ,  &  l'au- 
torité en  ce  qui  regardoit  les  mcsurs ,  &  le 
gouvernement.  Ainfiles  druides  5c  les  vef- 
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taies  etoicnt  également  foumifes  i  la  (âge 
Chryfantc. 
Ce  temple  étoit  rond  ,  &  couvert  de 

Î^lomb.  La  ftatue  de  la  viei^e  tenant  un  en^^ 
ant  entre  fes  bras  »  étoit  placée  fur  le  faite  , 
&coQronnoit  l'édifice.  Onvoyoitdeux  au- 
tels au  milieu  du  temple  ^  &  à  côté  de  chaque 
3utcl  un  petit  arc  de  marbre  blanc  foutenu 
detroiscolomnes»  où  l'on  mettoit  les  pré* 
OHccs  &  les  fruits ,  avant  que  de  les  offrir.  A 
laporteonremarqnoit  un  vafe  plein  d'eau 
lulb-ale  ;  c'eft  dans  cette  eau  que  l'on  éteir 
gnoit  la  torche  qui  ayoit  brule  fur  Tautel , 
jurant  \%  facrifice, 

Les  facrifices  journaliers  n*étoient  pas  en-» 
core  commencés  ,  quand  la  fnge  Chryfante 
rencontra  les  bergères  ;  elle  les  y  invita ,  non 
fans  faire  bien  des  excufes  aux  berger^  à  qui 
elle  les  enle  voit. 

Pâris,Calidon,&  Silvandre ,  qui  y  étoient 
les  plus  intere(fcs,répondirent  qu'il  étoit  hu-* 
miliant  pour  les  hommes  que  la  déeffe  ne  les 
jugeât  pas  dignes  d'affiflçi:  a  fes  facrifices^que 
cependant  ils  alloient  la  fupplier  de  ne  point 
infpirerà  leu^s  bergères  une  haine  fembla? 
bie.  La  fage  Chryfante  repartit  que  les  déef- 
k%  en  banniflCint  les  hommes  de  leurs  autels 
n*avoient  peut-être  eu  d'autre  vue  que  4e 
tenir  les  veflales  dans»un  plus  grand  recueil^ 
lement.Hylas  qui  refpedoit  peu  les  dieux  de 
)5?p  pays ,  mpin^  çnçorç  dçs  diçu^c  çtranger^ , 
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prit  la  parole ,  &  répondit  :  »  Voas  avouera 
9>du  moins,  madame,  que  nous  avons  lien 
»  de  nous  plaindre  dé  vos  déefTes ,  &  que 
»>  nous  pouvons  bien  déHrer,  (i  elles  ne  pren- 
»>nentdes  fentimeds  plus  favorables,  que 
Mieur  culte  foit  aboli  dans  ces  contrees.,,Ber« 
gcr,dit  la  fage  Chryfantç,»  ^icu  n'exauce 
j^  que  les  vœux  légitimes  »  »  en  même  temps 
dlç  fe  retira  dans  le  temple  ,  parce  qu'on 
avoir  déjà  crié  trois  fois,  fnivant  la  cbutU'»  ■ 
me  :loin  d'ici  profanes  mortels,  &  lespor* 
tes  furent  à  l'inftant  fermées.  Les  bergers  fa-* 
rent  donc  obligés  d'aller  attendre  les  berge* 
res  dans  le  bocage  facré ,  où  Je  druide  devoit 
offrir  le  facrifice ,  après  que  celui  de  Vefta  {e* 
roit  achevé. 

Les  veftales  étoient  vêtues  de  robes  blan-* 
ches ,  &  trainantes.  Ce  jour  étoit  confacré  â 
Vefta  ;  car  on  facrifioit  alternativement  aux 
deux  décflcs.Dès  que  le  temple  fut  fermé,t ou- 
tes  les  vierges  fe  profternerent  au  fignal  que 
donna  la  première  veftale  ;  puis  cette  même 
veftales'étant  relcvce,on  lui  préfcnta  un  ra- 
meaiï  de  laurier  trempé  dans  l'eau  luftrale^el- 
k  prit  de  cette  eau ,  &  en  jetta  enfuite  fur  les 
druides,&l€sbcrgcrcs  qui  la  reçurent  profter* 
nées.Une  autre  vierge  prefenta  a  la  première 
veftaleunecorbeilleoù étoient  des  chapeaux 
de  fleurs ,  elle  en  mit  un  fur  fa  tête,  &  fur 
telles  des  fix  vierges  qui  dévoient  (èrvir  au 
faccifice.Auffi-tôt  une  d'elles  prit  le  vafe  dcf- 
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(iaéàcet  u&geX'autre  prit  le  coffire  des  par- 
fums, la  tceniéme  porta  le  gâteau  de  fro- 
ment; la  quatrième  l'eau  qui  devoit  fcrvir 
au  facrifice  ;  car  on  n'ufoit  point  de  vin  dans 
ceuxdeVefta  :1a  cinquième  portoit  la  ver- 
veine, &  la  fixiéme  enfin  une  coibeille  de 
fleurs  &  de  fruits.  La  première  des  veftalec 
accompagnée  de$rix  autres  s'achemina  vers 
l'atitel  y  &  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  profternée ,  elle  commença  à  Thon- 
oeur  de  la  déefTe  un  hymne  qui  fut  continué 
par  les  autres.  Cependant  elles  fe  levèrent 
toutes ,  &  tenant  un  flambeau  à  la  main ,  el- 
lesfirent  trois  fois  le  tour  de  l'autel,  après 
quoi  elles  retournèrent  à  leur  place,  ex- 
cepté celles  qui  dévoient  fcrvir,  La  jeu» 
ne  veRale  qui  portoit  la  verveine  la  plaça  au 
cgté  gauche  de  l'autel.  Là  bruloit  jour  & 
nuit  le  feu  façrc  que  l'on  ne  devoit  rallumer 
Qu'aux  rayons  du  foleiUorfque  pr  malheur 
il  venoit  à  s'éteindre.  La  corbeille  de  fleurg 
&de  fruits  fat  placée  fur  Tare  de  marbre. 
Apres  avoir  encenfé  l'autel ,  la  première  vcC» 
taie  prit  le  gâteau  falé ,  pui$  fe  tournant  du 
coté  de  l'orient»  elle  profera  à  haute  voix  Se 
lentement  c^%  paroles:,yO  redoutable  déeflè, 
nfilie  de  la  grande  R.hée,&  du  puiiTant  Satur- 
nne^toi  ^i  nourris ,  qui  élevas  Jupiter,lor£- 
»que  fa  mère  le  tenoit  caché ,  Vefta ,  daigne 
«recevoir  notre  offrande ,  pour  le  peuple^ 
J»  fénat  romain,pour  la  profperitc  des  gau. 
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99lois,&  pour  la  confervation  d'Âmafis  notre 
»,fouveraine.  Fai  q^ue  le  feu  confié  à  nos  (oins 
^ne  s'éteigne  j^mais^&  que  nous  foyons  toû- 
wjours  vieigeè  comme  toi.  „  Le  chœur  des 
vierges  répondit„qu!il  foit  ainfi.f^ Alors  le  ga- 
teau&  la  corbeille  defleurs  &  de  fruits  furent 
pofts  fur  Tautel ,  &  offerts  par  la  première 
veftalcquienjcttaunpeuavec  de  l'encens^ 
&  d'autres  parfums  dans  le  feu  qui  étoit  aU 
lumépour  le  facrifice  ;  puis  elle  arrofa  le  gâ- 
teau ,  les  fleurs ,  les  fruits  &  !e  feu  d'eau  lu(^ 
traie ,  &  commença  à  l'honneur  de  la  déefle  ' 
un  autre  hymne  qui  fut  continué  par  les  au- 
tres. L'hymne  fini,  une  des  veftalcs  qui  fer- 
voit  à  l'autel ,  fe  tournant  vers  les  autres,el^ 
ledit  à  haute  voix,  il  ell  permis  de  fe  reti* 
fer. 

Alors  la  fage  Chryfante  fortit  du  temple , 
&  avec  toute  fa  fuite^  excepté  les  veflales  qui 
fe  retirèrent  en  leurs  demeures ,  elle  s'en  alla 
au  bocage  facré,  oùlesvacies&  les  bergers 
Tattendoient  ,les  uns  pour  offrir  le  facrifi* 
ce  ^  &  les  autres  pour  revoir  leurs  bergé^ 
res. 

Hylas  qui  ne  fongeoit  plus  qu*à  la  belle 
Alexis ,  fut  cont^raint ,  malgré  fon  impaicn» 
ce  jd'affifler  à  la  cérémonie  ;  à  peine  fut-elle 
achevée  qu'il  fe  leva  %  &  le  dîner  fiiri»  fon  vatr 
pa^tience  fut  la  même.  Il  ofa  même  intçtr 
rompre  la  fage  Chry  faute ,  &  lui  dit ,  »  ma* 
^tdame^  fi  vous  Q'ordonp.ez  promptement 

»otrc 
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M  notre  départ^  une  partie  de  ces  bergers  ont 

«réfolu  d'aller  vous  attendre  auprès  de  la 

»» belle  Alexis.  Quelle  mauvaife  humeur  eft 

»  la  votre,  dit  Phylis?  Où  efperez-vous  de 

^trouver  une  meilleure  compagnie  ?  Si  je 

M  vous  aimois  comme  j*aime  la  belle  Alexis  , 

»  répondit  Hylas  ,  &  que  vous  ne  fnfliez 

«point  ici  Je  rcpondrois  que  la  meilleure 

M  compagnie  pour  moi  feroit  où  vous  feriez; 

M  maintenant  je  vous  dirai  qu'elle  eft  auprès 

i> d'Alexis  3  &  que  (i  vous  ne  partez  inconti- 

Dnent,  il  n'y  aura  point  d'Hylas  aujourd'hui 

s»  pour  vous. 

Déjà  il  (ê  preparoit  à  partir  ,  lorfqu'on 
vint  de  la  part  d'Amafis  avertir  la  fage 
ChryPante  que  la  reine  venoit  coucher  chez 
elle  pour  faire  le  lendemain  un  facrifice  aux 
dieux  infernaux ,  à  caufe  d'un  fonge  fâcheux 
quîTavoit  tourmentée  pendant  la  nuit.  Hy- 
las faiGt  Toccafion ,  &  prefla  davantage  les 
bergères  ,  puifqu'auffi  bien  Chrylante  ne 
pouvoit  les  accompagner.  Aftrée  n'étoit  pas 
moins  impatiente  qu'Hylas  ;  mais  elle  ca* 
choit  par  difcretion  {^%  vrais  fentimens.  A- 

Srès  qu'ils  eurent  remercié  lafageChryfante, 
s  le  mirent  en  chemin,&chacun  prit  la  ber- 
gère qui  lui  plaifoit  davantage ,  excepté  Sil- 
Vandre  que  (on  refpeft  pour  Paris  contrai- 
gnit de  lui  laifler  Diane.  Cependant  Phylis 
Des'éloignoit  point  d'eux,&  fe  mêloit  à  leur 
entretien  ,  comme  Diane  l'en  avoit  pritc , 
IlL  Tartic.  D 
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craignant  que  Paris  ne  lui  parlât  encore  de 
fa  paflion. 

Lorfqu'iis  furent  fortîs  du  bois ,  &  qu'ils 
eurent  pafTé  le  lignon  fur  le  pont  de  la  Boa« 
tcrefle/ils  purent  marcher  plufieurs  de  front, 
&  Phylis  appella  encore  Lycidas ,  &  voyant 
que  Silvandre  étoit  obligé  de  s'entretenir 
avec  Hylas,»  Hc  bien  Silvandre ,  lui  dit-elle, 
99  qui  de  nous  deux  a  rencontré  la  meilleure 
»  place?  Je  crois,  répondit  le  berger,  que 
s>  celle  que  j'occupe  depuis  long-temps  eft  la 
t>  meilleure.  C'eft  de  quoi ,  repartit  Phylis  ^ 
j>  je  ne  conviendrai  pas  aifémentj&vous  me* 
9»  me  9  fi  vous  croyiez  ce  que  vous  dites, vous 
H  ne  feriez  guère  épris.  De  quelque  ma- 
»  niere  que  vous  en  jugiez ,  répliqua  froide- 
9>  ment  Silvandre ,  mon  amour  fera  toujours 
5>le  même  ;  cependant  il  eft  bien  certain  que 
»  ma  place  eft  la  meilleure  ;  fi  vous  êtes  a  co* 
i>  te  de  Diane,je  fuis  moi  dans  fon  cœur.  Hy- 
i>  las  voulant  plaifanter  à  fon  ordinaire  :  ce 
»  n'eft  pas  à  toi  que  je  parle ,  dit  Silvandre  ; 
,5 c'eft  à  Phylis,  qui  ignore  comme  toi  les 
3,  myfteres  d'amour ,  mais  qui  fouhaite  plus 
„les  apprendre.  O  la  flateufe  louange 
„  pour  Phylis ,  dit  Hylas  !  qu'elle  vienne  â 
»  moi,&  je  les  lui  apprendraî.„Tous  les  ber- 
gers fourirent  à  ce  difcours  d'Hylas.Et  Sil- 
vandre ayant  remarqué  qu'Aftrée  &  Diane 
baiifoient  les  yeux  ,  revint  tout  à  coup  a 
Phylis.»  Voici ,  dit-il  j  tin  de  ces  myfteres 
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«que  vous  ignorez.  On  eft  dahs  un  lieu, 
Mquandrame  qai  cfl  toute  fpirituelie  agit 
M  co  ce  lieu  ;  fi  donc  mon  ame  agit  immcdia- 
Mtement  dans  le  coeur  de  Diane,  il  fuit  né- 
itceilkirement  qu'elle  efl  dans  ce  même 
ucaar.  Or  fi  l'ame  vit  plus  dans  l'objet 
»  qu  elle  aime  >  que  dans  le  corps  qu'elle  ani^ 
nme,  fi  j'aime  Diane ,  je  fuis  véritablement 
M  en  elle.  Voila  qui  efl  bien  oj^fcur  pour 
aiffloi»  dit  Phylis:  il  me  paroît  cependant 
jsquema  place  efl  la  meilleure,  puifqu'au 
M  moins  une  partie  de  moi-même ,  &  celle 
»  qui  efl  la  plus  fertile  en  payons  ,  comme 
D  je  l'ai  oui  dire ,  efl  plus  prés  de  Diane  que 
»  vous  n'en  êtes  près.  J'en  conviens ,  rcpon- 
uditSilvandre,  mais  gardez- vous  d'en  con* 
»clurre,  que  votre  place  foit  la  meilleure; 
M  l'ame  efl  tellement  fuperieure  au  corps  , 
«qu'en  comparaîfon  d'elle,  le  corps  n'cfl 
«d'aucune  confideration. 

jîPlût  à  dieujinterrompit  Hylas,que  nous 
«aimaffions  tous  deux  une  même  bergère! 
«Ce  corps  que  tu  méprifcs  tant ,  je  le  prea- 
ndrois  pour  moi ,  &  je  t'abandonnerois  vo- 
»lontier$  l'efprit ,  fût-il  le  plus  fçavant  &  le 
liions  éclairé.  Et  pour  te  convaincre  de  la 
•vérité  de  <:e  que  je  dis  ,  laifle-moi  le  corps 
«d'Alexis  >  &  je  te  laifle Tcfprit du  fublime 
»  Adamas.»! 

Les  bergers  fe  mirent  à  rire  do  parti  que 
Tinconfiant  offroit  à  Silvandre  ;  ce  qui  l'em- 

D  ij    . 
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pécha  de  repondre  incontinent  ;  mais  enfia 
reprenant  la  parole  :  »  LaifTons  â  ces  âmes 
>'terreftresdesfentimens  qui  leur  conviexi*- 
»nent,  &  qu'elles  aiment  ce  qui  leur  cft 
»>  égal.  Mais  outre  qu'il  eft  honteux  d'aimer 
,j  ce  qui  eft  fi  inférieur  à  foi,  je  tiens  que  cela 
„  même  eft  impoflîble ,  fi  l'on  veut  y  ajouter 
t^  les  conditions  qu'exige  le  véritable  amoof; 
,^  car  quiconque  aime  >  ne  défire  rien  tant 
„  que  d'être  aimé  à  fon  tour.  Or  fe  peut-il 
^  que  qui  n'aime  que  le  corps  en  foit  aimé» 
,y  Conçois  donc ,  Hylas,  qu'aimer  feulement 
»,  le  corps,  c'eft  imiter  l'extravagance  de  ce 
99  fculpteur  qui  devînt  amoureux  d'une  fta« 
9)  tue.  Mais  afin  que  tu  ne  m'échappes  pas ,  fi 
79  Alexis  étoit  morteyaimerois-tu  (on  corps  ? 
jrHylas  ne  répondant  rien ,  tu  gardes  le  fi- 
>*  lence ,  continua-t'il ,  cft-ce  la  vérité  qui  te 
99Confond,ouIa  honte  d'avoir  eu  de  u  bas 
9i  fentimens  ?  Ni  l'un ,  ni  l'autre ,  dit  Hylas. 
n  Mais  que  puis- je  te  répondre  ?  Je  n'ai 
99  point  la  fcience  des  devins;  ignores-tu  que 
19  le  cœur  penfe  ce  qu'il  n  a  point  penfé  , 
99  quand  les  yeux  voyent  ce  qu'ils  n'avoient 
99  point  vu?  Je  parle  avec  certitude  du  pat- 
99  fé  quand  je  m^en  fouviens ,  &  du  prefent 
99  quand  je  le  fçai  ;  mais  de  l'avenir  »  en  veri- 
>>  té  tu  ne  me  connois  gueres,  Penfes-tu  que 
^>  j'ayeinftruitlcsfybilles,  où  qu'elles  m'ar 
>7ent;cnfeigné l'art  de  prédire?  Silvandre; 
'>  £  to  veux  dilconrir  avec  a)oi  »  parlons  de 
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„ce  qui  e(l à  la  portée  des  hommes»  &  ne 
„  cherchons  point  à  pénétrer  l'avenir ,  dont 
lylesdieax  fe  font  réfcrvé  la  connoiflance» 
,,  Demande-moi  maintenant  (i  j'aime  le 
y,  corps  vV  Alexis ,  &  je  te  repondrai  que  j'ai- 
„  me  la  nymphe,  mais  de  taçon  que  fi  elle 
^n'avoit  point  de  corps,je  ne  l'aimerois  pas; 
9,  mais  lotfquetu  me  demanderas  ce  que  je 
jyferois,  fi  ce  corps n'c toit  plus  animé,  je 
„t'envoyeraî  à  ceux  qui  fc  mêlent  de  prédî* 
^reravenir.Cependant  j'aimerai  toujours  It 
„  beau  corps  d'Alexis,  non  tel  qu'il  fera  dans 
y^centans  »  mais  tel  qu'il  eft  aujourd'hui, 
^,c'eft-â-dire,  l'ouvrage  le  plus  parfait  qui 
jjibitforti  delà  maindes  dieux; 

Ainfi  parloit  Hylas ,  lorfqu'il  leur  fallut 
pafièrfurune  planche  étroite  ;  &  lorfqu'ils 
furent  tous  de  l'autre  côté ,  &  que  Silvandre 
vonlut  répondre  au  berger  Inconftant ,  Dia- 
ne le  pria  d'écouter  une  voix  qu'elle  enten- 
doit.  Ils  s'approchèrent,  &  virent  une  ber- 
gère afli(è  fous  des  arbres  toufiFus  ,  avec  un 
berger  qui  étoit  à  fes  genoux,  m  C'efl:  afièz  , 
»  Akidon  >  difoit  la  bergère ,  fi  vous  voulez 
»qae  je  refte  ici  plus  long-temps  ,  finifiez 
9  vos  (Ufcoûrs ,  &  croyez  que  ceux  que  vous 
9  m'avez  tenus  ne  ferviront  qu'à  augmenter 
,fma  froideur  pour  vous,  U  y  a  long-temps , 
7ê  répondit  le  berger ,que  j'aurois  ct^  même 
«de  vivre  9  fi  je  n'a  vois  mis  mon  efperance 
»  en  lajaftice  d'amour.  Et  quelle  efperance 


46  La  111  Partie  de  HAftrée. 
»,  cft  la  vôtre ,  dit  Daphnide  ?  S'il  ctoit  juftc 
„  ce  dieu  dont  vous  parlez,  il  y  a  long-temps 
y, que  vous  ferviriez  d'exemple  à  ceux  qui 
n  ofent  l'outrager.  N'offthfez  point ,  répar- 
»>  tic  Alcidon ,  celui  dont  la  puifTance  ne  fe 
„mefurequ*à fa  volonté,  &  dont  Tcmpirc 
„ncvouseftpasfi  inconnu  ,  <fue  vous  de- 
jiViezleméprifer.La  bergère  eût  répliqué, 
„(î  elle  n'a  voit  apperçu  les  bergers  près 
^d'elle. 

Aftrée  &  les  autres  bergères  qui  avoient 
entendu  ce  difcours,  pour  (atisfaire  tout  en- 
lèmble  à  leur  curiofité ,  &  aux  loix  de  l'hof- 
pîtalité  relîgieufement  obfervées  en  cette 
contrce ,  faluerent  la  bergère,  &  lui  oflfrirenc 
&  à  toute  fa  troupe,  car  en  même  tems  pa< 
furent  deux  autres  bergères  ,'&  un  berger, 
toute  forte  d'afîîftance  &  de  fecours.  Daph- 
nide répondit  avec  beaucoup  de  civilité  à  des 
offres  fi  genereufes ,  &  leur  dit  en  generahje 
„  ne  m'etonnç  plus  que  cette  contrée  foit  fi 
„  favorifée  des  dieux ,  puifqu'elle  eft  habitée 
„par  des  perfonnes  fi  accomplies. Je  com- 
„  mence ,  ajouta- t'ellc ,  à  bien  efperer  main- 
91  tenant  de  mon  voyage  ;  &  puifque  vous 
„m'infpirez  cette  hardieflc,  je  vous  fuppHc» 
,,  belle  bergère  ,  de  me  dire  s'il  y  a  dans  cette 
9»  contrée  une  fontaine  qui  fe  nomme  la  fon* 
99  taine  de  la  vérité  d'amour ,  &  quelle  route 
9,  je  dois  tenir  pour  m'y  rendre. 

Aftrcc  regardant  Paris  &  Silvandre,com- 
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meponr  lenr  en  demander  des  nouvelles, 
demeura  fans  parler.  Silvandre  prit  donc  la 
parole ,  &  lui  dit  :  „  Belle  bei^ere ,  la  fontai- 
^>  ne  qae  vous  demandez  eft  bien  dans  cette 
,j contrée,  mais  il  vaudroit  autant  qu'elle 
,)n'7futpoint;cardes  animaux  enchantés 
„cn  dcTendcnt  Tacccs.  Où  eft-elle  ,  reprit 
„Aftrce? Comment,  dît  l'étrangère,  pou- 
„  vcz-vous  ignorer  une  chofe  fi  merveUleu-* 
„  fcPVous  qui  êtes  de  cette  contrée,&  qui  ne 
I,  pouvant  être  vue  fans  amour,vous  avez  du 
^êtrecurieufederçavoir  qui  de  Vos  amans 
„avoit  pour  vous  Tafteftion  la  plus  fincere  î 
„  Pour  ce  qui  regarde  ma  prétendue  beauté, 
„  répondit  Aftrée ,  ce  que  vous  en  dites  n'c* 
„tant  qu'un  pur  compliment,  je  me  difpen- 
M  ferai  d'y  répondre.  Mais ,  pour  la  curiofîté 
„  que  vous  croyez  que  je  doive  avoir ,  outre 
,,que  je  n'ai  jamais  été  alfés  heureufe  pour 
y,  être  aimée  ,  nous  ne  recourons  jamais  à  la 
„  fontaine  pour  connoître  la  volonté  de 
„feux  qui  nous  fervent  ;  nous  avons  un  au- 
„tre  moyen  beaucoup  plus  afliiré.  Quel  eft 
^  ce  moyen ,  répartit  incontinent  l'étrange- 
«  rc  ?  Le  temps  &  les  effets ,  dit  Aflrée.  Mal- 
„ grêla  prévention  contraire ,  ajouta  Daph- 
„  nide ,  ce  moyen  efl  encore  bien  incertain  , 
„&  je  puis  en  parler  d'après  une  trifle  expe- 
„rience.Si  la  même  chofe  nous  étoitarri- 
„  vce ,  reprit  Diane ,  nous  uferions  d'un  au- 
„  tre  remède.  Qiiel  eft  ce  remede,dit  Tétran- 
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„  gerc  ?  De  ne  plus  rien  aimer  ,  répondit 
,^  Diane.  Voila  ,  dit  Alcidon  ,  un  remède. 
„  bien  injufte ,  puifqu  il  punit  Tinnocent ,  & 
„quMl  ne  châtie  point  le  coupable;  qui 
,, trompe  une  bergère,  en  feignant  de  Tai- 
9,  mer  )  fe  foucie  peu  d^en  être  aimé ,  ainfî  il 
,,  ne  reçoit  point  le  châtiment  de  fa  faute, 
„  quand  elle  ne  l'aime  point.  Gentil  berger, 
„  interrompit  Hylas;  vous  voyez  que  no$ 
„  bergères  iontauflîinjuftes  que  belles  ;  ce- 
„  pendant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
y,  de  les  aimer:  jugez  ce  que  nous  ferions  (ï 
,,  la  douceur  qu'elles  ont  dans  les  yeux  étoit 
„  moins  trompeufe. 

A  ces  mots  une  des  bergères  fixa  les  yeux 
furHylas;  elle  crut  le  connoitre  ;  &  fans 
doute  qu'elle  n'eût  pas  demeuré  dans  cette 
incertitude,  fans  le  déguifement  où  il  paroif^ 
Toit.  Mais  enfin,  pour  ne  fe  point  rnépren- 
dre ,  elle  s'adrefTa  à  Thamyre  >  &  lui  deman- 
da tout  bas  fi  le  berger  qui  parloit  n'étoic 
point  Hylas,  Et  Thamyre  ayant  répondu  que 
c'étoit  lui-même  ,elle  revint  à  Daphnide  vS 
Jui  dit  à  roreilIe:„Madame ,  c'cft  à  Hylas  que 
\^  VOUS  parlez. y.  L'étrangère  changea  de  cou- 
leur, &fc  mettant  une  maîn  furlevifagc, 
elle  s'écria  :  „  Mon  dieu ,  Hylas ,  que  cet  ha- 
i,bit  vous  change ,  je  ne  fçai  fi  le  mien  m'en 
„  fait  autant  î  „  Alors  Hyias  s'approcha ,  & 
confidcrant  l'étrangère  avec  plus  d'atten- 
tion, il  la  reconnu  pour  D^hnide  ^  qui  pa{^ 

foit 
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foft  pour  la  plus  belle  perfonne  de  la  provin- 
ce des  romains.  Telle  fut  fa  furprife,  qu'il 
oepnt  proférer  un  feul  mot.,,  C'eft  ici  la 
n  contrée  des  merveilles ,  dit  Tautre  étrange- 
9.re,paifque  j'yvoi  des  bergères  dont  riea 
«n'égale  la  politefTe  y  des  beautés  fans  curio* 
»(îté,  &  ce  qui  eft  pins  admirable  encore  ^ 
isdes  Hylas  muets.  „  A  ce  difcours  Hylas  re« 
connut  quje  c*étoit  Carlis  qui  parloit ,  que 
l'autre  étoit  Stiliane,  &  que  c'étoit  Herman* 
tbc  qui  les  accompagnoit.  Il  courut  à  l'inf- 
tant  embraffer  fon  ami  Hermanthe  ;  &  aprèi 
ravoir  quelque  temps  ferré  entre  (ts  bras 
fans  rien  dire,  „Eft-cc  bien,dit*il  enfin,  moii 
„  cher  Hermanthe  que  je  vois ,  &  que  je 
,,  tiens  dans  mes  bras  ?  Se  peut  il  que  je  voye 
Il  i  la  fois  la  belle  Daphnide,  la  hère  Stilia* 
„ne,  &  cette  Carlis  qui  m'apprit  à  aimer? 
iiLes  dieux  m'ont  fait  trop  de  grâce ,  mada* 
i,me  I  dit-il ,  en  s'adreflfant  à  Daphnide  ,  de 
„Yous  avoir  conduite  en  ces  lieux  avec  les 
9,perfonnes  qui  vous  accompagnent.  Hy- 
„las,  répondit  l'étrangère,  je  participerai 
I,  toujours  à  votre  fatisfaâ;ion  ;  mais,  fi  mon 
iidéguifemeiit  vous  a  furpris ,  je  ne  «fuis  pas 
„  moins  étonnée  de  vous  voir  fous  cet  ha- 
f,bky  &dans  un  lieu  où  je  n'a  vois  aucune 
iiCfperance  devons  trouver.  Quelque  motif 
„qui  vous  ait  animé,  je  regarderai  cette  for-^ 
„  tune  comme  une  des  meilleures  de  ma  vie , 
„  fi  elle  me  fait  participer  à  votre  félicité. 
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„  Madame ,  interrompit  Carlis ,  je  ne  crô{ 
„  pas  qu'il  fe  ré  jouifle  beaucoup  de  retrou^ 
3,  ver  ici  9  ni  Stiliane ,  ni  moi.  Qui  vûu$  don» 
,,  ne  une  opinion  (i  iiljufte  »  ma  belle  lïiaî- 
„  trèfle,  dit-il?  Ignorez-vous  que  les  prc* 
y^mieres amours  ne  s'effacent  jamais?  Ce-* 
•,,  pendant  vous  m'aviez  tellement  oubliée  , 
„  répondit  Carlis,  que  vous  ne  m'avez  pas 
„inême  reconnue.  Je  ne  fuis  point  fait  com- 
y^  mç  les  autres  amans ,  répartit  Hylas ,  mon 
,^  amour  fe  lafle  quelquefois  comme  un  arc 
^y  qui  a  demeuré  long-temps  tendu  ,  mai$ 
y^aufli  il  s'augmente  par  de  nouvelles  fa« 
„veirrs.  fevoibien,  dit  Stiliane,  qu'Hylas 
,,  eft  toujours  Hylas.  Mais ,  ajouta  Daphnie 
„de,  nous  fçaurons  à  loiiîr  un  peu  plus  de 
«,  vos  nouvelles.  Cependant  dites-nous  qui 
,1  font  ces  aimables  bergères ,  &  fi  Aftrée  & 
„  Diane  ne  font  point  ici.  Madame ,  répon^ 
„  dit  Hylas ,  fi  vous  n'êtes  venue  en  cette 
„ contrée  que  pour  les  voir,  vous  pouvez 
t,vous  en  retourner  quand  il  vous  plaira^ 
,,-car  les  void  toutes  deux  en  votre  prcTence, 
„  ajouta-t'il  en  les  montrant.  Alors  Daphni- 
„  de  s'avança  pour  les  faluer  encore  une  foiss 
„&  après  les  avoir  long- temps  confiderces, 
.„  il  eft  vrai ,  dit-elle,  que  la  renommée  eft  au 
i)  deflpus  de  la  veritc,&que  votre  beauté  fur- 
tipafleceque  l'on  en  publie.  Madame,  ré« 
99  pondit  Aftrée  en  rougiflànt  ,  nous  ne 
yivopns  c^uç  nos  l>ois  ^  non  pâtqragçs  j 
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Sainfi  loin  que  la  renommée  puifle  rien  pu- 
i,blier  de  nous ,  elle  ne  peut  prefque  fe  char- 
«ger  de  nos  noms.  Cependant  reprit  Daph* 
»nide,elle  les  a  portés  jufques  dans  notre 
;,province  ,  &  quelques  difcours  qu'elle 
))  publie  à  votre  avantage ,  je  les  trouve  bien 
^audefTous  delà  vérité.  Que  diriez-vous, 
»  madame,  interrompit  Hylas  ,  (i  je  vous 
„  aflurois ,  comme  il  eft  vrai,  que  toutes  bel- 
9)  les  qu'elles  font  en  effet ,  je  n'en  ai  jamais 
»  été  amoureux?  Je  dirois,  répondit  Daph-* 
Diiide,  qu'il  n'appartient  pas  à  tous  les  oi- 
»  féaux  d'aimer  la  pure  lumière  du  foIeiL  Au 
h  contraire ,  répliqua  Hylas ,  c'eft  parce  qu'il 
i>7  en  a  de  plus  belles  en  cette contrée^&vous 
wfçavezqu'Hyias  n'aime  que  la  beauté.  Je 
9,  croirai  difficilement  ce  que  vous  dites ,  rc- 
5,  pondit  l'étrangère.  Si  vous  voulez  venir  où 
^nous  allons ,  vous  en  conviendrez^dit  Hy- 
M  las.  Et  pour  ne  vous  point  méprendre ,  dif- 
ftcrettes  bergères  >  ajouta-t'il  en  fe  tournant 
«vers  Aftrée  &  Diane ,  fçachez  que  fous  ct% 
M  habits  vous  voyez  la  beauté  la  plas  accom- 
M  plie ,  &  le  plus  aimable  chevalier  de  la  pro- 
MVince  des  romains.  Ne  foufirez  donc  pas  , 
«gentil  Paris  ,  qu'ils  nous  quittent  avant 
M  qu'Adamas  les  ait  reçus  dans  fa  maifon.  3, 
Paris  &  les  bergères  firent  àDaphnide  leurs 
excufes  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  les  hon- 
neurs qu'elle  méritoit  ;  &  la  fupplicrent  avec 
Unt  d'inftances  de  les  accompagner  chcs 
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Adamas ,  qu'enfin  elle  y  confentit  ^  autant 
pour  entretenir  le  fage  Adamas  fur  lesafTai- 
res  qui  la  conduifoient  en  ce  lieu  y  que  pour 
déférer  à  leurs  prières. 
,  Hylas  fut  charme  que  Daphnide  eût  pris 
cette  rcfolution»  Et  comme  Daphnide  l'a-s- 
voit  connu  dans  l'ifle  de  Camargue ,  elle  lui 
fit  plufieur^  queflions  aufquelles  les  bergè- 
res rcpondoient  quelquefois  ;  &  quelquefois 
Silvandre  y  répondoit  pour  lui.  il  voulut  en 
vain  fe  contraindre  devant  les  étrangères  ;  il 
s'échappa  fou  vent,  mais  fur  tout  lorfque  Sil- 
vandre preiîoit  la  parole.  Daphnide ,  Stiliar- 
ne ,  &  Carlis  en  rioient  de  forte  qu'enfin  s'a- 
dreffant  à  Daphnide ,  „  Je  croi ,  madame  ^ 
,,dit  Hylas,  qu'en  prenant  le  même  habit 
„  que  ces  bergères,  vous  ave?  pris  auifi  le 
y,  même  caractère ,  puifque  les  difeonrs  de 
3,  Silvandre  vous  plaifent  tant.  Mais  Silvan- 
„  dre  mon  ami ,  çontinua-t'il,en  fe  tournant 
„  vers  le  berger,  fois  perfuadé  que  c'eft  Sil- 
„  vandre ,  &  non  pas  Hylas  qui  eft  la  rifée  de 
„  Daphnide;  il  n'eft  pas  furprenant  qu'ayant 
yp  toujours  été  nourri  aux  villages,  tes  dift- 
„  cours  la  faflcnt  rire.  Gentil  berger ,  dit  inr 
,,  continent  Daphnide,  ne  croyez  point  Hy*- 
„  las ,  vous  connoiffe?  fon  caradere ,  &  je 
^,  (crois  extrêmement  touchée  que  vous 
,,  eu  (fiez  de  mpi  une  pareille  opinion* 

„  Madame  répondit  Silvandre,nous  nous 
pi  f^iibns  fouvent  de  (emblables  rcprpcbes  \ 
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Jamais, Hylas,  ajoûta-t'il,  en  fc  tournant 
„  vers  le  berger,  tu  es  dans  l'erreur  fi  tu  pcn- 
,jfes  que  je  ne  connoiiTe  pointDaphnide.  J'ai 
,,  demeure  trop  long-temps  parmi  les  ma/H- 
„  liens  ,pour  n'avoir  pas  entendu  parler  de 
„fon  merkc  &  de  fa  beauté.  Je  fçai  peut  être 
y,mieuxquetoiqui  efi:  la  belle  Daphnide, 
„  qui  font  Alcidon  ,  &  le  redoutable  roi  Eu- 
„ric;Tout  berger  que  je  fuis  maintenant, 
jy  je  n'ai  pas  toujours  porté  la  houlette  ^  ni  la 
„panctiere;necroidoncpas  que  tu  puiffes 
„  me  déconcerter  par  tes  difcours. 

Alors  Daphnide  prit  la  parole.  >,  Hylas, 
»  dit-elle ,  ce  berger  montre  aflcs  qu'il  ne  me 
«connoît  pas  mal;  mais  gentil  berger ,  ajou  - 
9^ta-t'eUeens'adreffant  a  Silvandre  ,  dites* 
,)noDS  où  vous  avez  appris  ce  que  vous  ra* 
»  contez.  Madame ,  répondit  Silvandre,  j'ai 
k)iong-temps  fréquenté  les  écoles  des  maHi-* 
9)  liens,  où  les  bardes  ont  tant  defpischan* 
fttc  votre  nom.  Téir  quelle  avanture  êtes*. 
))Vous  maintenant  dans  cette  contrée  fous 
«cet  habit  ,&  quel  motif  vous  y  retient  ?  La 
«fortune  m'y  a  conduit ,  répondit  Silvan- 
»dre,&  c'eft  Tamour  qui  m'y  arrête.  Et  moi, 
«dit Hylas,  l'amour  m'y  a  conduit  ,  &  la 
«belle  Alexis  m'y  retient.  Qui  eft  cette  heu- 
«reufe  Alexis,  dit  Daphnide  en  fouriant? 
>,C'eft  celle-là  même ,  continua  Hylas ,  qui 
«vous  fera  rougir  de  honte,  &  pâlir  d'en- 
«vie,  quand  vous  la  verrez  (î  belle* >>  Alors 
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Alcidon  prenant  la  parole ,  „  Hylas ,  dit4l  i 
„  on  veut  bien  vous  avouer  que  votre  maî- 
yy  trefTe  eft  belle  ;  mais  qu'elle  le  foit  plus  que 
3,  Daphnide ,  c'eft  un  article  dont  je  ne  con- 
3,  viendrai  jamais ,  dût-  il  m'en  coûter  la  vk* 
3,  £t  moi ,  dit  Hylas  d'un  air  férieux  ,  tant 
,3  qu'il  ne  faudra  que  des  paroles  pour  foute- 
„  nir  le  contraire ,  je  le  maintiendrai  contre 
,,  quiconque  ;  mais  dès  qu'il  faudra  du  fang  , 
,,  je  ne  le  cède  pas  feulement  à  vous,  mais  à 
3,  tout  autre.  Je  fais  bien  profeffion  de  par- 
33 1er»  mais  non  pas  de  me  battre. 

Ces  difcours  qui  répandirent  la  joye  par- 
mi les  bergers ,  auroient  continué  plus  long- 
temps ,  fi  ne  s'étant  enfin  trouvés  près  de 
la  maifon  d'Adamas ,  ils  ne  s'ctoient  arrêtés 
pour  la  confiderer.  Cependant  Alexis ,  pour 
hâter  la  fatisfaâion  que  devoit  lui  procurée 
la  vue  d'Aflrée  ^  étoit  appuyée  avec  Leonide 
fur  une  fenêtre  d'où  elle  découvroit  toute  la 
plaine.  Mais  lorfqu'elle  apperçut  cette  nom-» 
breufe  compagnie  ,  lorfqu'elle  démêla  Af-^ 
trée  parmi  les  bergères ,  ô  dieux  que  devint-^ 
elle  !  Elle  garda  long-temps  un  profond  fi-> 
lence ,  les  yeux  attachés  fur  cet  agréable  ob-» 
jet  ;  enfin  pouffant  un  foupir,  &  la  montrant 
a  Leonide:,,  La  voici  dit-elle,  la  plus  belle 
9,  &  la  plus  aimable  bergère  de  l'univers,  n 
Puis  s'éloignant  un  peu  de  la  fenêtre  ,  & 
croifant  les  bras  :  „  Mais  ô  dieu ,  dit-elle  ^ 
«,  comment  oferai- je  me  prefeutcr  à  fcs  yeux 
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;,aprés  la  défenfç  qu'elle  m'en  a  faite  ?  Vont 
)) voilà  donc  revenue  à  votre  ancienne  qr^* 
),rear,  dit  Alexis.  Avez- vous  déjà  oublié 
),cequ'Adamas  vous  a  dit?  non,  répliqua 
j,  Alexis ,  je  ne  Fai  point  oublié  ;  mais  je  fçal 
^bien  auili  que  je  verrai  A{lrée,&  qu'Ail  i  ce 
^meverra,qu'Aftréeme  parlera»  &  que  je 
„Iui  parlerai  ;  &  n'eft*ce  pas  là  lui  défobéir  i 
„Va  ,  me  dit*elle  j  car  je  me  fouviendral 
„  toute  ma  vie  de  ces  cruelles  paroles  ,  va 
^perfide  ^  &  garde-toi  de  paroitre  jamais  en 
3,preT€nce  d'Aftree  »  qu'elle  ne  te  Tordon-» 
„ne. 

„  La  pierre  en  eft  jettée,intetrompit  Leo« 
unide  ;  il  n'eft  plus  temps  de  délibérer  .Voici 
^rheureoùvous  devez  montrer  que  vous 
))  êtes  èls  de  cet  Alcippe  dont  on  a  tant  van* 
utéle  courage.  Il  faut  que  vous  receviez  Af^ 
ntréc  fans  étonnement ,  &  qu'à  fon  abord 
«vous  ayez  aifés  de  pouvoir  fur  vous-mc- 
»me  ,  pour  ne  pas  faire  remarquer  ce  que 
))Vous  voulez  tenir  caché.  Car  fçachez  que 
}>les  premières  imprégnons  font  les  plus  dur 
»  râbles,  &  qu'elles  donnent  lieu  aux  juge^ 
'>mçns  les  plus  aflurés  ;  diflimulez  donc  Ci 
»bien,que  vos  aâions  n'aillent  point  trahir 
wotredéguifement.  Ahmadame»  dit  Aie. 
vx\$9  que  ces  confeiis  vous  coûtent  peu! 
«Pourquoi  me  nommer  de  la  forte  ,  inter- 
»  rompit  Leonide?  Vousfçavez  qu'Adamas 
«  veut  que  j'appelle  Paris  mon  frère ,  &  qu'il 
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,,in'a  ordonné  de  vous  traitier  de  rcèur;  (i 
^^  vous  en  ufez  autrement  que  moi ,  à  quels 
„  foupçons  ne  donncrcz-vous  point  lieu  ? 
„  Alexis ,  vous  reflemblez  tellement  à  Cela- 
^,  don,  que  vous  avez  befoin  d'un  grand  arti- 
,,  fice,pour  n'^étre  point  reconnue.  Ma  (ôeurs 
,^ repondit  Alexis,  puifque  vous  fouhaittez 
3,  que  je  vous  nomme  ainfi  ,  je  m'obferve- 
^y  rai  avec  plus  d'attention  ;  mais  fouvenez 
„  vous  quenul  embarras  n*a  égale  le  mien. 
3,  Comment  pourrai-je  tromper  les  yeux 
^,  d'Aftree ,  moi  qui  n'ai  jamais  ufç  du  moin« 
„  dre  artifice  avec  elle.  Ceft  dans  les  occa- 
^9  fions ,  dit  la  nymphe  ,  qu'il  &ut  montrer 
,,  ce  que  Ton  eft.  Faites  comme  on  dit  ordi- 
„  nairement  de  ncceffitc  vertu  ,  &  repofcz- 
,,  vous  fur  le  crédit,  &  fur  la  réputation  d'A- 
3,  damas.  L'un  &  l'autre  font  fi  bien  établis 
^^Gue  Ton  y^us  croira  certainement  fa 
^^nlle,  fi  vous  même  vous  ne  vous  trahif* 
^fez. 

Elle  parloit  de  la  forte  ,  lors  qu'Adamas 
averti  de  l'arrivée  d'Aftrce,entra  fort  à  pro- 
pos pour  raffurer  Alexis.En  même  temps  on 
vint  dire  que  toute  la  troupe  s'avançoit.  A- 
lexis  changea  de  couleur,  &  fes  genoux  fe  dé- 
robant fous  elle,  elle  fut  contrainte  de  s'af- 
foir.  Leonide  reprefenta  qu'il  falloit  tirer  les 
rideaux  afin  que  Ton  s'apperçût  moins 
des  émotions  d'Alexis ,  &  le  druide  ayant 
goûté  cet  avis  >  il  fut  faivi  à  l'inilant. 
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Aftrée  de  Ton  côté  n^étoit  pas  moins  em« 
baraflee  ;  elle  s'approcha  de  Phylis ,  &  lui  dit 
àroreille  de  s'arrêter  un  peu  avant  que  d'en- 
trer; car, „  ajouca-t'elie,  l'efperance  qne 
„  j'ai  de  trouver  dans  Alexis  les  traits  deCe- 
niadon  3  me  tranfporte  tellement  hors  de 
»  moi-même,  que  fi  je  n'ai  le  loifir  de  me  raf-* 
„furer,  je  ferai  connoître  ce  que  je  défire 
«tant cacher, &  furtout  à  ces  étrangers. ,, 
AulTi-tôt  Phylis  vint  à  Daphnide ,  &  lui  dit  : 
^Madame,  n'étes-vous  point  fatiguée  ?  & 
»oe  trouvez-vous  point  à  propos  que  nous 
}i  nous  repofions  un  peu  y  avant  que  de  mon- 
nter  à  la  fale.  Pour  moi,  dit*elle ,  je  fuis  bien 
9,decetavis,&  fijea'avois  craint  de  vous 
s,  déplaire ,  je  Taurois  déjà  propofé. ,,  HyJas 
qui  éroit  impatient  de  voir  fa  chère  Alexis  » 
monta  l'efcalier  fans  attendre  perfonne.  Il 
rencontra  à  Tentrée  de  la  fale  Adaâias,  Leo- 
nide ,  &  Alexis.  Et  parce  qu'ils  avoient  jugé 
tous  trois  que  l'amour  d'Hylas  favoriferoit 
leur  artifice ,  ils  lui  firent  un  accueil  très  gra- 
cieux. Le  druide  même  ,  après  l'avoir  em- 
braffé ,  lui  dit  en  fouriant  :  „  Il  ell  aifé  de 
,,  connoître  qui  de  toute  la  troupe  ell  plus 
„  de  nos  amis.  Si  mon  empreflèment  à  venir 
„le  premier,  dit  Hylas  ,  vous  en  a  donné 
„  quelque  preuve ,  mon  attention  à  partir  le 
j,  dernier  ne  vous  en  convaincra  pas  moins  ; 
„  heureux  fi  je  vous  fais  autant  de  plaifir 
,> que  j'en  reçois, Mais  ajouta-t'il  tout  bas. 
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,,  en  s'approchant  d'Alexis ,  il  me  fulSt  que 
j,  de  vous  trois  feule  vous  ayez  quelque  joyc 
,3  de  me  revoir.  Comment  9  dit  Leonide  >qui 
„  avoît  entendu  ce  difcours,  eftimez-vous  fi 
3,  peu  Adamas  &  Leonide  ?  Je  vous  jure  que 
3,  je  m'en  vengerai  9  &  qu  avant  la  fin  du 
3,  jour  vous  vous  repentirez  de  vos  mc-i 
„pris. 

Hylas  vouloit  repondre  *  lors  qu' Adamas 
lui  demanda  qui  ctoient  les  bergers  &  les 
bergères  qui  arrivoient.  „  Je  fuis  ravi ,  mon 
M  père  ,  répondit  Hylas ,  que  vous  m-en  rap- 
i,  pellicz  le  fouvenir.  Je  les  ai  devancez  en 
9)  partie  pour  vous  en  informer,  &  la  préfen-* 
9,  ce  de  la  belle  Alexis  m'a  tout  fait  oublier. 
9,  Sçachez  donc  qu' Aftrce ,  Diane ,  &  Phylis, 
9)  &  piufîeurs  bergères  des  hameaux  voifins 
w  vont  paroître.Il  y  a  encore  quelques  ctran- 
„  gères ,  comme  Florice ,  &  Circéne  ;  mais  fi 
i>  nous  n'avions  rencontré  la  belle  Daphni- 
9,  de ,  &  le  gentil  Alcidon  qui  viennent  dans 
9>  cette  contrée,  pour  confulter  la  fontaine 
9>  de  la  vérité  d'amour ,  je  ne  ferois  point  ve- 
9)  nu  vous  donner  cet  avis.  Daphnide  efl;  la 
9>  plus  belle  perfonne  de  la  province  des  ro- 
99  mains ,  &  Alcidon  le  plus  aimable  cheva- 
9>lier  de  Thierry  &  du  grand  Euric.  Ain- 
,,  fi  vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui 
„  me  déguife  en  berger ,  pour  mener  dans 
„  ce  climat  une  vie  heureufe.  Eft-il  polïïble^ 
M  répondit  Adamas  ^  que  ce  foit   cette 
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»belle  Daphnide ,  de  qtii  le  grand  Earic  roi 
»  des  vifigots  a  été  fi  épris  ?  l'Hytas  ayant  ré- 
pondu que  c'étoit  elle  même,  il  continua: 
»  Quoique  je  ne  l'aye  jamais  vue  Je  ne  laifTe- 
»rai  pas  de  la  connoître,parce  que  j'en  ai  un 
»  portrait  que  Ton  m'a  dit  fort  relfemblant. 
»Je  feindrai  pourtant  de  l'ignorer,  afin  de 
«pouvoir  faire  à  nos  bei^eres  l'accueil  qu'el- 
»les  méritent. 

En  même  temps  les  bergères  parurent  ; 
car  A/lrée  ne  pouvoit  plus  réfifter  à  rimpa^* 
ticnce  qu'elle  avoit  de  voir  Alexis.  Elle  fie 
on  figne  à  Phylis ,  qui  s'adreiTant  à  Daphni- 
de &  à  Paris,  leur  dit:  »  Hylas  nous  empé« 
»che  de  reprendre  haleine ,  en  nous  contrai- 
»  enant  de  le  fuivre  ;  car  que  dira  le  fagc  A- 
»  damas,  Iprfqu'il  fçaura  par  lui  que  nous 
»  femmes  arrivées  ?  Daphnide  prit  Aftrée  & 
«  Diane  par  I^  mwinficéûe^  Marchèrent  tou- 
rtes de  compagnie.»  Adamas  les  attendoit 
à  l'entrée  de  la  laie ,  où  il  les  reçut  avec  beau-* 
coup  de  civilité  ;  &  feignant  de  ne  connoitre 
ni  Daphnide ,  ni  Alcidon  ,  il  adreifa  la  paro* 
le  aux  bergères  :  »  Hé  quoi ,  leur  dit-il ,  vous 
»  méprifèz  tellement  vos  voifins,  que  fi  je  ne 
»  m'étois  plaint ,  ma  fille  eût  été  long-temps 
»  ici,  fans  que  vous  euflicz  daigné  la  venir 
«voir.  Aftrée  prenant  la  parole,  parce  qu'A- 
»  damas  avoit  tourné  les  yeux  de  fon  côté  : 
«Mon  père ,  répondit-elle ,  c'eft  ainfi  que  les 
»chofes  quidépendentdc  pluficurs  font  fou^ 
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«  vent  retardée  ,  quoi  qu*cm  juge  qu'cîlcf 
»  doivent  être  promptcment  faites.  Foibic 
n  excufe,  repartit  Adamas ,  il  me  femble  que 
»  chacune  de  vous  me  doit  cette  marque  d*a« 
M  mitié.  )>  A  ces  mots ,  parce  queDaphnide 
s'étoit  retirée  exprès ,  après  avoir  faluc  Léo- 
nide  ,Aftree s'avança  pourYaluer  à  fon  tour 
la  feinte  Alexis.  Mais  quelle  devint-elle  , 
quand  elle  jetta  les  yeux  fur  cet  objet  !  Et 
quelle  devint  Alexis ,  iorfqu'elle  vit  Aftrcc 
qui  s'avançoit  pour  l'embraffer  !  O  amour , 
quel  fut  leur  e'tat,lorfqu  elles  s'embrafferent 
mutuellement  !  Aftrée  rougit ,  Alexis  trem- 
bla. Hylas  qui  remarqua  de  quel  air  Alexis 
avoit  falué  la  bergère ,  en  devint  jaloux  ,  & 
les  fcpara  :  enforte  que  Diane  prit  la  place 
d' Aftrée ,  Phylis  celle  de  Diane  i  ainfi  des  au- 
tres bergères.  "  ! 

Adamas  qui  vonloft  caclier  fon  kn^ct  f 
fit  aifeoir  Alexis  dans  le  lieu  le  plus  obfcur. 
Enfuite,comme  s'il  n'eût  fait  que  remarquer 
alors  Daphnide  &  fa  fuite  ,  il  demanda  à 
Thamire  qui  étoient  ces  belles  étrangères. 
s>  Hylas ,  dit  le  berger  peut  vous  en  inftruirc 
>»  mieux  que  moi  ;  car ,  mon  père ,  ajouta-t- 
99  il ,  je  fçai  feulement  >  &  c'eft  lui  qui  nous 
j»  l*a  dit  en  chemin ,  qu'elles  font  d'une  ilhif- 
9Jtre  naiflance.  »  Alors  Paris  s'approchant 
d'Adamas ,  lui  dit  que  c'ctoit  la  belle  Daph- 
nide y  &  le  célèbre  Alcidon ,  fi  connus  l'un  & 
l'autre  à  la  cour  du  girand  Euric.  Adamas  fei-' 


Lhre  fécond.  6i 

gnitdcfemcttreen colère  contre  PSiris^  de 
ce  (ju'il  ne  Tcn  a  volt  point  averti.  Et  s'adre& 
(ànt  à  Daphnide  :  »  Madame  y  dit*il,pardon« 
»nez  à  mon  ignorance,^  fi  je  ne  vous  ai 
Dpas  renda  Thonnear  qui  vous  eftilû ,  accur 
niez-en  votre  habit.  Mon  père.,  répondit 
»  Daphnide,  lorfque  je  me  fuis  deguifeede 
))laforte,  jen'ai  point  eu  intention  d*étre 
Mteconnue  en  cette  contrée,  ni  d'y  tenir  le 
4)  rang  de  Daphnide  ;  mais  feulement  dy 
»  trouver  le  repos  que  les  dieux  m'y  ont  pro«t 
"mis.Etfans  Hylas  ,  j'aurois  achevé  mon 
^voyage  aulC  inconnue  que  je  le  défîrois. 
»Maispuifque  fa  rencontre  me  ravit  cette 
«fatisfaâion,  je  tous  fupplie,  mon  peDe, 
>'  de  m'aîder  à  trouver  les  remèdes  falutaires 
»que  les  dieux  m'ont  fait  efperer  que  je 
"trouverois  en  ce  climat.^)  Adamas  répon- 
dit qu'elle  pou  voit  difpofer  de  lui ,  mais 
<]u'il  nt  pouvoit  fe  difpenfer  de  lui  rendre  les 
honneurs  qu'il  lui  devoir.  En  même  temps  il 
lui  préfènta  un  fiege  &  à  Alcidon.  Et  chacun 
ayant  pris  fa  place,A(lree  fe  trouva  près  d'A- 
lezî$5&Leonide  qui  étoit  de  Tautre  côte  em- 
pêcha qq'Hylas  nç  put  cnapprocher.  Le  ber- 
ger trouvant  qu'Alexis  fe  pUifoit  trop  avec 
Aftrce,lcs  înterfompoit  autant  qu'il  pou-^ 
voit.MaîsPhyHss'apperçevant  qu'il  ennuyoit 
Aftrée ,  lui  dit  ;  j>  Berger ,  il  n'eft  rien  tel  que 
»  les  ancienne^  amitiés;  la  belle  Alexis  que 
Mvoui  eilimez  tant  s'embarraife  peu  de 
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»  vous.  Revenez  à  moi  ;  je  vous  aime  2 
9>vous  cftimc  comme  vous  le  méritez. 
9)  parlez  plus  d'anciennes  amitiés  ,  répoi 
jj  le  berger;  ce  nom  feul  me  les  fait  h; 
^&  pour  vous  convaincre  que  ces  fe: 
99  mens  ne  me  font  pas  nouveaux ,  écoi 
^9  des  vers  que  je  fis  il  y  a  long- temps  fui 
,)  fu jet,lorfquc  j'étois  fur  les  rives  de  l'Ai 
99  &  que  fuivant  Tufage  établi  aux  Baccba 
99  les  ,  nous  nous  déguifions  pour  dan 
#9  Ceft  Pa;nour  qui  parle  : 

Enfant  j'aîme  les  enfiins. 
Chacun  ainjc  fcs  fcmblablcs. 
Et  des  vieux  je  me  défens 
Conunc  d*amour  incapables. 


Je  tiens  pour  un  grand  malheur 
D'aimer  long-temps  une  belle  # 
Car  plus  que  la  vieille  fleur  » 
J*âime  l'épine  nouvelle. 

m 

Mais  je  ne  fçaitoutesfoîs 
Quelle  eft  Terreur  mcnfongere 
Qui  mêle  parmi  mes  loix 
Une  domine  étrangère. 

m 

jElle  dit  qu'il  faut  aimer 
Jufques  dai}$  la  fépulture  % 
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Et  qu'on  ne  doit  cftimer 

Qui  ckerche  une  autre  aventure^ 

Dogme  trop  pernicieux 
Que  voùsne  devez  point  fuivref 
A  quoi  fcrviroiçnt  les  yeux  ? 
JEc  pourquoi  faudroit-il  vivre  ? 

Si  donc  VOUS  voulez  ,  continua  le  bef« 
:,  que  je  revienne  à  vous ,  ne  me  parles 
is  de  ces  anciennes  amitiés,  car  je  tiens 
arma  devi&  ;  aimer  une  heure ,  c'efl 
ler  long-temps  ;  il  fuffit  d'aimer  uo 
ment ,  &  ne  croyez  pas  que  votre  prc» 
idueeftithepuiflèm'attirer;  on  fe  lou** 
peu  des  fentimens  de  ceux  que  l'on  ^ 
ttés.  Silvandre  prenant  la  parole  pour 
^li$,la  réputation,dit-il,que  les  hommes 
irent  avec  tant  de  pafTion  ,  eft-^Ue  au- 
chofe  que  cette  eitime  qui  t'eft  Ci  indifii 
:nte  ?  Je  voi  bien ,  répondit  froidement 
las,  que  Silvandre  n'a  pas  la  place  qu'il 
r« ,  &  que  dans  fa  mauvaife  humeur  il 
prend  à  moi.  MaisySilvandremon  ami, 
ut  fe  roidir  contre  la  mauvaife  fortune, 
ous  contenter  Tun  &  l'autre,  car  je  fuis 
s  le  même  cas  que  toi  ,  de  dire  que  ce 
eeft  déprave,  &  que  la  faveur  ne  fuit 
lis  le  mérite, 
las  t^noiç  ce  langage  à  Silvandre ,  par» 
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ceqaeLeonidc  avoit  placé  Diane  entre  elte 
&  Paris.  Silvandre  ne  pouvant  s'appro- 
cher de  la  bergère  9  avoit  été  contraint  de  (è 
mettre  entre  Celidée  &  Florice.  C'eftpour 
cela  que  les  bergers  rirent  de  la  réponfe 
d'Hylas  ,  &  Phyiis  fur  tant  qui  ajouta  : 
Avouez ,  Silvandre ,  qu'il  vous  eft  arrivé  ce 
qui  arrive  d'ordinaire  à  ceux  qui  pour  fépa* 
rer  deux  combattans  fe  niettent  au  milieu 
(feux  ,  &re  trouvent  blefles,  fans  avoir  eu 
de  querelle,  u  Vos  difcours  me  fnrpren** 
f*droient  moins  ,  répondit'  Silvandre  ,{î 
M  vous  n'aviez  pas  tant  de  fois  éprouvé  ^ 
M  combien  foibles  font  les  armes  dliylasii 
M  Que  votre  furprife  ceflc ,  dit  la  Bergère  ; 
f»  Hylas  combat  maintenant  avec  d'autres 
,^  armes  que  les  tiennes  ;  celles  dont  il  vou^ 
n  a  bleiTé ,  il  les  a  empruntées  d'une  perfonr 
M  ne  qui  eft  accoutumée  ibvaincre.  Etmoi^ 
M  interrompit  Hylas ,  je  dirai  avec  plus  de 
^  vérité ,  que  Tun  &  l'autre  vous  ne  pouvez 
,,  bleflfer ,  ni  de  vos  propres  armes  ,  ni  d^ 
M  celles  même  que  vous  emprunteriez,  parce 
H  qu'elles  demeurcroient  fans  force  contre 
9à  moi ,  entre  vos  mains.  Que  deviendroientr 
M  elles  entre  les  miennes ,  dit  Cyrcéne  ?  J'a* 
n  vouerai ,  répondit  Hylas ,  que  je  vous  ai- 
,>  mai  beaucoup  »  quand  je  vous  vis  peu ,  & 
M  que  je  commençai  à  vous  aimer  peu^  en 
„  commençant  à  vous  voir  beaucoup^  Je 
,,  ni'affure ,  dit  Palinice ,  que  vous  ne  tien- 

>>  àxtt 
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tdrez  pas  de  moi  le  même  langage.  De 
•  vous,  reprit-il f  comme  s'il  eût  étécton« 
«>aé?Par  Hercule  9  dites-moi  votre  nom, 
«peut «être  me  blelTera-t-il  plus  que  vos 
„ycux.  Jevoi  bien,  interrompit  Stiliane  , 
M  que  je  (liis  la  feule  qui  ait  pu  le  vaincre. 
„  Le  peu  ,  répondit  Hylas  ^  que  je  reftai 
«  dans  vos  fers ,  montre  afles  qu'elle  fut  vor 
„tre  viâoire.  Croyez  ,  Stiliane ,  ajouta 
^Carlis  qu'Hylas  efl:  à  moi  feule,  &  que 
„  comme  j'ai  été  (ts  premières  amours ,  je  fe-* 
^^raiaufliles  dernières.  Carlis,  dit- il,  fou- 
it venez-vous  q^ue  d*abord  je  ne  vous  aimai 
•point ,  &  qu'aujourd'hui  je  ne  vou»  aime 
„  pas  davantage. 

Cependant  Aftrée  &  la  feinte  Alexis  s>n« 
tretenoient  enfemble  ,  quoiqu'Alexis  eût 
peut-être  perdu  un  temps  (i  favorable ,  &  fi 
prcaeux ,  fi  Aftrce  n'avoit  enfin  rompu  le 
filence.  Alexis  fe  fouvenoit  de  Tordre  cruel 
qu'elle  avoit  reçu  ,  &  n'ofoit  parler  ,  de 
peur  d'être  reconnue,  Aftréc  de  fon  côté 
attribuoit  ce  filence  au  peu  de  familiarité  qui 
étoit  enu'elles ,  ou  bien  à  l'ignorance  où  elle 
étoit  des  affaires  de  la  contree.EUe  comment 
^a  donc  la  première  en  ces  termes  :  ^f  A  voir 
»  cette  beauté  fi  rare  dont  le  ciel  vous  a 
iv  douce,  qui  ne  rappellera  injufte  de  nôirs 
»en  avoir  fi  long-temps  privé»  y  en  voi)« 
«cachant  fi  loin  de  nous  parmi  les  vierges 
^druides  ;  n^is  quand  je  ^is  réflexion  que 

JII.  Tartic.  F 
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s»  rien  dans  l'univers  n'eft  trop  parfait  pouf 
9^  fervir  la  grandear  de  dieu  »  je  trouve  et 
^  même  ciel  jufte  dans  le  choix  qu'il  a  fait  de 
„  vous.  Si  j'avois  une  partie  des  perfeâions 
^  qui  brillent  en  vous ,  dit  froidement  Ale« 
^  xis ,  je  ne  rougirois  pas ,  belle  bergère ,  de 
„  vous  entendre  tenir  ce  langage  qui  me  re^ 
^  proche  plus  tôt  mes  défauts ,  qu'il  ne  me 
^  rcprefente  telle  que  je  fuis  en  cfiet.  Qpok 
^  que  le  ciel  m^ait  fait  naître  bergère»  je  ne 
^^fuis  pas,  reprit  Aftrcc,  fi  dépourvue  de 
^  jugement  ,  que  je  ne  (cache  en  quelque. 
**  fone  reconnoître  tout  ce  que  vous  valez. 
Loin  de  vous  contredire,  réplique  Ale-r 
xis,je  prie  dieu  que  vous  ne  changiez  point 
**defcntiment,  lorfque  vous  me  connoif-< 
^  trez  mieux.  Quoique  je  ne  doive  point 
**  faire  un  long  féjour  en  ce  lieu  ,  je  ferai 
^  toujours  ravie  de  plaire  à  toutes  celles  qui 
**  vous  reflcmblcnt ,  à  vous  fur  to«t  dont  je 
*  défire  il  y  a  fi  long-temps  d'être  connue  ;  & 
**  je  vous  protefle  que  ce  défir  m'a  fait  quit- 
•*  ter  mes  compagnes  avec  moins  de  regret. 
**  Madame ,  répondit  la  bergère ,  cette  fti- 
*•  veur  eft  extrême ,  &  demande  toute  notre 
^  reconnoiffance.  Auffi  pnis-je  bien  dire  que 
»•  la  nouvelle  de  votre  arrivée  nous  remplit 
^  de  trifteife  &  de  joje  ;  de  trifteflè ,  en  nous 
»  apprenant  votre  maladie  ;  &  de  joye ,  en 
»  nous  faifant  efperer  que  nous  aurions  le 
»  bonheur  de  vous  voin  Cependant  belle 
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nbergere  y  aie  Alexis ,  vous  avez  bien  tardé 
»à  venir  ici.  Mais  pour  changer  d'cntrc- 
•I  tien  y  dites  -  moi ,  je  vousfupplie  quelles 
Il  font  vos  occupations  les  plus  ordinaires; 
M  car  on  m'a  fait  entendre  que  les  bergères 
çdcForeft  mènent  une  vie  délicieufe.  Elle 
„çft  en  effet  telle ,  dit  Aftrée  ,  pour  ceux 
^  que  la  fortune  n'a  point  regardes  d*un  œil 
^  plus  favorable  ;  car  vous  fçavez  »  madame^ 
^que  ceux  qui  ont  été  une  fois  heureux,  & 
^qui  ceflent  de  rétre ,  font  infiniment  plus 
^  à  plaindre  que  s'ils  ne  Tavoient  jamais  été* 
^  J'en  conviens  9  dit  Alexis  ;  mais  dans.  nn<! 

vie  champêtre  &  retirée ,  on  n'eft  guère  en 
''bute  aux  revers.  Nous  avons  les  nôtres, 

dit  Aftrée ,  Siç  je  puis  en  parler  fçavam^ 
'  ment ,  moi  qui  ai  p.erdu  prefqu'en  un  mc- 
"  me  jour  &  mon  père  &  ma  mère.  Y  a-t-il 
**  long-temps,  reprit  Alexis,  que  vous  Ta- 
"  vcz  perdus  ?  Quatre  ou  cinq  lunes ,  répon- 
*dit  la  bergère,  &  ce  jour  ,  ajouta-t-cUe 
''en  pouffant  un  profond  foupir ,  me  fera  à 
"jamais  déplorable.  Mais  une  des  chofes  qui 
'*  m*a  le  plus  vivement  touchée ,  c'eft  que  je 
"fuis,  pour ainfi dire,  caufe  de  leur  mort. 
"Unjcfemble,  dit  Alexis,  que  j'en  ai  ouf 
"parler,  &  que  Ton  me  raconta  qu'ils  s*é- 
"toient  noyés  i  en  voulant  vous  ret'reir 
•^  d'une  rivière  où  vous  étiez  tombée,  Par-r 
"  donnez  -  moi ,  madame ,  dit  Aftrée  :,  il  cft 
''vrai  que  je  tombai  dans  le  Lignon  ,  en 

Fij 
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M  voulant  fccourîr  un  berger  qui  s'y  noya  3 
«p  ma  mcre  le  fçut  incontinent ,  car  les  nou« 
^  vélles  funefles  font  bientôt  répandues ,  & 
„  comme  on  fe  plaît  toujours  à  exagérer, 
^  on  lui  dit  que  je  m'étois  noyée  aoffi  :  «Uc 
^  fut  tellement  faifie  à  ce  récit ,  qu'elle  ne 
„  put  revenir  de  fa  frayeur ,  &  qu'elle  mo»- 
^  rut  peu  de  temps  après  ;  fa  perte  entraîna 
^  celle  de  mon  père  qui  ne  put  lui  furvivre« 
^^  Qui  étoit  l'infortuné  berger  qui  périt  dans 
'  Jeseaux,  dit  Alexis?  Je  ne  crois  pas,  dit 
\^  froidement  Aflrée  ,  que  fon  nom  vom 
„  foit  connu.  Il  fe  nommoit  Céladon ,  frerc 
j^de  Lycidas  que  vous  voyez  ici.  Eft-cc, 
^  pourfuivit  Alexis  >  Céladon  fils  d'Alcippd 
&  d'Amaryllis  ?  Lui-même ,  dît  Aftrée.  le 
^,connois  fon  nom,  repartit  Alexis,  oc  je 
„me  fouviens  d'en  avoir  fouvent  entendu 
„  parler.  Ce  fut  à  la  vçrîtc  un  malheureux 
,^  accident.  Je  vous  affure  ,  madame  ,  dit 
,,  Aftrée,  que  depuis  tous  les  ptaifirs  ont 
„  abandonné  nos  rivages.  On  ne  voyoit  au- 
,,paravant  que  jeux  &  que  fêtes  parmi 
^,  nous  ;  aujourd'hui  tout  languît ,  &  Ton 
^,  ne  croiroit  pas  que  nous  fuffions  encore 
^,  ces  mêmes  bergers  &  bergères.  Pour  moi 
9,  qui  ai  perdu  les  auteurs  de  ma  naîflancej 
,^dont  f  étois  tendrement  chérie ,  &  qui  fuis 
„  tombée  entre  les  mains  d'un  oncle  fcverc  , 
^^  je  reflcns  doublement  une  fî  grande  perte. 
^  Mais  >  madame  .  ces  £fcours  doivent 
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^,  vous  ennuyer.  Vous  me  Eûtes  av  contraire 
„im  piaifir  extrême  ,  repondit  Alexis  ; 
„&  vous  m'obligerez  infiniment»  fi  vous 
„  voulez  bien  continuer  ;  car  outre  qac 
„  vous  avex  gagné  mon  eftime  >  je  fouhaûc 
„  avec  ardeur  que  vous  m'aimiez.  Madame^ 
^dit  Aftrée ,  fi  dieu  vous  a  infpiré  pour 
^moi  desfentimcnsfi  favorables  ,  je  vous 
,, jurerai,  fi  pourtant  vous  me  le  permet- 
„tez ,  que  dès  le  moment  que  j'ai  eu  Thon- 
„Deur  de  vous  voir  ,  je  me  fuis  tellement 
,,donnéeàvous,  auejefènsbien  que  mon 
^attachement  ne  nnira  qu'avec  moi. 

Hylas  cédant  aux  mouvemcns  de  fa  ja-> 
kufievint  interrompre  cet  entretien  ;  il  fi: 
jetta  aux  genoux  d'Alexis,  &{ans  qu'elle  y 
fit  attention»  il  lui  baifa  la  main.  „  Hé  quoi^ 
^luidit-elleenfin»  les  bergères  du  Lignon 
„vous  permettent  -  elles  cts  familiarités  ? 
„Nos  vierges  les  trouvcroient  fort  étran* 
»ges.  Ma  belle  maîtrefle ,  dit  Hylas ,  comme 
»les  manières  de  ces  bereeres  ne  font  point 
•des règles  pour  moi,  les  manières  de  ces 
«vierges-  n  en  doivent  point  être  pour 
«vous» 

»  Cependant  Adamas  entretenolt  Aki- 
don&Daphnide,»  Madame,  lui  difoit-il, 
»je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  un  fnjet 
1  important  qui  vous  ait  amenée  dans  notre 
»»  contrée  ;  autrement  vous  qui  êtes  nourrie 
"&  élevée  à  la  cour  y  vous  ne  vous  feriea 
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»  point  expofée  aux  fatigues  d'un  tel  voya« 

^>  ge.  Et  G  vous  ne  m'aviez  déjà  prévenu  ,  je 

M  n'aurois  garde  de  vous  en  demander  le  fu« 

«jet.  Vous  m'avez  fait  connoitre  que  vous 

M  attendiez  de  moi  quelque  fervice  ,  &  c'eû 

>»  ce  qui  m'enhardit^  afin  que  je  vous  ferve 

>>  félon  votre  mérite ,  &  félon  mon  devoir. 

n  Le  befoin  que  j'ai  de  votre  fecours ,  mon 

»  père  9  &  plus  encore  votre  vertu  m'engage* 

f>roient  à  vous  confier  des  fecrets  plus  im- 

9»  portans ,  (i  cela  étoit  poffible.  Plus  j'aurai 

9»occa(îondevous  fervir,  madame  s  repartit 

»  le  druide,  plus  je  m'eflimerai  heureux.  Et 

»  pour  vous  prouver  combien  je  vous  efti- 

>»  mois,  avant  que  d'avoir  eu  l'honneur  de 

y»  vous  voir,  (î  vous  daignez  paffer  dans  ma 

»  galerie,  vous  y  verrez  votre  portrait.  Je 

»  veux  croire,  dit  Daphnide  ,que  les  dieux 

»5qui  font  bons,  vous  ont  donné  cette  cu- 

9>riofité,  pour  vous  eneager  à  me  fécourîc 

»  dans  une  occafion  d'où  dépend  tout  mon 

»  repos  ;  je  vous  révélerai  tout  avant  mon 

9)  départ.  Cependant ,  mon  père ,  dites  moi , 

39  je  vous  fupplie ,  en  quel  lieu  de  cette  con* 

^  trée  eft  la  fontaine  de  la  vérité  d'amour ,  & 

»  comment  je  pourrai  y  aller?  Il  eftaifé  ,  dit 

9>  Adamas ,  de  vous  fatisfaire  fur  le  premier 

9i  article^  la  fontaine  n'ed  pas  loin  d'ici.Mais 

>'je  crot  qu'il  efl  impoffible  à  prefent  que 

M  vous  y  alliez.  Depuis  quelques  lunes  l'cn- 

>7trce  en  e/l  gardée  par  des  lions  ,  &  ^vt 


dé  que  la  belle  Daphnide  obtien- 
:e  qu'elle  délire ,  par  le  courageux  ft 
ant  Alddon*Mais  fçachez  que  la  feiy 
tous  les  hommes  enfemble  eft  im«* 
ne  contre  le  moindre  enchante- 
les  efjprits  font  d'un  ordre  fi  Iupe« 
que  fi  le  grand  Thautates  ne  bor« 
rur  puiflance  pour  la  confèrvation 
ivers,  ils  pourrokm  le  renverfer.Or 
rits  par  leurs  convention^  avec  cer« 
ommes  que  Ton  nomme  magiciens^ 
;eiit  fi  étroitement  à  exécuter  leurs 
À^que  nulle  force  humaine  ne  peut 
H>fèr.Ilfaut  donc  recourir  au  dieu* 
rengager  par  nos  facrificesâ  rompre 
chantemens  ,  ou  bien  il  faut  at- 
que  le  temps  qu'ils  doivent  durer 
pire,  &  que  les  conditions  foient 
e$. 
rlles  font  ces  conditions  ,  dit  Ald« 
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w  amant.  Oui ,  répondit  Daphnidc  en  foi 
>>  riant  ,  (î  c'efl  fidélité ,  qu'aimer  à  la  fé 
j>  pluficurs  objets.  PuflTiez-vous  auffi  bief 
»  repliqua-t'ii,  produire  des  témoignages  < 
«votre  fidélité  ?  Pour  moi ,  dit  Daphnid» 
>' je  fuis  bien  éloignée  de  vouloir  tenter  T 
9»  venture.  Cepen^^nt ,  madame ,  ajouta  A 
»?  cidon  ;  il  femble  que  telle  eH;  la  volonté  d 
*9  dieux ,  puifqu'ils  nous  ont  ordonné  de  v 
»nir  en  cette  contrée.  Je  rcfpe6lerai  to 
w  jours  leur  volonté ,  repartit  Daphnid 
9>  mais  pour  celle-ci^il  faudra  qu'ils  me  la  fi 
}>iènt  connoître  plus  clairement.  A  ce  tra 
9*repltquaAlcidonJe  reconnois  lesafFeâio 
tt  de  nos  jours.  Jugez  comme  il  vous  plair; 
»  dit  Dapbnide  ;  mais  je  ne  puis  me  réfoud 
Màm'immoler  pour  le  public.  Mon  pen 
» ajouta-t'elle ,  en  fe  tournant  vers  Adam: 
»je  vQ^i  bien  qu'Alcidon  me  contraint 
*>  vous  découvrir  le  fu  jet  qui  nous  amené  < 
99  ces  lieux  %  mais  je  voudrons  bien  que  no 
9)  n'euflions  point  de  témoms. 

A  ces  mots  Adamas  fe  lève ,  &  s'adrefla 
a  Leonide ,  à  Paris ,  &  à  la  feinte  Alexis , 
leur  ordonne  de  rcfter  avec  les  bcrgeres,pe 
dant  qu'il  conduiroit  Dapbnide  dans  la  ^ 
krîCr  »  Et  vous  Hylas ,  ajouta-t'il  ,  fait 
>9  comme  le  meilleur  de  nos  amis  »  les  ho 
»  neurs  de  la  maifoo.  T'y  confcns ,  dit  froîc 
»  mient  Hylas,  pourvu  que  ma  belle  maît  r 
P  fc  me  promette  de  faire  ce  que  je  lui  dîr; 

peut- et  1 
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sipea^être ,  die  Alexis^  voudriez  vons  ven« 
»dr€  cher  vos  paroles.  Non  non  9  dit  incon* 
uttnentHylas  ,  je  ne  veux  cjue  parole  pour 
t> parole.  £n  ce  cas ,  &  (1  Adamas  le  permet» 
»  répondit  Alexis ,  je  le  veux  bien.  Msr  belle 
»  maitrefle ,  continua  Hylas ,  priez  donc  ces 
))  bergères  de  vous  tenir  compagnie  au  jour- 
9)d'hui  &  plus  long- temps ,  (i  vous  le  fou- 
«haitcz.  Adamas  prit  la  parole,  avant  qu'A- 
»  lexis  pût  repondre,  &  dit:  Je  vous  alîure 
»Hylas,  que  je  vous  prie  tous  bien  fincere'- 
Minent,  &  que  vous  m'accoiderez  tous  cette 
ïigracc,fi  vous  ne  voulez  me  defobliger.  « 
Eoméme  temps  il  fe  retira  dans  la  galeiie 
avccbaphnidc  qui  emmenoit  Alcidon ,  Sti- 
liane, Carlis ,  &  Hcrmante.  Les  autres  de- 
meurèrent dans  la  fale  ,  où  la  collation  fut 
apportee^en  attendant  Pheure  du  fouper. 


TOI? 
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L'  A  S  T  R  É  E 

D  B 

M.    D'URFE. 

PASTORALE  ALLEGORIQUE, 
Troisième   Partie. 

ZIVRE   TROISIE'ME. 

LA  galerie  où  le  fage  Adamas  conduit 
Alcidon  &Daphnidectoit  plus  confide" 
rablc  par  les  curioiités  qui  y  étoient  rafTcm^ 
blécs  y  que  par  la  magnificence  de  fa  flruâu* 
re.  Les  portes  &  les  fenêtres  étoient  incrul^ 
tces  de  marbre  ;  ks  proportions  y  étoient 
exactement  obfervées  ;  on  n'y  avoit  épargné 
ni  la  (culpture  »  ni  la  dorure.  Mais  (i  Tédincc 
attirott  ks  yeuxpar  fa  richeffe  &  par  fa  beaa« 
té ,  toutes  les  raretés  dont  Adamas  avoit 
pris  foin  de  l'enrichir  y  retenoient  les  efpritJ 
dans  une  admiratiçn  continuelle. 

La  voûte  qui  fembloit  être  foutenue  fui 
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'  tine  grande  frife,  étoic  peinte  par  les  plus 
gfrinds  maicres.EUercpréfentoic  les  plus  an- 
ciennes hi/lof'res  des  gaulois  depuis  Samo* 
thés  t  juiqn'â  ce  Francus  %  qui  candis  qu'il 
s*occiipoitâ  faire  des  conquêtes,  laifTa  Tad- 
Biiniftration  de  (es  états  aux  druides ,  &  aux 
chevaliers  gaulois.  Là  nVtoient  oubliés  ni 
le  grand  Druis  ihflitateur  des  druides  ,  ni 
.    f  Hercule  gaulois,qui  par  Ton  éloquence  en- 
.., -cote  plus  que  par  {es  armes  poliça  cette  na- 
^  'j|ion«Làfevoyôient  &  Sigovefe,  &  lîcllo- 
S'  !ve(e,dbntrunpa{ni  les  alpes,  &  l'autre  la 
'^^forêt  Hirdnie,  On  voyoît  enfin  les  gaulois 
Tous  Brcnnus  triompher  des  romains  dans 
.'Kome  même ,  &  à  Tor  de  leur  rançon  ajou- 
.ter  i*épéc  de  leur  vainqueur  ;  &  de  là  palFant 
\\  -dans  la  Grèce  fonder  les  galates,  ravir  les 
?  :;.îtrcfbrs  du  temple  d'Apollon ,  &  revenir  vic- 
j^.  itorieux  dans  leur  patrie. 
?;  -  •  Aa-deflbus  des  frifcs  dorées  et  oit  une  fc- 
L'xondefrife  ornée  de  divers  fcflons.  Les  lia- 
.'  .tues  des  empereurs  romains  depuis  le  pre- 
-oiier  des  Cefars  jufqu'au  troifiémc  des  Va- 
l^.^4entiniens,étoient placées  dans  des  efpeccs 
^^  niches.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  cu- 
p.'-ljeux  eh  ce  beau  lieu ,  c'eft  que  les  embrafu-^ 
'    resdes  fenêtres  étoicnt  remplies  des  cartes 
de  toutes  les  provinces  de  la  gaule  ,  &  que 
dans  ces  cartes  on  n'avoit  oublié  ni  bataille 
•remarquable,  ni  fiegc  d'importance  ;  en  for- 
te que  celui  d'Alcxia ,  &  toutes  les  exncdi- 
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tions  de  Cefar  fe  voyoient  dans  les  mcmcl 
lieux  où  elles  avoient  été  faites. 

Autour  de  (it%  cartes  on  remarquoit  le« 
portraits  au  naturel  des  princes  qui  de  temps 
en  temps  avoient  dominé  dans  cts  provin- 
ces. Du  côté  de  la  féconde  Belgique,  on 
\oyoit  Pharamond ,  Clodion ,  &  Merovée  ; 
auprès  de  celui-ci  Childeric  fon  fils  ,  mais 
fans  couronne ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  enco- 
re roi  des  francs.  Dans  la  carte  des  fequa- 
nois  paroiffoient  Athanaric  ,  &  fa  femme 
Plifinde  ,  qui  avoient  donné  la  naiffance  au 
vaillant  Gaudifelle  premier  roi  des  bourgui- 
gnons. Apres  eux  leur  fils  Gundioch  qui  aC- 
fura  fa  domination  dans  les  gaules  ;  enfin 
Gondebaut  avec  {z%  trois  freires ,  Chilperic, 
Godomar ,  &  Godçgefile.  La  belle  Daphni- 
de  ayant  par  hazard  jette  les  yeux  fur  la  carte 
d'Aquitainc,elle  vit  ces  vaillants  vifigots  qui 
y  avoient  règne'.  Depuis  qu'elle  les  eut  ap- 
perçus  ,  il  lui  fut  impoflîblc  de  les  quitter, 
parc«  qu'elle  reconnut  le  nom  &  les  traits  de 
plufieurs ,  deTorifmond  fur  tout,de  Thier- 
ri  fon  frère, &  du  vaillant  Euric  près  du- 
quel elle  fe  vit  peinte ,  telle  qu'elle  ctoit  à  Ta- 
.gc  de  vingt-ans.  A  la  vue  du  portrait  d'Eur 
rie  ;  )5  O  grand  Euric ,  dit-elle  en  foupirant , 
»  que  cette  journée  qui  te  ravit  au  trône  &  à 
»  ton  peuple  ,  fut  malheureufe  !  &  que  mt^ 
»  regrets  font  Jcgitimes  ,  puifque  je  n'ai  pq. 
j>  tç  fuivrç  !  Madame ,  reprit  Alcidon  ,  pen^ 
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j)fc2-vous  qu'en  vous  confcrvant ,  les  dieux 
«ncm'ayent  point  protège;  ils  ne  rejettent 
)>  jamais  ces  dieux  équitables  nos  juAesprie-» 
))res.  S'ils  ne  les  rejettent  point ,  repartie 
"Dapbnide ,  pourquoi  n'ont-ils  pas  exaucé 
M  les  miennes.  Eft-il  rien  de  plus  jufte  que  de 
«fuivre  au  tombeau  ceux  que  l'on  a  tant  ai« 
ï>mcs  pendant  leur  vie  ? 

Adamas  qui  (èntoit  que  cet  entretien  ne 
pouvoit  qu'affliger  la  belle  Daphni de  ,  l'in- 
terrompit en  Tinvitant  à  s'afTeoir.  II  la  fup- 
plia  de  conformer  fa  volonté  ï  celle  du  grand 
Thautates,&de  croire  qu'il  difpofoit  de  tout 
avec  tant  de  fageflc,  que  la  prudence  hu- 
maine ctoit  forcée  d'avouer  qu'elle  cft  aveu- 
glcau prix  de  la  ficnne.  Alors  Daphnide  s'c- 
taot  affife  auprès  d' Adamas ,  elle  commença 
en  ces  termes: 

HISTOIRE     D'EUR  I  C, 
DE  Daphni  DE,  etd'Alcidon. 

A  Près  toutes  les  difgraces  que  les  dieux 
m'ont  envoyées  ,  j'avois  réfolu  de  me 
confiner  dans  unefolitude;  les  importuni- 
tes  feules  de  ce  chevalier  m'en  ont  détournée; 
&puifque  c'eft  elles  qui  nous  ont  conduits 
dans  cette  contrée,  permettez-moi  ,  mon 
pcre,de  vous  raconter  ce  qui  s'eft  pafle  entre 
nous ,  afin  que  la  fontaine  de  la  vérité  d' A- 
Jnour  nous  étant  interdite ,  nous  puiflTions 
par  vos  confcils  fortir  de  Tctat  déplorable 

Giij 
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où  nous  fommes  l'an  &  Tautrc. 

Sçachez  donc  qu'entre  les  enfans  que  laif- 
fa  Thierry  ce  grand  roi  des  vifigots ,  Thorif- 
fiiond  fut  celui  qui  recueillit  fa  fucceflion.  Il 
fut  couronné  àTouloufe.U  penfa  non-feule- 
ment à  étendre  les  limites  de  fon  royaume, \ 
mais  encore  à  fe  faire  une  cour  brillante. 
Mon  étoile  voulut  que  j'y  fuffe  conduite 
alors  par  ma  mère.  J'avois  environ  quinze 
ans.  J'avouerai  même  que  je  croyois  ne  le 
céder  a  pcrfonne  en  beaute.Le  roi  me  voyoic 
avec  piaifîr  ;  mais  la  difproportion  qui  étoie 
entre  nos  âges ,  fit  qu'il  s'éloigna  de  moi. 
En  ce  mcme  temps  Alcidon  étoit  auprès 
du  roi.  Je  puis  dire  fans  flatterie ,  qu'il  effa- 
çoit  les  chevaliers  les  plus  accomplis.  Son 
mérite  qui  le  diftingàoit  d'une  manière  fi 
avantàgeufe  ,  quoique  dans- fes  premières 
années ,  lui  attira  toute  l'attention  du  prin- 
ce. 11  en  prit  un  foin  particulier ,  ne  doutant 
pas  que  fi  on  le  cultivoit ,  il  ne  dût  fiiire  l'or-- 
nement  &  la  gloire  de  fa  cour. 

Ne  rougifiez  point,Alcidon,de  ce^  louan** 
ges;  je  veux,  dit-elle  en  fe  tournant  vers 
lui  9  que  vous  fçachiez  que  ma  haine  pour 
vous  ne  me  cache  pointée  que  vous  valez. 
Pourquoi  donc ,  interrompit  Alcidon,  vous 
cacher  à  vous  même  mon  extrême  afFeâion 
qui  eft  fi  connue  de  tout  le  monde?  C'cft  un 
point,dit-eIle,que  nous  éclaircirons  une  au- 
trefois. En  même  temps  elle  continua  de  la 
forte  : 
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Dans  le  deneinqu'avoitThorifoiondde 
rendre  Alcidon  un  chevalier  accompii,com- 
uie  il  n'ignoroit  pas  que  Tainour  eft  prefque 
toujours  le  principe  des  plus  généreux  dcP- 
feins  ,  il  lui  ordonna  de  me  fervir,  &  de 
m'aimer.  Alcidon  avoit  environ  dix^huic 
ans.  Il  comprit  quelle  étoit  la  faveur  que  le 
roiluifaifoit;ilréfolut  de  lui  obéir  »  &  fç  . 
donna  à  moi.  Il  y  eut  peu  de  temps  après  un 
bal  que  le  roi  donnoit ,  &  où  il  a/Tifta  avec  la 
reine.  Alcidon  &  moi  nous  nous  trouvâmes . 
parhazard  vêtus  de  blanc  ce  jour-là.  Alcir 
don  vint  me  prendre  pour  danfer  ;  &  le  roi 
ayant  remarqué  que  nous  n'ofions  nous  par- 
ler, dit  en  riant  :  »  Ce  couple  me  paroit  bien 
*>aâbrti  ;  mais  je  croi  que  la  couleur  de  leurs 
whabîts  dé(igne  parfaitement  leur  imiocen«- 
»ce.»En  effetjfoit  honte/oit  amour,Alcidon 
ne  me  dit  rien  tant  que  le  bal  dura  ;  pour 
moi  qui  ctois  encore  fans  deffein ,  je  ne  pen- 
fai  qu*à  étaler  les  prétendus  charmes  que 
pour  me  flatter  on  feignoit  de  me  trouver. 
Depuis  ce  jour ,  s'il  conçut  pour  moi  quel- 
quepafTion,  il  fçut  bien  l'expliquer;  &  j'a- 
voue  que  fcsfcrvices  me  perfuaderent  qu'il 
m'aimoit^  &  qu'il  méritoit  d'être  aimé.  11  ne 
réufHt  pas  nioins  auprès  du  prince  ;  &  bien- 
tôt il  put ,  fans  témérité  y  afpirer  aux  plus 
grandes  charges  de  Tctat  ;  en  effet ,  maigre  fa 
jconefTe  il  en  obtint  une  des  plus  confidera- 
bles  ;  &  fans  que  la  cour  en  murmurât.Mais^ 

Giiij 
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6  fage  Adatnas  t  ThotiTmond  vit  bic 
terrompre  le  cours  de  Tes  profperi 
myre ,  foit  parricide  >  foit  accident  ^ 
pour  le  feigner ,  lui  coupa  tellement 
que  l'on  ne  put  arrêter  le  fang.  Le  rc 
porté  de  colère  tua  inutilement  le  i 
le  fuivit  au  tombeau ,  regretté  de  toi 
jets. 

Cette  mort  inopinée  nous  cond 
mère  &  moi.  Nous  nous  retirâmes  : 
que  nous  le  pûmes  »  dans  la  provino 
mains  ,  où  étoient  nos  terres.  Ne 
gnions  après  la  mort  d'un  fi  gram 
quelque  tumulte  dans  le  royaume.  I 
cidon,il  fut  fi  fenfible  à  la  perte  qu': 
de  faire ,  que  Ton  crut  qu'il  ne  fu 
point  à  fon  maître*  Il  fçait  que  je  p 
resennuis,comme  jele  de  vois ,  q 
m'eût  oubliée  jufqu'au  point  de  ne 
perdurant  tout  ce  temps-là  aucur 
nouvelles. 

Thorifmond  eut  pour  fuccefleui 
fon  frère.  Thierry  fe  vit  à  peine  fur  1 
qu'il  penfa  à  faire  des  conquêtes.  L( 
fuevesquiavoît  époufe  fa  fœur  voul 
dre  fes  limites  du  côté  de  TEfpagne 
fçavoir  que  s'il  n'abandonnoit  ce  p: 
ne  manqueroit  pas  de  s*y  oppofer.  I 
c'eft  ainfi  que  s'appelloit  le  roi  des 
méprifa  ces  menaces  ;&  Thierri  api 
pafle  les  py renées  lui  préfenta  la  bai 
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fe  vainquit.  Thierry  mourut  bientôt;  il  fut 
remplie  par  fon  frère  Eu  rie  qui  après  avoir 
feninis  tous  les  peuples  révoltés  ^tourna  iès 
annes  contre  les  romains  ,  &  fit  pafler  des 
armées  dans  la  province  de  leur  nom.Ilprit  la' 
ville  des  maifiliens,&  vint  affieger  celle  d'Ar- 
les. Jufques-là  je  n'avois  point  eu  de  nouvel- 
les aAlcidon  ;  mais  alors ,  comme  s'il  fe  fût 
éveillé  d'un  profond  fommeil ,  il  m'écrivit. 
J'hefîtai  fi  je  lirois  fa  lettre ,  car  je  Ta  vois  ai- 
mé ;  &  j'étois  fenfible ,  comme  je  le  devois  à 
fe  mépris.  L'amour  furmonta  le  dépit.  La 
kttre  et  oit  conçue  en  ces  termes  :  - 

ALCIDON  A  DAPHNIDE. 

Jf  uffAÏ ,  Mddame ,  /  vous  ncQnneitrez.  a 
uraâere ,  &Ji  vous  vous  fouviendrex.  du  nom 
tAlcidon.  Si  vous  ne  ravex^point  oublié ,  &fiUs 
tuerres  oàfaiétéoccuféen  des  climats  éloignes 
fment  m^excufer  auprès  de  vous,  je  vous  conjurct 
tnidame  y  par  la  mémoire  du  grand  Thorifmond  t 
iefardonner  à  monfilence.  fattens  la  permiffion 
ii  vous  juHifier  à  vous  mêm^  ma  conduite.  Ordon^ 
mjidu  lieu  ou  je  dois  recevoir  cettefatisfaSiont  & 
vm  verrez.  qu^Mcidon  ne  fut  jamais  plus  à  vous 
qu'il  l'ejl  aujourd'hui ,  &  peut-être  le  trouverez.-- 
Vous  moins  incapable  de  vous  fervir  ,  que  lorfyuc 
V9US  le  lui  permites  la  première  fois. 

Qttoique  je  fçufle  qu'il  ne  m'aimoit  plus  , 
jeconfentis  àme  laiflcrvoir.  Ileft  vrai  que 
craignant  fa  légèreté  qui  m'ét  oit  fi  connue^ 
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je  réfoius  de  le  laiiTer  (quelque  temps  dans 
Tinccrtitude ,  &  de  lui  faire  une  réponfe  telle 
qu'il  Tavoit  méritée  par  un  filence  de  deux 
ans.  Mais  venant  à  me  reprefenter  le  mérite 
d'Alcidon,fajeuncfle,  fes  diverfes aventu* 
res ,  je  pris  le  parti  de  le  voir ,  .dans  Tinten* 
tion  de  lui  faire  enfuite  payer  chèrement  fa 
faute ,  s'il  rentroit  dans  mes  liens.  Je  luire--, 
pondis  donc  en  cf^  termes  : 

DAPHNIDE  A  ALCIDOR 

Ceftpdr  curiefitéy  &  non  par  amour  que  je 
vous  permets  de  me  voir.  Ne  triomphez^  donc  point 
de  cette  permijfion  ,  &  profitez,  mieux  de  cette  fa-' 
veur  que  vous  n'avez,  profité  de  celles  que  votre  en^ 
fance  vous  a  obtenues,  jidieu» 

L'armce  d'Euric  étoit  alors  autour  d'Ar* 
les ,  dont  ce  prince  preflbit  le  iiege  autant 
qu'il  pou  voit.  Lorfque  nous  abandonnâmes, 
la  cour,  ma  mere&  moi,  mon  père  s'ctoit 
retiré  dans  une  place  forte  qu'il  avoit  en 
Aquitaine.Ma  mère  qui  craignoit  la  guerre, 
la  trouva  dans  la  province  des  romains  ,  où 
elle  etoit  venue  pour  l'éviter.  Au  premier 
bruit  de  l'arrivée  d'Euric  avec  une  armée , 
elle  fe  retira  aux  extrémités  du  Venaiffin  fur 
laSorgue,  où  elle  avoit  une  maifon  fortifiée, 
&  une  fœur  dans  le  voifinage  mariée  à  un  des 
principaux  chevaliers  .de  la  contrée. 

Lorfque  je  reçus  la  lettre  d'Alcidon  ,  ma 
mère  avoit  une  de  ces  indifpofitions  que  Tâ^ 
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%t  traîne  après  foi ,  &  ou  Tart  ne  trouve 
point  de  remède.  Elle  ctoit  ravie  que  je  paf- 
fafle  mon  temps  tantôt  à  me  promener  far 
les  bords  de  la  Sorgue ,  tantôt  à  vifiter  mt% 
voifineSjdont  la  plupart  m'étoient  alliées. Je 
mandai  â  Alcidon  par  le  meflager  qu'il  m*a- 
voit envoyé 9 que  (île quatrième  de  la  lune 
fuivante,  ilfetrouvoitàLers  château  fituc 
far  le  rhône,  il  m'y  verroit  ;  mais  qu'il  y  vînt 
le  plus  fecretement  qu'il  pourroit  ,  &  pour 
ménager  ma  réputation  ,  &  pour  ne  point 
s'expofer  lui-même  dans  un  pays  ennemi, 

A  ct^  mots  la  belle  Daphnide  s'interrom- 
pit,&  après  s'être  paffé  plufieurs  fois  la  main 
fur  le  front ,  fe  tournant  enfin  vers  Alcidon, 
je  voulois  continuer  ,  lui  dit-elle  ;  mais  il 
me  femble  plus  à  propos  que  vous  racontiez 
maintenant  ce  que  vous  avez  fait ,  afin  que 
le  fageAdamas  entendant  de  notre  bouche 
ce  qui  nous  eft  arrivé ,  il  puiffe  mieux  s'aflli- 
rer  de  la  vérité.  Alcidon  repondit  alors  : 
^Commandez  ,  madame ,  &  j'obéirai  ;  mais 
«vous  {çavez  beaucoup  mieux  que  moi-mê« 
»meceque  jefais,&ce  que  jcpcnfe,puifque 
«je  ne  fais,ni  ne  penfe  rien  que  par  vous.Sel- 
«gneur  cheyalier,dit  Adamas,puifque  Daph^ 
»>nide  vous  le  permet ,  vous  ne  devez  point 
»hcfiter.  Je  le  lui/  ordonne  ,  interrompit 
«Daphnide.»  Au  même  temps  Alcidon  prît 
la  parple ,  &  commença  en  ces  termes  : 
Je  ne  répéterai  point  ce  que  la  belle  Daph:; 
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nide  à  dit;  moins  encore  entreprendrai-)e 
d'excufer  ce  qu'elle  blâme  en  moi;  avant  que 
ce  difcours  finifTe ,  j'aurai  quelque  autre  oc- 
cafion  plus  favorable  de  lui  prouver  la  fin- 
cerité  de  mon  amour  contre  les  impreflions 
de  la  calomnie.  Je  dirai  feulement  qu'après 
avoir  reçu  fa  réponfe ,  je  la  relus ,  je  la  baifai 
cent  fois  ,  que  je  me  fis  redire  de  même  ce 
qu'elle  me  mandoit  par  le  meffager ,  &  qu'à 
chaque  fois  je  rembraflai.Je  lui  fas  cent  quef- 
tiens ,  &  lorfqu'il  me  repondoit  félon  mon 
defir, jeredoubloismescarefles.  Euric  qui 
fucceda  â  Thierri ,  &  qui  mérita  par  fes  ac- 
tions éclatantes  le  furnom  de  grand ,  lui  fuc- 
ceda auiït  â  toutes  {t^  bontés  pour  moi ,  par 
un  bonheur  aiTés  rare  en  de  pareils  change 
mens.  11  me permettoit tant  de  familiarité, 
que  je  ne  pouvois  prefque  lui  rien  cacher ,  & 
moins  ce  qui  avoit  rapport  à  Tamour.  Dans 
cette  occafion  ,  ne  pouvant  m'éloigner  de 
l'armée  fans  un  congé  exprès  ,  j'entrai  dans 
le  cabinet  du  roi ,  je  (aifis  le  momenf  qu'il 
étoit  feul.  «  Seigneur ,  lui  dis- je ,  permetter- 
»  moi  de  vous  propofer  une  entreprifc,  & 
*>  même  de  l'exécuter.  Alcidon ,  me  répon- 
»  dit-il ,  votre  courage  vous  porte  toujours 
»  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  périlleux  ;  je  vpudrois 
»  que  vous  ménageaifiez  davantage  une  vie 
».  qui  m'eft  chere.Dites-moi  cependant  queN 
»  le  eft  cette  entreprife  ,  afin  que  je  juge  fi  el- 
fi^le  peut^réttilir,  &que  je  vous  donne  m^% 
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MConfeiU.  Seigneur  ,  répliquai- je  en  fou- 
M  riant,  dans  l'entreprifc  dont  il  s'agit,  je 
»  n'ai  befoin  d'autre  guide  que  de  Tamour, 
DdeTamour,  dis-je,  qui  eft  aveugle.  >•  A« 
lors  il  me  dit  en  m'embraflfant  :  »  mts  avis 
»  ne  vous  feront  pas  inutiles  ici;  vous  fça« 
»  vez  que  je  ne  fuis  pas  moins  amant  que 
»)foldat.  9>  Et  me  prenant  par  la  main,  il  ne 
me  laifTa  point  en  repos  que  je  ne  lui  euile 
nommé  Daphnide  ,  &  le  lieu  où  je  devois  al* 
Icr.Euric  qui  avoit  entendu  parler  de  Daph- 
nidc,me  propofa  de  m'accompagner;  &  lorf- 
qu'ilvit  que  je  ne  pouvois  y  conféntir  ,  il 
m'ordonna  démener  peu  de  pcrfonnes  avec 
moi ,  pour  ne  me  point  rendre  fupeét  à  l'en- 
nemi. Il  me  dcfendit  furtout  de  fcjourner 
dans  aucune  ville,  &  de  m'arrêter  ailleurs, 
s'il  etoitneceffaire,  que  dans  quelque  bois. 
"Mais ,  ajouta-t'il  ,  fi  Daphnide  vous  fait 
«paroître  quelque  bonne  volonté  -,  ne 
*> manquez  pas  roccafion.  Outre  que  vous 
ï>>  en  aurez  peu  de  la  revoir,  on  ne  retrouve 
«que  rarement  celle  que  Ton  a  perdue. 
-  Le  château  de  Lers ,  où  Daphnide  avoit 
<hojfi  le  li«u  de  notre  entrevue  ,  étoit  fitué 
dans  leVenaiflin^fur  les  bords  du  Rhône.  Le 
fcigneurdecelieu  fervoit  dansrarinéed'Eu- 
ric ,  &  de  plus  ctok  mon  ami.  Il  y  a  voit  queK 
que  alliance  entre  Daphnide  &  f  i  femme  ; 
cnforte  qu'il  étoit  comme  impoffible  dt 
♦boifii:  ^n  liçu^^ commode.  Je  n'y  voypit 
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d'autre  inconvénient  que  celui  de  faire  dou"- 
2e  grandes  lieues  dans  un  pays  ennemi  ;  mais 
Tamour  qui  me  tranfportoit  me  ferma  les 
yeux  fur  tous  les  dangers  que  j'allois  courir. 

Je  pris  avec  moi  le  meflager  que  j'avois 
envoyé  à  Daphnide ,  homme  fur  qui  je  pou- 
vols  compter  »  &  qui  d'ailleurs  fçavoit  les 
chemins.  Je  me  fis  accompagner  encore  de 
deux  chevaliers  feulement.  Nous  partons 
deguifcs,une  heure  après  le  dîner»  &  après 
avoir  marché  le  refle  du  jour,  &  la  nuit  fui- 
vante  ,  nous  arrivons  au  lever  du  foleil  à 
Lers.  La  dame  du  lieu  me  reçut  avec  tout 
l'accueil  imaginable,parce  qu'elle  n'ignoroit 
pas  l'amitié  que  fon  mari  me  portoit.  Elle 
me  parut  très  curieufe  de  fçavoir  le  fujct  de 
mon  voyage.  Je  lui  fis  entendre  que  c'c'toit 
une  affaire  très  importante  au  fèrvice  du  roi^ 
&quen'pfant  me  montrer,  de  peur  d'être 
reconnu ,  je  la  fuppliois  de  tenir  la  porte  da 
château  bien  fermée ,  &  que  je  partirois  Ic 
plus  fecretement  qu'il  me  feroit  poflîble  ^ 
quand  la  nuit  feroit  venue. 

Déjà  la  moitié  du  jour  etoit  paflee  ,  fan^ 
que  la  belle  Daphnide  parût.  Dans  ma  jufte 
impatience ,  je  montai  au  haut  d'une  tour  , 
feignant  de  vouloir  découvrir  le  pays.  Enfin 
lorfque  jecommençoisàperdre  toute  efpe^ 
xance ,  j*apperçus  un  char  du  côté  même  par 
où  je  fçavois  que  Daphnide  devoit  arriver* 
Après  l'avoir  coniîderé  quelque  temps  ^  on 
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me  dit  :  ce  char  vient  ici  fans  doute ,  &  vous 
allez  voir  la  plus  belle  perfonne  qui  foit 
dans  cette  contrée  ;  c'efl  la  jeune  Daphnide 
que  vous  pourriez  avoir  vue  à  la  cour  de 
Thorifmond.  En  même  temps  la  dame  du 
château  defcendit  pour  aller  recevoir  Daph^ 
nide  qui  amenoit  avec  elle  deux  de  Tes  fœurSf 
fort  belles  à  la  vérité,  mais  infiniment  moin» 
qu'elle*  Pour  moi  je  reliai  dans  une  fale^d'où 
je  faifois  femblantJe  n'ofer  fortir.  A  fon  af* 
peâ ,  je  fus  tellement  ému ,  que  fi  je  n'avois 
été  ièul»  on  eût  aifêment  deviné  ce  qui  fè 
paflbit  en  moi.  Mais  le  temps  qu'elles  don- 
nèrent à  la  cérémonie  me  donna  le  loifir  de 
me  remettre  un  peu.  Après  les  avoir  faluées, 
jem'adreâaià  celle  que  j'adorois:  »  mada« 
r»ine ,  lui  dis- je ,  putfque  la  fortune  Ta  vou« 
1)  la  ainfi,  j'avoue  que  je  fuis  votre  prifon* 
»  nier.  Seigneur  chevalier,  me  repondit- elle^ 
.»nous  ne  refufons  point  cet  avantage  , 
«mais  nous  aimerions  mieux  le  devoir  à 
»  nous-mêmes  >  qu'à  la  fortune.  C'eft  la  for- 
"  tune  f  repliquai-je  plus  bas ,  qui  vous  rend 
.  ^ceque  votre  mérite  vous  avoit  déjà  acquis. 
^Cela  n'eft  pas  fans  difficulté,  ajouta  Daph« 
*'nide  s  cependant  fongez  comment  vous 
'»  payerez  votre  rançon ,  car  n*cfpcrez  point 
»de  recouvrer  autrement  votre  liberté.  Ma^- 
»dame ,  lui  dis- je ,  le  prix  de  ma  rançon  fe- 
»foit  facile  à  trouver,mais  il  me  feroit  moins 
«^  aifir  de  confentic  à  me  tirer  de  vos  mains  Je 
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M  croyois ,  répondit-elle ,  que  des  guerriert 
w  oui  fuivent  le  roi  Euric  ne  parloient  que 
»  de  meurtre  &  de  carnage.  Mais  jevoi  bien 
•>  qu*Alcidon  eft  par  tout  le  même ,  toujours 
»>  civil  &  galant.»  A  ces  mots,elle  entra  dans 
la  fale  avec  toute  la  compagnie. 

Après  les  premières  cérémonies  on  nous 
apporta  des  fieges  >  &  je  me  trouvai  près  de 
Daphnide ,  un  peu  éloigné  des  autres.  Lorf> 
que  je  me  vis  en  lieu  où  je  pouvois  m'expii* 

Suer  plus  librement  >  je  voulus  remercier 
)aphnide  de  la  faveur  qu'elle  m'accordoit. 
Mais  lorfque  je  voulus  ouvrir  la  bouche  9  el^* 
le  m'interrompit  d'un  air  fcvere.  »  Alcidon , 
»>  me  dit-elle,  vous  m'êtes  moins  oblige  que 
5>  vous  ne  penfez  ;  je  ne  vous  ai  accordé  cette 
9»  vKice  que  pour  vous  punir  v  fçachant  bien 
^que  pour  peu  que  vous  m'ayez  aimée  dans 
4>  votre  enfance  ,  vous  mourrez  maintenant 
91  d'amour» en  me  voyant  telle  que  je  fuis. 
^  Trouvez- vou«,  ing-rat,  que  j'aye  mérité  vo- 
M  trc  oubli  ?  Penfez- vous, infidèle ,  que  rien 
•'puifTe  excuferun  filence  de  deux  ans  en- 
*>  tiers  ?Je  fçâi  que  vous  ne  manquerez  pas 
ï>d*excule,  (i  je  veux  vous  écouter  ,  on  dit 
9)  beaucoup  quand  on  aime  peu.  Mais  je 
9>  vous  défends  de  parler  :  non  que  je  craigne 
»  d'être  perfuadée  par  vos  difcours.  Je  ne 
Mveux  pas  même  vous  donner  une  fa  tisfaâion 
•>q'Ui  vous  foit  audi  agréable,  que  le  ferojent 
#>?o&cxcufes.»J'e(rayai  inutilement  de  ré- 
pondre. 
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«pondre ,  elle  m'interrompit  audi-tôt ,  en 
sfinedifant:  Alcidon  ,  vous  craignez  fi  peu 
))de  me  déplaire  ?  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  l'on 
ufléchit  Daphnide.  Que  me  refte-t'il  donc , 
«lai  rcpartis-je  ?  Soufirir  &  vous  taire,ajou- 
»  ta-t'elle.»  Je  gardai  le  filence  pour  lui  obéir, 
montrant  néanmoins  combien  je  fouârois 
de  ne  pouvoir  me  juflifier.  Daphnide  au 
contraire  après  s'être  tue  quelque  temps,  rem- 
plit ainfi  la  parole  d'un  air  plus  gracj^eux. 
«Cette  Daphnide  que  vous  voyez  mainte* 
»nant,e(l  la  même  à  qui  vous  fîtes  les  pre- 
»miers  fermens  de  fidelité,&  qui  la  première 
«vonsdonna  fa  foi^la  même  dont  vous  avez 
»tant  de  fois  mouillé  la  main  de  vos  larmes 
>)innocentes,Iorrqu'elle  feignoit  de  ne  vous 
DCfoirepas ,  ou  qu'elle  vous  répondoit  trop 
«lentement  à  votre  gré.  Mais  elle  peut  bien 
«dire  auffi  à  votre confufion,  qu'elle  feule  a 
«confervé  fans  tache  la  foi  qu'elle  vous  a 
«donnée ,  &  qu'elle  a  toujours  continué  de 
»vous  aimer,malgre'  tous  les  (u  jets,que  vous 
»lui  avez  donnes  de  vous  hair.  Lorfque  je  me 
•fuis  rappelle  notre  enfance,&  vos  promef- 
»fcs  fitrompeufes,  ces  yeux  que  vous  avez 
»  idolâtrés,n'ont  point  vu  tarir  la  fource  de 
•leurs  larme$.Ecoute2,Alcidon,comment  j'ai 
•  vécu  depuis  la  mort  de  ce  grand  roi  à  qui 
•vous  &  moi  nous  avons  tant  d'obligation  j 
»&  vous  jugerez  que  vous  êtes  le  plus  injuflc 
Dde&hommes,  &  que  votre  (ilence  vous  au- 
ffi. TmU.  H 
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9>  roit  rendu  indigne  de  mon  afFeâion  \  (i  elle 
90  n'étoit  encore  plus  grande  que  votre  of« 
99  fènfe. 

Alors  reprenant  les  chofes  dès  notre  (e« 
paration  jufqu'à  cette  entrevue,  elle  ramena 
toutes  les  occafions  où  elle  avoit  pu  fçavoir 
de  mes  nouvelles ,  pour  me  reprocher  Tou- 
bli  dont  elle  m'accufoit.  Et  pour  me  prou- 
'  ver  d'un  autre  coté  qu'elle  s'étoit  fouvenue 
de  moi,  elle  me  rapporta  prefque  tout  ce 
qui  m'étoit  arrivé  de  plus  remarquable. 
Comme  fctois  véritablement  furpris  de 
toutes  les  particularités  qu'elle  me  racon« 
toit  :  »  Vous  êtes  étonné ,  me  dit-elk ,  mais 
»  fi  vous  aviez  été  ce  que  vous  deviez  être, 
»  c'eft  par  vous  que  je  les  euffe  apprifes.^EIle 
continua  long  -  temps  ces  reproches ,  fans 
me  permettre  d'ouvrir  la  bouche  pour  me 
défendre,  ni  pour  lui  répondre.  Enfin  cette 
orgueilleufe  beauté  croyant  s*étre  aflcs  affu- 
rée  de  fon  pouvoir  fur  moi ,  changea  tout-à- 
coup  de  vifage  &  de  difcours.  »  Maintenant, 
»  me  dit-elle  je  vous  permets  de  parler,  i!  me 
j>  fuffit  de  vous  avoir  ôté  la  parole  pendant 
99  deux  heures ,  pour  vous  punir  d'un  filence 
»>  volontaire  de  deux  années.  «Je  veux  bien 
vous  montrer  autant  d'indulgence,  que 
vous  me  reconnoiffez  puiffante  â  me  ven-* 
ger,fi  je  le  voulois.  «  Madame,Iui  dis- je  alors 
i»  tranfporté  de  joye ,  que  ne  m'eft-il  permis 
99  de  me  jetter  à  vos  genoux ,  &  de  vous  ex-« 
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toute  ma  recooooiiTancePJe  ne  veux 
ypus  contredire  ;  J'avoue  la  faute 
^ous  m'accuTez  ;  mais  G  vous  me  peç- 
!zde  parler f ourle  feul  intcrjîc  delà 
^cm-étre  jugertez-vous  que  je  ineri<- 
I  tôt  des  louanges  que  des  ieprocfaes« 
'Xiiant«  dit-elle  y  f\M'}t  vous  ai  pat;? 
r^yotts  pouvez  dire  toutce  qnli  vou^ 
ijk  dieu  veuille  que  vous  me  perfua;- 
4e  vous  n'avezpoint  cefledem'aimer? 
rousavez  crû  quelquefois.continuai:-' 
te. le  jeune  Alcidon  ait  léperdument 
a  belle  Dapbnide^  vous  croirez  auffî^ 
ae^qu'après  la  perte  deTborifinond, 
flpraadelâtisfaaion  qu'il  pût  recevoir 
ittoitde  recevoir  de  vos  nouvellesu 
>ottriàtisfaire  à  mon  devoir» je  vouluf 
ardtretoutcequi  pouvoic  me  divenif 
mafQiâion.Amour  fçaitfi  de  tous 
uuiis,  j'en  ai  reflfenti  quelqu'un  plus 
lentquede  me  voir  éloigné  de  votre 
ice.  Ct  qui  doit  vous  en  convaincre  ^ 
tt'anilitot  que  mes  regrets  un  peu  di- 
nés  me  l'ont  permis ,  je  n'ai  point  eu 
)osque  je  n'eufTe  l'honneur  de  vous 
malgré  le  péril  des  chemins  ,  &  les 
5  du  grand  Èuric  dont  il  m'afieLliu  m'é- 
X.  Me  voici  donc  à  vos  piés,madame^ 
raus  fuppiier  de  me  recevoir  comme 
ancienne  conquête ,  puifque  je  fuis  « 
lès  l'enfance,  le  reçois  ^  me  dit  -  elle 
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»d'unvifagc  riant,  votre  excufetoutefol-^ 
j>ble  qu'elle  eft,  mais  à  condition  que  ja» 
»  m  lis  vous  ne  me  donnerez  fujet  de  révo« 
«querendoute  votre  amour. 

J'allois  répondre  ,  lorfqu'on  vînt  nouj 
avertir  qu'il  étoit  temps  defouper.  Nous 
renvoyâmes  donc  à  un  autre  temps  le  reftc 
de  notre  entretien.  Nous  le  reprîmes,  dès 
que  le  repas  fut  fini.  L'heure  du  repos  nous 
contraignant  enfin  de  nous  féparer  ,  liouf 
jugeâmes  qu'il  n'étoit  pas  naturel  que  pour 
une  entrevue  fi  courte  j'euffe  fait  un  voyage 
iihazardeux.Nous  prévoyions  d^ailleurs  que 
nous  ne  pourrions  nous  revoir  de  long- 
temps, &  cependant  comme  elle  étoit  obli- 
gée ,  pour  éviter  tout  foupçon ,  de  partir  le 
lendemain ,  nous  fûmes  en  peine  de  trouver 
un  lieu  favorable.  »  Je  ne  voudrois  pas ,  Al- 
9>  cidon,mc  dit- elle  enfin,  vous  exporer;ma.is 
»puifque  vous  me  prclTez  fi  vivement  ,  je 
»^  vous  dirai  que  f  ai  une  fœur  mariée  à  cinq 
3JOU  fix  lieues  d'ici ,  &  que  nous  pourrions 
»>  fort  bien  nous  voir  dans  fa  maifon,  fi  mon 
3>beaufrcre  n*étoît  ennemi  du  roi  Euric,  & 
5>  fi  par  malheur  il  n'avoit  à  l'occafion  d'un 
»>  mariage  une  nombreufe  aflemblée  chés 
3>  lui,  >5  J'avouerai ,  mon  père ,  que  ce  parti 
me  parut  dangereux  ;  mais  lorfque  je  me  re- 
prefent  ois  que  je  ne  pouvois  autrement  voir 
la  b.ile  Daphnide,  le  péril  difparoiflbit  à 
mes  yeux»  Je  lui  répondis  donc  que  le  dan- 
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^me  tOQchoitpeH  ;  qu'elle  ,n'avoit  feule* 
ment  qu'à  me  cominanaer,  &  que  je  ne  dou* 
tois  point  que  tout  ne  me  réufTit  en  lui 
obeifiant. 

Nous  nous  réparâmes  dans  cette  ttÇohx^ 
tion  9  &  le  matin  ,  après  m'avoir  laifle  un 
des  (iens  qui  lui  étoit  affidé,elle  partit  exprès 
fans  que  je  la  vifTe  9afin  d'ôter  tout  foupçon. 
Pour  moi,  je  partis  furies  trois  heures  da 
foir  avec  mon  guide ,  après  avoir  fait  à  mes 
hôtes  les  remercimens  que  je  devois.  Je  ne 
parlerai  point  des  périls  que  je  courus,  & 
dont  l'amour  me  tira.  Le  lieu  où  je  fus  con- 
duit, un  des  plus  folitaires  de  la  contrée  , 
ttoit  bien  propre  à  cacher  les  entreprifes 
d'an  amant.  Au  bas  de  rochers  épouvent^ 
bles,  dans  une  ifle  que  forme  la  rivière  de 
Sorgue»  eft  une  maifon  ifblée.  Uctottneuf 
heures  do  foir,  quand  nous  arrivâmes  à  la 
porte  du  jardin ,  que  je  trouvai  fermée ,  & 
qui  fut  long-temps  à  s'ouvrir,  même  après 
que  nous  eûmes  donné  le  (ignal  dont  nous 
émns  convenus.  Jugez  ,  Âdamas,  quelles 
dévoient  être  mes  frayeurs; cependant  Ta- 
inour  me  déterminoit  à  tous  les  événement. 
La  porte  s'ouvre  enfin ,  &  d'abord  fe  pré- 
fente  à  vn^i  yeux  une  dame  que  vous  euffiez 
pris  pour  Diane.  Elle  avoit   les  cheveux 
cpars,  le  fein  &  les  épaules  découvertes ,  des 
brodequins  dorés,  un  carquois,  &  dansU 
main  gauche  un  arc  d'yvoire.  Je  fçus  depuis 
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qu'elle  s'e'toit  déguifce  de  la  forte ,  parce- 
qu'elle  fc  nommoit  Délie ,  pour  danfer  avec 
ics  fœurs ,  &  d'autres  dames  qui  étoient  ve- 
nu- honorer  cette  grande  aflemblée  ?  Dés 
qu'elle  me  vit.  Entrez,  dit-elle,  chevalier; 
&  venez  fous  les  aufpiccs  de  Diane  éprou- 
ver cette  pcrilleufe  avanture. 

Je  lui  répondis  que  fous  de  tels  aufpices, 
îl  n  y  avoit  rien  que  je  ne  tentalTe.  Je  fuis 
ravie  ,  me  dit  -  elle ,  de  vous  voir  fi  déter- 
mine :  Sçachez  qu'amour  &  la  fortune  ai- 
dent toujours  à  une  ame  courageufc.  En- 
trez ,  ajouta-t-elle  ,  vaillant  chevaher.  J'en* 
trai  donc ,  &  la  porte  fut  auffitôt  refermée. 
Alors  je  me  vis  fcul  avec  Délie  dans  ce  jar- 
din ;  j'avouerai  qu'un  cœur  qui  n'eût  été 
prévenu  d'aucune  paffion ,  n'auroit  guercs 
pu  fe  défendre  de  l'aimer ,  tant  cet  habit  re- 
hauflbit  fa  beauté  naturelle.  Comme  je  l'e- 
xaminois  en  filence ,  elle  crut  que  j'étois  im- 
patient de  revoir  la  belle  Daphnide.  Hé 
quoi ,  me  dit-elle  ,  en  fondant ,  avez-vous 
paru  fi  hardi  en  entrant  dans  ce  lieu ,  pour 
montrer  enfuite  fi  peu  décourage  ?  Comre 
qui  ,  répondis  -je  ,  voulez- vous  que  j'c» 
prouve  ma  valeur  ?  N'avez-vous  point  fous 
vos  yeux ,  reprit-elle ,  un  aflez  fier  ennemi  ? 
J'avouerai ,  lui  dis- je ,  que  fi  la  belle  Da- 
phnide ne  pofTedoit  mon  cœur  Je  vous  tien*- 
drois  pour  infiniment  dangereufè.  Alcidonj 
continuart-eUe,  avant  que  vous  m'cchap- 
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pîez ,  vous  tiendrez  un  autre  langage.  Quel 
honneur  fera  le  vôtre  ,  répliquai  -  je ,  de 
vaincre  une  perfonne  dcja  vaincue  ?  Je  vous 
cntcns ,  me  dit-elle ,  vous  voudriez  que  je 
vous  menaffe  promptement  vers  Daphni- 
de  ;  mais  Alcidon  ,  croyez  que  je  l'a^urois 
dcja  fait ,  s'il  en  avoît  été  temps.  On  doit 
mettre  un  flambeau  à  cette  fenêtre  où  eft  un 
balcon ,  pour  nous  avertir.  Après  plufîeurs 
autres  difcours  ,  elle  fe  fit  connoître  pour 
lafœur  de  Daphnide,  lorfque  le  flambftaa 
.    tant  defiré  parut  enfin.  Je  montrai  le  fignal 
f    à  Délie ,  je  la  fuppliai  d'achever  ce  qu'elle 
;    avoit  fi  bien  commencé.  Je  le  veux ,  me  dit- 
elle  en  me  prenant  parla  main.  En  même- 
temps  nous  nous  acheminâmes  vers  la  mai- 
-   fon. 

Délie  me  conduifit  par  un  cfcalier  déro- 
be a  l'appartement  de  la  belle  Daphnide.  Et 
lorfqu'elle  fe  fut  aflurce  que  D&phnideétoît 
feule  ,  elle  m'kitroduifit.  Daphnide  pour 
écarter  les  importuns  avoit  feint  un  mal  de 
tête,  &  s'étoit  jcttée  fur  fon  lit.  Une  fimple 
bougie  éclairoit  la  chambre.  Je  me  jcttai 
incontinent  à  genoux ,  &  difant  à  la  belle 
Daphnide  que  je  venois  remettre  &  ma  vie 
&mon  ame  entre  (es  mains,  je  les  lui  bai fai 
plufieurs  fois ,  fans  qu'elle  me  répondît  un 
fcul  mot.  Comment  s'écria  Délie ,  vous  ne 
dites  rien  à  cet  aimable  chevalier  P^^Qu'il  me 
»pardonne,dit-cllc  en  me  relcvant,la  crainte 
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n  m'a  tellement  faifie  que  je  nefuis  plusà  moi-» 
99  même  ;  je  tremble  à  la  vue  des  dangers  oà 
s^ils'expofe  à  mon  occafion.  Mais  qu'il  (è 
>^  fou  vienne  que  (î  je  ne  l'aimais  point ,  je  nc> 
»feroispas  maintenant  dans  la  crainte»  ni' 
»  lui  dans  le  péril  où  je  le  vois.  Garantijftt,-^ 
»  moi ,  madame ,  la  vérité  de  vos  paroles ,  ai* 
i>  mez-moi ,  &  je  ne  crains  rien. 

Parlez  bas ,  dit  Délie ,  je  vais  m'aflcoir 
ici  faifant  femblant  de  lire  ,  pour  éteindre 
la  lumière  ,  (î  quelqu'un  vient  ,  ou  pour 
l'entretenir,  afin  que  vous  ne  foyez  point 
interrompus.  Mais  (buvenez-vous  de  ne 
rien  entreprendre  contre  l'honneur  des  da» 
mes  qui  font  ici ,  &  de  vous  contenter  des 
faveurs  qu'elles  voudront  bien  vous  accor* 
der.  A  ces  mots  >  fans  attendre  marcponfc, 
elle  s'aflît  avec  un  livre  à  la  main  ;  elle  me 
laifla  avec  Daphnide.  Je  m'affis  furfonlit, 
&  après  lui  avoir  plufieurs  fois  baifé  ks 
mains  :  »>  Madame,  lui  dis-jc  >  fe  peut-il  que 
jamais  je  puifle  m'acquitter  envers  vous  ? 
Vous  me  devez  plus  que  vous  ne  penfez ,  ré- 
pondit Daphnide.  Que  ne  m'en  a-t-U  pas 
coûté  pour  vous  donner  cette  preuve  de 
ma  tendreflfe  ?  Alcidon ,  ce  n'eft  qu'avec  des 
peines  extrêmes  que  j'ai  perfuadé  à  ma  fœur 
de  vouloir  bien  fe  prêter  à  mon  deflfein.  Il 
m'a  fallu  employer  tous  les  artifices  imagi- 
•  nables  pour  tromper  fon  mari,  (es  amis  r  ou 
plus  tôt  la  province  entière.  Confiderez  en-. 

core. 
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£ore,  Akidon,  quelle  a  dii  être  ma  réfolu* 
tton  s  pour  expofer  de  la  forte  mon  honneur 
&  votre  vie.  J'avoue  9  madame,  lufrépon« 
dis-je ,  que  je  ne  mérite  point  tant  de  bonté; 
mais  daignez  aufli  faire  réflexion  que  la 
\  crainte  d'une  mort  prefqu'alfurtfe  n'a  pu 
m'cflfirayer.  Alcidon  ,  me  répliqua  - 1  -  elle  , 
dieu  veuille  que  votre  amour  pour  moi  du- 
re autant  que  ma  vie  !  mais  je  crains  bien  que 
^e  ne  foit  l'amour  d'un  jeune  cœur,  un 
amour  tel  que  celui  que  vous  m'avez  déjà 
fait  éprouver.  Madame ,  lui  dis-je ,  le  véri* 
ritabie  amour  eft  incompatible  avec  la  dé- 
fiance. 

.  Elle  voaloit  me  répondre ,  lorfque  Délie 
flous  avertit  qu'elle  entendoit  quelqu'un» 
Cctoîten  effet  fon  beau  frère  qui  venoit 
ppqr  fçavoir  des  nouvelles  de  Daphnide. 
Délie  lui  fit  fignede  ne  point  entrer ,  &]ui 
<Iit(]ue  Daphnide  après  s'être  plainte  quel- 
que temps  ,  venoit  de  s'endormir.  Hé  quoi, 
lui  dit-il  ,  ne  viendrez- vous  point  danfer? 
&  votre  déguifement  vous  feia-t-il  inutile? 
Je  ne  fçai ,  mon  frère,  lui  répondit-elle» 
mais  fi  ma  fœur  repofe  encore  dans  une  de- 
mie heure ,  vous  viendrez  me  prendre ,  &  je 
vousfuivrai.  Délie  nous  ayant  rendu  ce  dif- 
cours ,  Daphnide  lui  dit  :  S'ils  veulent  dan- 
fer ici,  j'en  ferai  charmée,  pourvu  qu'il  y 
ait  le  moins  de  perfonnes ,  &  le  moins  d'inf* 
trumens  qu'il  fe  pourra  i  &  qu'après  avoir 
JIlTam.  I 
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danfc,  on  fe  retire  dans  un  autre  endr< 
Nous  cacherons  Alcidon  dans  ce  petit  es 
net,  &  j'ouvrirai  mes  rideaux  pour  ccai 
tout  foupçon. 

AufTitôt  elle  me  donna  la  clef  du  cabin 
&  me  dit  que  j'y  pourrois  demeurer  en  ai 
rance ,  &  que  fi  je  laiflbis  la  porte  entrN 
verte ,  je  ne  ferois  point  mécontent  du  b 
quoique  je  fufle  accoutumé  aux  magnifie 
ces  du  grand  Euric.  Pendant  qu'elle  me  p 
loit  ainfî,  le  maître  de  lamaifon  revint 
fi  doucement ,  de  peur  d'cveiller  Daphni 
qu'il  pcnfa  nous  furprendre.  Mais  D< 
nous  faifant  figne  alla  au  devant  de 
avec  la  bougie  pour  empêcher  qu'il  ne  m'î 
perçut.  J'avois  bien  prévu ,  lui  dit-elle,  c 
fi  nous  avions  un  peu  de  patience  »  ; 
foeur  nous  verroit  danfer.  N*cft-il  pas  vr 
pia  fi^eur  ,  ajouta-t-elle  ,  en  s'adreflini 
Daphnîde  ?  Oui,  répondit-elle.  Mais  je  vc 
fupplie,  mon  frerc,  qu'il  y  ait  peu  de  p 
Tonnes  ,  &  peu  d'inftrumens  je  crains  c 
le  bruit  ne  renouvelle  ma  douleur.  Tan 
que  le  frerc  alla  annoncer  cette  nouvel 
î'eusleloifirdemc  retirer  dans  le  petit  ca 
net  ;  &  l'on  ajufta  de  telle  forte  la  tapifler 
que  je  pus  tout  voir ,  fans  être  vu. 

A  peine  tout  ctoit  difpoft ,  que  nous  ' 
mes  entrer  une  partie  des  chevaliers ,  ai 
un  grand  nombre  de  belles  dames,  Stilia 
&  C^rlis  çntr'autres  qui  ont  acçompag 
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ici  la  charmante  Daphnide.  Apres  les  pre- 
miers comptimens  >  &  quelques  difcours  jet- 
tés  fuivant  la  coutume  fans  delTein  »  on  vint 
à  parler  d'Euric  &  delà  guerre  qu'il  avoic 
portée  dans  la  province.Tous  en  mcdirent,& 
le  traitèrent  de  barbare  &  de  cruel.  L'un 
fouhaitoit  de  l'avoir  à  fa  difcrétion  ;  un  au- 
tre le  chargeoit  d'imprécations.  Jugez  quel 
traitement  je  devois  attendre ,  h  Ton  m'a- 
voit  reconnu  ?  Quelque  inflrument  que  l'on 
entendit  interrompit  ces  difcours.  Les  da- 
mes richement  vêtues  entrèrent  en  cadence. 
Les  unes  habillées  en  dcefles .  &  les  autres 
en  nymphes  ,  réprefent oient  tous  les  mé- 
téores. Mais  quelque  beau  ,  quelqu*ingé- 
nieux  que  fut  ce  fpeftacle,  combien  le  temps 
me  fembla  long  !  Le  bal  finit  enfin ,  &  je 
fortis  de  ma  prifon  ;  mais  Délie  &  Daphnide 
furent  d*avis  que  je  rentraife  dans  le  petit 
cabinet ,  jufqu  à  ce  qu'elles  fe  fuflent  désha- 
billées ,  &  que  leurs  femmes  fe  fuflent  reti- 
rées. Quand- elles  m'ouvrirent  la  porte,  je 
trouvai  que  Délie  s'étoit  couchée  avec  fa 
fœqr.  Daphnide  remarquant  que  je  n'en 
ctois  pas  trop  fatisfait ,  m  c'efl^Xioi ,  dit-elle, 
n  qui  Tai  voulu  ainfi.Et  quand  vous  en  fçau- 
»  rez  le  motif,  peut-être  en  tirerez-vous  va- 
w  nîté.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois  aflurée  de  la 
»  difcrétion  d'Alcidon,  &  du  pouvoir  que 
»j'ai  fur  lui  ;  mais  je  me  fuis  défiée  de  moi- 
.  w  même.  J'avoue ,  lui  rcpondis-je ,  madame, 

lu 
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*>  que  cette  défiance  m'eft  bien  glori 
M  mais  le  remède  que  vous  employez  el 
«cruel.  Il  faut  me  repliqua-t'cUe  , 
M  don ,  que  vous  m'aimiez  comme  je 
n  aime. 

Après  avoir  long-temps  difcouru  : 
fujet ,  j'apperçUs  le  jour  au  travers  d 
très.  Nous  confultâmes  alors  fi  je  c 
partir,ou  demeurer.  Daphnide  que  me 
près  dangers  àllarmoicnt ,  vouloir  d' 
que  je  partifiè  avant  que  le  four  fû 
grand  ;  mais  je  la  rafTur^i  ,  &  après  lui 
reprefentc  que  de  long- temps  je  ne  po 
la  revoir ,  elle  çonfentit  à  ce  que  je  di 
rafle  encore  tout  ce  jour.  La  belle  Da 
de  réfolut  de  garder  le  lit ,  pour  ne  me 
laifler  feul ,  &  Délie  avertit  le  meflagei 
chevaliers  qui  m'avoient  accompagm 
fe  trouver  au  lieu  &  à  l'heure  que  nous  z 
choiHs.  , 

Lorfque  tout  le  monde  fe  fut  levé , 
en  fie  autant,  &  je  fus  obligé  de  me  ret 
dans  le  cabinet  ,  parce  qu'elle  ne  \ 
point  que  je  la  vifle  s'habiller.  Elle 
donclaport^Jurmoi,  &  lorfqu'elle  fi 
billée ,  elle  alladonner  ordre  à  ce  que 
avions  réfolu.  Dès  qu'elle  fut  de  retoi 
le  fit  apporter  à  Daphnide  un  bouillon 
le  lui  préfenta  elle-même ,  puis  me  dél 
de  ma  prifon ,  n  chevalier ,  dit-elle  »  a 
»;  ph^z ,  voici  de  (juoi  vous  fouteqir  »n 
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•  car  je  fcrois  très  fâchée  que  votre  mort 
«devançât  ma  vengeance,  »  Je  m'entretins 
avec  la  belle  Daphnide  jufqu'â  l'heure  da  dir 
ner  que  je  fus  obligé  de  me  renfermer  enco- 
re dans  le  cabinet ,  pour  n'être  point  apper- 
çade  ceux  qui  venoient  fervir  Daphnide.  . 
Mon  malheur  voulut  qu*à  peine  elle*  avoit 
finifon  repas,  que  la  chambre  fut  remplie 
de  ces  chevaliers  dont  peut-être  yen  avoit- 
ilplttfieursquiétoientéprisde  Tes  charmes. 
Son  beau  frère  s'affit  furfon  lit ,  &  fi  près 
de  moi,  que  je  ne  pouvois  prefque  foufïler 
fans  être  entendu.  Jugez,  fage  Adamas,  en 
quellccontrainte  je  devois  être. 

Tous  leurs  dilcours  roulèrent  fur  le  roi 
£aric,&  fur  les  préparatifs  que  Ton  faifoic 
en  divers  lieux  pour  lui  réfifter.  Te  fus  char- 
mé de  les  entendre  pour  en  informer  mon 
ïnaître  ;  &  mes  avis  ne  lui  furent  pas  înuti* 
les.  Ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux  pour  moi ,  c*ert: 
que  ces  chevaliers  demeurèrent  jufqu'aufoir 
près  de  la  belle  Daphnide  ;  ils  prirent  enfin 
le  parti  d'aller  le  promener ,  &  l'ayant  laiflee 
feule ,  Délie  vint  m'ouvrir  la  porte,&  je  for- 
tis  du  cabinet.  3' Hé  bien,  me  dit-elle,  que 
»»vous  femble  de  cette  aventure  ,  &  de  la 
^longueur  de  votre  prifon  ?  Que  je  fuis  trop 
"heureux  qu'il  m'en  ait  coûté  fi  peu ,  puif* 
«que  j*aî  vu  ce  matin  tes  beaux  yeux  de 
«Daphnide ,  &que  je  ne  goûtai  jamais  tant 
>td&plaifi[rsdans  le  palais  du  grand  Euric. 

liij 
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Dans  ces  doux  entretiens ,  les  heures  me  pa- 
rurent des  momens.  Celle  du  fouper  étant 
venue,  il  me  fallut  encore  me  renfermer, 
mais  pour  peu  de  temps,  car  Daphnide  par 
compaflion  pour  moi  fans  doute ,  fe  hâta  de 
manger.  Je  la  fuppliai,puifque  je  devois  par- 
tir fi-i6t,  de  ne  plus  recevoir  la  vifite  des 
chevaliers ,  afin  que  je  pufle  employer  près 
d'elle  le  peu  de  temps  qui  me  reftoit  ;  ce 
qu'elle  pouvoit  faire  en  feignant  de  fe  trou- 
ver  mal,  &  qu'ils  en  ctoicnt  caufe.  Elle  y 
confentit avec  quelque  peine,  &  Délie  alla 
aufTi-tôt  les  faluer  de  fa  part,  &  leur  faire 
fes  excufes  de  ce  qu'elle  ne  pouvoit  les  rece- 
voir. 

Cependant  me  voila  feul  auprès  de  ma 
faellemaîtrefle;car  Délie,  de  peur  que  Ton 
ncmefurprît,  nous  avoit  enfermés.  Alors 
Tamour ,  &  Toccafion  me  livrèrent  un  cruel 
aflaut  ;  d'ailleurs  j'ctois  prefque  feur  d'être 
aimé,  &  je  n  avois  point  oublié  les  leçons  du 
grand  Euric.  Mais ,  madame ,  jugez  de  quel- 
le nature  eft  mon  amour  ;  je  me  jettai  feule- 
ment à  genou  ,  je  vous  baifai  la  main ,  en 
pouffant  un  profond  foupir  :  tant  le  refpeâ 
qui  accompagne  toujours  un  amour  vio« 
Ient,eut  alors  d'empire  fur  moi.Il  eft  vrai,fage 
Âdamas  ,  qu'ayant  demeuré  aind  quelque 
temps,  je  lui  dis  comme  tranfporté  hors  de 
moi-même  :  »  Hé  bien ,  madame ,  comment 
^ordonnez- vous  que  je  vive  ?  autrement  que 


néme  temps  Délie  ouvrit  la  porte ,  Sc 
in t  qu'il  n'y  eût  quelqu'un  avec  elle  , 
étirai  dans  le  cabinet  ;  mais  quand  cU 
e£ermé  la  porte  >  &  que  je  la  vis  feule , 
is  en  ma  place  ,  &  je  voulus  repren- 
nain  de  ma  belle  maitreffe  ;  mais  elle 
a,  &  médit  (i  haut  que  Délie  l'en ten- 
/ous  me  ferez  plaifir ,  Alcidon ,  puif- 
^ous  en  ufez  de  la  forte ,  de  ne  me  plus 
rtuner.  Chevalier,  interrompît  De- 
sgage que  vous  avez  violé  lescondi- 
aulquelies  vous  vous  étiez  fournis  en 
nt  ici.  Non  >  répondit  Daphnide  ;  en 
il  ne  feroit  qu'amant  parjure  :  au  lieu 
s'eft  montré  traître  &  perfide.  &  je 
bien,mafœur  ,  que  vous  nous  ju- 
['y  confens,rcpartis-je  ;  mais  daignez , 
ai-je  en  m'adreflant  à  Délie ,  enten- 
e  fa  propre  bouche  de  quoi  je  fuis 
ible  ;  Sc  de  quelle  faute  je  dois«étre 
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?»  qu'autrement  je  ne  loi  pardonnêrots  j 
»  mais  :  à  quoi  il  a  nepliqué  que  la  loi  ét< 
9>  trop  dure  3  &  qu'il  proteftoit  de  laviot 
»  Vous  êtes  entrée ,  quand  je  lui  fàifois  ! 
«reproches  qu'il  mérite.  ))  Alors  Délie 
tournant  vers  moi,  omafoeur,  medit^ 
»le,  ne  vous  en  impofe  t'elle  point  ?  Noi 
i>  répondis  je.  J'ai  en  effet  protefté  de  lui  ( 
9>  fobéir ,  &  je  le  protefté  encore  dut*  il  m' 
))  coûter  la  vie.  Car  {\  je  l'ai  aimée  jufqn' 
''  de  l'amour  le  plus  tendre,  en  m'ordonna 
>^  d'en  ufer  à  l'avenir  d'une  manière  diffère 
»>te,n'eft-cc  pas m'ordonner  de  ne  l'ainr 
5>plus  ?  Non ,  madame,  continuai- je  en  m 
»  dreflant  à  Daphnide,  je  vous  ai  aimée  da 
a?  mon  enfance ,  &  je  vous  aimerai  jufqu 
y>  dernier  foupir. 

Je  ne  finiroîs  point ,  fi  je  vous  racont 
tous  nos  entretiens.  L'heure  fataie  où  je  c 
vois  me  retirer  étant  venue  >  je  dis  à  Daph: 
de  ;  »  Délie  &  le  temps  me  preflent  de  part 
M  mais  vous  qui  en  êtes  la  caufe  ferez- vc 
»  infènfible  à  ma  douleur  ?  Âlcidon ,  me 
»  pondit-elle  ,  ne  vous  plaignez  point 
»  moi.  Souvenez-vous  que  fi  je  ne  vc 
>9avois  aimé,  je  n'aurois  pas  cxpofé  m 
»  honneur  &  votre  vie ,  pour  vous  voir  ic 
A  ces  mots  elle  me  ferra  la  main  ,  &  je  la 
baifai ,  en  fouhaitant  que  Saturne  hâtât 
moment  de  mon  bonheur ,  où  celui  de  m 
(repas.  »  Vivez  content  ^  me  dit*elle  >  cbe^ 


,  &  ayant  trouvé  mon  guide  y  nous  re- 
imes  doucement  nos  rochers.  Mais  il 
ra  auffitôt  un  orage  qui  nous  déroba  la 
f  de  la  lune,&  nous  contraignit  de  nous 
!r  (bus  un  arbre.  Mon  guide  s'égara  ;  au 
le  me  conduire  ou  étoient  les  chevaliers 
n'avoient  accompagné  »  il  me  mena  à  la 
cède  la Sorgue.  Cette  fource eft  entou- 
le  rochers  efcarpés ,  comme  de  hantes 
iillc$  ,  excepté  du  côté  d'où  nous  ve<- 
s.  Quelquefois  elle  pouiTe  Tes  eaux  juf- 
la  hauteur  de  ces  rochers,  avec  autant 
ait  que  fi  c'étoit  une  mer  irritée ,  &  ce- 
s  fouvent  lorfque  le  temps  eft  le  plus 
n.  Sans  doute  que  ce  fo.nt  des  vents  en- 
fsqui  faifant  eftort  pour  fortir  produis 
m  effet  fi  merveilleux, 
pendant  la  pluye  augmentoit  ,  &  ne 
int  plus  marcher ,  j'envoyai  mon  guide 
ber  ceux  qui  m'attendoient.  J'efperai 


io6   La  III.  Partie  de  r^ifirée. 

que  mon  guide  m'eut  quitté  ,  &  que  je  me 
vis  feul  fous  un  rocher  où  je  m'ctois  mis  à 
l'abri ,  je  m'occupai  de  la  belle  Daphnide.  Je 
chantai  enfuite  des  vers,  dont  voici  à  pea 
près  le  fens  :  »  Que  Tamour  cft  plein  d'amer- 
j>  tumes,combien  de  peines  à  dévorcrî  &  que 
«  Ton  en  tire  peu  de  fruit  î  Si  par  hazard  on  a 
«  le  bonheur  de  voir  ce  que  l'on  aime ,  helas , 
9>ce  plaifir  ne  dure  qu'un  moment,&  prefquc 
»  toujours  il  cft  fuivi  d'une  longue  abfence! 

Tandis  que  je  m'entretenois  de  la  fortes 
le  temps  parut  s'cclaircir ,  &  la  lune  perçant 
les  nuages  me  fembla  plus  belle  qu'aupara- 
vant. Je  fortis  du  rocher ,  &  j'entendis  aulTi- 
tôt  bouilloner  la  fource.  Je  courus  fur  le 
bord ,  pour  m'aflurer  fi  elle  clevoit  fes  eaux, 
comme  je  l'avois  entendu  dire.  Je  vis  en  ef- 
fet quelque  chofe  de  bien  furprenant.  L'eau 
s'ctant  élevée  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pies,  elle  fe  fendit  tout  à  coup.  En  même 
temps  parut  un  viellard  couronné  d'algue  & 
de  joncs.  Il  tenoit  fous  le  bras  gauche  une 
grande  urne ,  &  dans  la  main  droite  un  ro- 
feau  qui  lui  fervoit  de  fceptre.  L'onde  s'élc- 
voit  autour  de  lui  en  divers  bouillons;  &<:es 
bouillons  dès  qu'il  les  eut  touchés  ,  s'étant 
au(n fendus,  il  en  fortit  autant  de  naïades 
qui  s'inclinèrent  en  fa  préfence.  Puis  le  vieil- 
lard s'étant  relevé  au  deflus  d'elles ,  comme 
en  un  trône  que  l'eau  même  lui  fàifoit ,  elics 
lui  baiferent  U  main,  &  lui  firent  chacune 
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karprefent.  C'était  des  guirlandes  de  ro« 
féaux,  des  ceintures  d'algue ,  des  poifTops ,  & 
desfiegcs  couverts  de  moufle.  Après  qu'il  eut 
reça  ces  divers  tribut5,&  qu'il  les  eut  remer-> 
ciées  par  difïerens  fignes>j'entendis  qu'il  leur 
parla  en  ces  termes  : 

»Divines  naïades  à  qui  le  deflin  a  ordon- 

»n€  de  vivre  dans  mes  eaux ,  &  qui  vous  plai- 

»gnez  d'être  confinées  dans  une  fource  fî  peti« 

»te ,  tandis  que  vos  foeurs  habitent  le  Rhône 

>»&la  Durance,ceflc2  vos  plaintes,  &  rcjouif- 

»fcz-Yousdevotrepartage.Notrevieeftdou- 

»cc  &  tranquille.Kien  n'interrompt  nos  plai- 

»firs.Nos  rives  ne  font  jamais  enfanglantees; 

"jamais  les  torrens  ne  troublent  nos  petits 

«flots.  Mais  ce  qui  nous  diflingue  avec  avan- 

«tagc  des  plus  grands  fleuves,c'eft  la  promef- 

''feque  le  dciUn  nous  a  faite,&  qu'il  m'a  de- 

»>pm5peu  confirmée  en  ces  termes  :  Ecoute, 

âjm'a-t'il  dit,quand  vingt-neuf  fiecles  feront 

»ecoulcs  ,  fur  tes  bords  viendra  le  cygne 

jjflorentin  qui  a  l'ombre  d'un  laurier  chan- 

»tera  avec  tant  de  douceur ,  que  raviflant  les 

))hommes  &  les  dieux,il  rendra  â  jamais  ton 

»nom  célèbre  dans  tout  l'univers. 

Il  alloît  continuer  ,  lors  qu'entendant 
quelque  bruit,  &  appercevant  ,  comme  je 
croi,  ceux  qui  me  cherchoient  ,  lui  &  fes 
naïades  frappant  l'eau  de  leurs  mains  ,  ils  la 
pouflèrent  fi  haut  que  je  la  perdis  de  vue.  Te 
demeurai  comme  aflbupi  ,.ain(i  que  me  àï^ 
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rcnt  ceux  qui  me  trouvèrent ,  non  fi  pr< 
la  foqtaine  que  jelecroyois  ,  mais  au 
me  lieu  où  mon  guide  m'avoit  laifK^. 

»  Voilà  ,  dit  Adamas  ,  une  vifion  1 
n  merveilleufe.  Je  peiife  pour  moi  qu*cll 
»  gnifie  que  quelque  grand  perfonnage  h 
»tera  ces  rochers  folitaires.  Je  ne  fç2 
a)  qu'elle  iîgnifie  >  répondit  Alcidon  ,  \ 
»)  il  c'ctoit  un  fonge ,  il  me  fembla  du  m 
M  que  je  veillois.  »  Puis  il  continua  de  la 
te  :  Je  montai  à  cheval  ;  &,pour  abréger, 
rivai  après  divers  périls  au  lieu  ou  j'avois 
fé  le  roi  Euric.Il  me  fit  beaucoup  de  can 
&  curieux  de  fçavoir  mon  aventure,  il 
conduifit  dans  ion  cabinet.  Hé  bien ,  me 
il, foldat d'amour,  votre  entreprifca-t 
cté  heureufc  ?  Seigneur  ,  lui  répondis 
qu^nd  vous  en  aurez  entendu  le  récit ,  y 
en  jugerez  mieux  que  moi.  Il  m'ordoni 
i'inftant  de  commencer  ;  &  pour  lui  obc 
racontai  ce  que  vous  venez  d'entendn 
me  repentis  bien  dans  la  fiiite  de  lui  a 
parléfiavantagcufementde  Tefprit  &  c 
beauté  de  Daphnide ,  car  je  m'apperçus  « 
avoir  une  fecrete  fatisfaâion  que  je  n\ 
obtenu  que  des  paroles,  &  des  baifers 
lorfque  je  voulus  remédier  à  la  faute  qui 
vois  faite ,  il  n'en  étoit  plus  temps.  Ce 
dant ,  pour  lui  donner  le  change ,  j'ex 
fort  les  charmes  de  Délie  ,  mais  cet  art 
ne  me  réu/Tit  pas>quoiqu'il  dilTimulât  fi  I 
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çic  tout  autre  y  eût  été  trompe.  O  qu'il 
àlimpradentdefaireconnoîtreà  Ton  maî- 
tre ce  qui  touche  notre  cœur!  Souvent  on 
éveille  en  lui  des  penfées  que  peut-être  11 
nWoit  jamais  eues.Et  Tambition  peut  tout 
ibr  1  efprit  des  femmes ,  &  des  femmes  gène*- 
reofes  furtôut. 

Cependant  on  vint  avertir  le  roi  que  la 
ville  d'Arles  demandoit  a  fe  rendre  aux  con- 
ditions qu'il  leur  avait  fait  propofer ,  c*eft«»à- 
dire ,  qu'il  leur  conferveroit  leurs  franchifeg 
&  leurs  privilèges  ;  fans  quoi  ils  auroient 
mieux  aimé  perdre  la  vie^Nous  fçaurons  une 
autrefois, me  dit  Eurie,  le  refte  de  votre 
aventure  ;  je  vais  maintenant  tâcher  de  ga- 

Î|iierc(8habitans,  afin  d'inviter  les  autres  à 
uivrc  leur  exemple.  C'eft  ,  lui  dis-je,  fei- 
gneur^le  meilleur  confêil  que  vous  puifliez 
prendre  ;  un  grand  roi  comme  vous  doit 
plus  foumettre  les  peuples  par  la  douceur 
que  par  la  force. 

Pendant  que  le  roi  travailloit  de  Ton  cd- 
té,  je  ne  demeurai  pas  inutile.  Je  dépéchai 
Alizan^c'eftlenomdu  guide  que  Daphnie 
de  m'avoit  donne)  je  le  priai,  parce  qu'elle 
avoit  grande  confiance  en  lui ,  de  faire  en- 
forte  que  je  la  reviflfc  encore:  que  je  n'ou- 
Uirois  jamais  les  obligations  que  je  lui  avois, 
&  que  je  lui  marquerois  à  fon  gré  ma  recoA^ 
noiflance.  Il  part  avec  une  lettre ,  &  me  pro^ 
Ifk  (put  ce  ^ue  je  voulus. 
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Le  grand  Euric  voulut  pour  quelques 
jours  rafraîchir  fon  armce  ,  qu'un  fiege  fi 
long  &  fi  opiniâtre  avoit  excédée  de  fati- 
gues. Il  la  fépara  en  divers  lieux ,  &  ne  retint 
près  de  lui  que  ce  qui  étoit  ncceflaire  pour  & 
fureté.  Dans  ces  intervales ,  c'ctoit  fa  cou- 
tume de  faire  Tamour ,  &  de  chaflcr  ;  fon  gé- 
néreux courage  ne  haiffant  rien  tant  que 
l'oifiveté.Ma  charge ,  &  plus  encore  mon  at- 
tachement me  tenoient  toujours  auprès  de 
fa  perfonne.  Un  jour  que  leroichaflbit^  il 
s'apperçut que  j'étois  fombre,&  me  dit  en 
fouriant ,  »>  c'eft  trop  me'prifer  les  perfonnca 
»  prefentes ,  que  de  garder  toujours  le  filen- 
»>  ce ,  pour  ne  point  interrompre  fes  pcnfées. 
»  Je  crains  bien  d'être  le  feul  qui  aye  perdu  à 
M  votre  dernière  entreprife.  J'ctois  feula 
i>  vous  pof&der  auparavant ,  &  maintenant 
»>  je  vous  partage  avec  Daphnidc.  Si  ma  paf- 
>»  fion ,  lui  répondis- je  ,  pouvoit  diminuer 
w  mon  aflFefkion  pour  votre  perfonne,  je  ne 
»  balancerois  pas  à  m'en  défaire ,  où  à  mou- 
»>  rîr.  Mais ,  fi ,  fans  manquer  à  votre  fervicet 
»)  je  puis  obtenir  la  félicite  qu'amour  me  pro^ 
»  met ,  vous  ne  perdez  rien ,  feigneur ,  puif- 
»>  qu'un  bon  maître  eft  toujours  charmé  de 
>'  voir  heureux  ceux  qui  lui  appartiennent. 
•>  Du  moins ,  ajouta-t'il ,  je  crains  fort  que 
»>  votre  mal  n'augmente,  &  qu'alors  je  ne 
w  vous  perde  tout-à-fait.  Seigneur,  lui  dis- 
»' je^  je  ne  croi  pas  que  mon  amour  puif& 
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uaugmentcr  /&  moins  encore  que  je  puflc  y 
»  renoncer,  s'il  le  falloir.  Si  vous  connoif- 
»»  fiez ,  ajoutai- jc,la  perfonne  qui  en  cft  l'ob- 
w  jct,ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  n'au- 
»roit  rien  qui  vous  furprît.  Mais  je  me  tais, 
»' pour  n'être  pas  moi- même  la  caufe  de  ma 
}> ruine.  Tariez^ 9  Alcidon,  je  l'ordonne,  dit 
i)£uric.  Seigneur  y  continuai- je  ,  je  crains 
»avec  raifon  que  Daphnide  ne  faiTe  furvo^ 
»)trecœur  les  mêmes  impredions  qu'elle  a 
»  faites  fur  le  mien.  Si  ce  malheur  m'arri« 
))Yoit,  jen'auroiis  d'autre  reflfource  que  la 
»  mort. 

»  Je  veux ,  me  dit-il  alors ,  vous  ôter  une 
)) inquiétude  dont  je  m'apperçus  il  y  a  queU 
»ques jours» aux  difcoursque  vous  me  te« 
I)  niez.  Sçachez  donc  qu'il  n*y  a  perfonne  à 
»qDi  je  voululTe  faire  un  pareil  outrage, 
1}  moins  encore  à  vous  à  qui  j'ai  donné  tant 
M  de  preuves  d'une  bienveillance  particulier 
»rc,  Vivez  tranquille,  je  vous  jure  par  la 
)*couronne  que  je  porte  ,  que  nulle  beauté 
»ne  me  fera  jamais  commettre  une  faute 
»femblable.  »  La  chafle  qui  vint  à  nous 
nous  interrompit.  Pour  moi  je  reffentis  une 
joye  extrême  ;&  comptant  fur  la  parole  da 
roi,  toutes  les  fois  qu'il  me  parla  de  Daph* 
nide,  je  lui  en  dis  ce  que  ma  pafTion  m'en  fai* 
foit  juger. 

Quelques  jours  s'ccoulercnt  de  la  forte, 
ikfis  qu<g  j'euffc  auçunç  noi}Yclle  d'Ali^an  1 
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mais  les  afFaires  da  prince  l'obligèrent  à 
cher  du  côté  où  Daphnidedemeuroit,  ] 
recevoir  quelque  place  qui  vouloit  fe 
dre.  Voila  donc  le  roi  en  chemin  ;  je  laid 
ge  Adamas ,  à  ceux  qui  écriront  Ton  hid 
le  foin  de  raconter  les  exploits  qu'il  fît  i 
voyage ,  je  viens  à  ce  qui  me  regarde.  I 
que  nous  fûmes  à  une  lieue  de  la  maifo 
Daphnideje  roi  médit  qu  il  vouloit  la  ^ 
&  qu'il  n  oferoit  pafler  fi  près  d'elle  &  i 
mère  9  Tans  donner  cette  marque  de  i 
.  veillance  au  père  qui  l'a  voit  fi  bien  ferv 
qui  le  fervoit  encore  avec  tant  de  zèle. 

Je  dépêchai  incontinent  vers  Daph 
pour  l'avertir  que  le  roi  arrivoit.  «  Seigr 
»>  dis- je  alors  au  grand  Euric»  prenez  g 
93que  vous  ne  perdiez  en  cette  maifon  le 
3>  d'invincible.On  peut  la  nommer  a  juf 
»  tre  la  maifon  des  grâces ,  Daphnide  a 
»>  deux  fœurs  qui  ne  lui  cèdent  poin 
»>  beauté  5  &  fi  je  n'avois  point  été  enga 
n  Daphnide ,  je  me  ferois  entièrement  < 
»>  né  à  celle  que  Ton  nomme  Délie.  Ceft 
M  le ,  répliqua  le  roi  en  fouriant ,  que  je 
f)  m'adrefier.  »  En  même  temps  nous  an 
mes  près  du  château  :  &  le  roi  ayant  app 
les  dames ,  mit  pié  à  terre  pour  les  fa 
Nous  entrâmes  dans  la fale,  &  le  roiei 
tint  quelque  temps  la  mère.  Cepenlai 
pariois  àla  belle  Daphnide  ,  qui  ce  joi 
jptoit  fi  parée  à  fbn  avantage  ^  que  je  n'i 
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nais  rien  vu  quiT^atât.  Après  loi  avoir  re*. 
nouvelle  les  proteflations  de  rpon  amour,  je 
lai  dis  tout  ceque  m'infpiroit  ma  pafTion.Elle 
me  demanda  enfuite  où  alloic  le  roi  ;  mais  je 
ne  pus  lui  répondre,parce  qu'Euric  m*appeU 
)4a.Alcidon»me  dic*il,madame  ne  veut  point 
}>croire  que  la  ville  d'Arles  fe  foit  rendue.Ce 
»n'eft  pas  y  feigneur ,  répondit-elle  ,  que  je 
»n'ajoute  foi  à  vos  difcours ,  mais  on  avx>ic- 
»jufqtt*ici  regardé  cette  place  comme  im- 
»prenable.  »  Auili^^tôt  le  roi  m'ordonna  de 
lui  raconter  les  chofes  en  détail ,  il  me  mit  en 
fa  place ,  &  prit  la  mienne.^  Je  n'en  conçus 
point  d'ombrage  alors  ,  parce  que  Délie 
ayant  voulu  fe  retirer,  il  la  retint  auprès  de 
Daphnide.Jene  pus  entendre  leurs  difcours, 
Ifarcequejétois  occupé  auprès  de  la  merc. 
Mais  lorfque  je  vis  le  roi  prendre  Daphnidc 
parla  main ,  &  la  tirer  feule  dans  Tembrafa- 
re d'une  fenêtre,  j'entrai  en  de  violens  foup- 
çons.Je  ne  fçais'il  demeura  long*temps;mais 
jefçaibien  que  jamais  les  heures  ne  fne  pa-; 
rurcnt  fi  longues.  Le  roi  prit  enfin  congé  des 
dames ,  &  remontant  à  cheval  ,  il  continua 
Ton  voyage.  Daphnide  m'ayant  fait  iîgne 
^'ellevouloit  me  parler,  je  fis  cacher  ex- 
près mon  cheval ,  pour  avoir  un  prétexte  de 
retarder  un  peu.  »  Hé  bien ,  madame  ,  dis- 
»  je  à  Daphnide  ,  lorfque  je  me  vis  feule  au*: 
wprès  d'elle ,  que  vous  femble  du  grand  Eu-., 
«fric?  Mais  vous ,  dit-elle,  que  penfez-vous. 
IILTartie.  K 
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»>  des  difcours  qu'il  m'a  tenus  ?  Je  veux 
») les  rendre  mot  pour  mot,  afin  que 
f)  jugiez  qui  des  deux  vous  aime  le  plus. 
j>  m'étonne  plus ,  m'a-t'il  dit,qu*il  fc  foi 
f>  pofc  pour  vous  à  tant  de  périls.  Il  m's 
»  un  peu  rougir  ,  je  Tavoue  ;  mais  fa 
>»  femblant  d'ignorer  ce  qu'il  vouloit  dii 
»»  lui  ai  repondu  que  j'ignoroisà  quel  pr 
>'ilmeparloitd'Alcidon,&  des  périls 
»avoit  courus.  Penfez-vous  ,  mVt*il 
»»  qu'Alcidon  foit  p^irti  de  mon  armée 
»  ma  pcrmiflîon ,  &  fans  me  dire  où  il  al 
»  D'ailleurs  à  fon  âge  on  ne  tait  gu€i 
>»  pareilles  fortunes.  Je  fçai  qu'il  vous  a 
w  deux  fois ,  d'abordf  chez  un  chevalie 
>'fert  dans  mes  armées  3  enfuite  chez  ^ 
"  foeur ,  où  vous  l'avez  tenu  dans  un  cal 
*>  autant  qu'il  a  voulu  y  demeurcr.Seigr 
»lui  ai- je  repondu ,  il  faut  qu'Alcidon  s 
j>  vous  une  grande  confiance  ;  car  je  ne 
>*  pas  que  les  loix  delà  guerre  Payent  o 
»àvous  faire  ce  détail.  En  difant  ces  : 
»j'ai  été  obligée  de  mettre  la  main  fur  le  f 
>*pour  cacher  ma  rougeur.Mais  le  roi  en 
w  riant ,  ce  n'cft  pas ,  m'a-t'il  dit ,  les  le 
»  la  guerre  qui  l'y  ont  obligé ,  mais  cell 
>i  i'amour  propre  fi  ordinaire  aux  je 
*j  gens.  Ne  foycz  point  fâchée  j  a-t'il  ajc 
»  que  ce  détail  me  foit  connu ,  je  vous  a 
0  je  vous  honore  trop  pour  en  faire  ja 
I»  ttfage.Je  vous  confeille  feulement  de  i 
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»pfe avec  Alcidon,  fi  vous  aimez  votre  rc- 
«patation  :  car  vous  devez  être  perfuadcc 
»qa'ilne  fera  pa5  plus  difcret  avec  d'autres  ^ 
«qu'il  l'a  été  avec  moi. 

»  Jugez  maintenant ,  Alcidon  ,  en  quel 

nétat  vous  m'avez  réduite.  Madame,  lui  ré« 

»pondis-je,j'avoue que  ma  faute  eft  gran- 

ude.  Je  me  flatte  pourtant  que  vous  l'excu- 

oferés  ,  fi  vous  daignez  vous  rappeller  de 

»queile  forte  nous  avons  vécu  fous  le  règne 

«dcThorifmond.  Ce  prince  a  voit  fouhaité 

»que  nous  nous  aima/fions  ,  &  j'ai  crû  que 

)»celiii-ci  me  témoignant  la  même  bienveil- 

»lance  ,  il  feroit  auffi  favorable  à  notre 

«amour.Mais  je  conçois  qu'il  yeut  me  plon-^ 

»gerdans Tabîme  du  malheur,  en  me  ravif- 

jjlantce  qui  m'appartient  ^  &  fans  quoi  il 

j)fçait  bien  que  je  ne  veux  pas  même  la  vie. 

)}II  cherche  à  vous  înfpirer  de  l'éloignement 

»pour  moi  ,  afin  de  vous  gagner  enfuitc 

»avec  plus  de  facilité.  Mais ,  madame^fi  vous 

«devez  changer  un  jour,  je  vous  conjure  par 

»Ies  mânes  du  grand  Thorifmond  de  me  le 

»dire  maintenant,  afin  que  je  prévienne  par 

«mon  trépas  un  malheur  fi  affreux.  Je  fuis 

*> charmée, me  répondit  Daphnide  en  fou- 

p  riant ,  de  vous  voir  en  ces  allarmes  ,  parce 

»  qu'elles  me  font  connoître  que  vous  m'aî- 

•»  més,& quelles  vous  apprendront  peut-être 

»i  àufer  dans  la  fuite  d'une  plus  grande  retc; 

?»nue.  Mais,  Alcidon ,  je  vous  aime  trop , 

Kij 
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ij  pour  vous  y  laiflTcr  plus  long-temps ,  yiveae 
>)  donc  heureux,  &royez  bien  petfuadé  que 
n  tant  qu' Alcidon  aimera  Daphnide  y  Daphr 
j>nide  n'aimera  qu'Alcidon. 

Le  roi  qui  avoit  de  ja  envoyé  deux  fois  me 
cherchcr,parce  qu'il  foupçonnoit  queDaph- 
ïiide  me  redîroit  leur  entretien ,  fi  elle  en 
avoit  le  loifir ,  renvoya  une  troifiémc  fois,  & 
je  fus  obligé  de  partir.  Lorfque  ;e  fus  près  do 
roi ,  „  j'ai  envoyé  vous  chercher ,  me  dit-M , 
,>parce  que  mes  efpions  m*ont  rapporte  que 
^jl'ennemi  n  eft  pas  loin ,  &  que  je  craignois 
„pour  vous  quelque  infulte.,  Je  le  rcmercîaf, 
comme  je  le  devois ,  mais  je  compris  que  j'a-* 
vois  en  effet  près  de  moi  dans  fa  perfonne  un 
ennemi  bien  dangereux  ,  &  bien  criiel.  Si 
favois  fuivi  mon  premier  mouvement,  je 
meferois  du  moins  plaint  à  lui  du  tort  qu'il 
jnefaifoit  ;  mais  après  avoir  fait  mes  refle- 
xions ,  je  jugeai  qu'il  valoit  mieux  di/Irmu* 
1er, parce  que  les  défirs  contraints  devien- 
nent pTus  violens ,  &:  que  fi  quelque  chofë 
peut  retenir  ceux  qui  ont  la  puiflance  en 
main ,  c'eft  l'idée  que  leur  deffein  n*eft  pas 
entièrement  connu. 

La  grande  contrainte  où  il  me  fallut  vi- 
vre ,  me  fit  tomber  dans  une  maladie  dange- 
reu(c,&  les  médecins  qui  dirent  au  roi  qu'el- 
le ét^t  férieufe  ,  l'cng*agerent  à  me  laiffer 
ilans  la  ville  d'Avignon.  En  cet  état ,  &  ne 
pouvant  fuivre  Euric  dans  fes  conquêtes  ^  je 
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firois  mort  de  déplaifir ,  autant  que  de  mon 
mal,  fi  je  n'a  vois  reçu  par  Alizan  des  nou- 
velles de  Daphnide.  Cependant  je  fus  plus 
de  huit  jours  fans  en  avoir  ,  parce  que  n'c* 
tant  point  avertie  de  mon  mal,&  me  croyant 
irarmce,elley  envoya  Alizan.  Je  crpyois 
demoo'jpôtéque  ce  filence  n'avoit  d'autre 
caufe  que  le  goût  qu'elle  avoit  pris  pour  le 
roi.  Enfin  ne  pouvant  plus  vivre  dans  cette 
iDcertitude ,  j'envoyai  celui  des  miens  qui  lui 
avoit  déjà  porté  de  v[it%  lettres  ^&  je  lui  écri-< 
vit  ces  mots: 

ALCIDON  A  DAPHNIDE. 

CeflmaintinantquejepuismeplMndre  de  ma 
firtune  i  abandonné  in  même  temps  de  ma  mai" 
trejfe ,  &  de  mon  roi  Mais  auffije  dois  m* en  louer 
fuifqu'elle  ne  veut  pas  me  laiffer  plus  long-temps 
mie. 

Cependant  ,  Adamas  ,  voyez  comment 
amour  fe  plait  quelquefois  à  bleffcr  &  àgue- 
fir  prefqu'en  même  temps  ceux  qui  font  â 
loi.  Alizan  fçut  a  l'armée  que  jVtois  reflé 
oialadeà  A  vignon;il  retourna  promptement 
vers  fa  maîtreffe ,  &  Daphnide  me  te  dépê- 
cha  incontinent  ;  enforte  que  nps  lettres  fc 
croiferent.  Elle  m'écrivoit  en  ces  termes  : 

DAPHNIDE  A  ALCIDON.     • 

Ce  meffager  qui  eft  alteà  t  armée  vous  chercher 
fous  trouvera  maUfeureufement  plus  ptis^  Que 
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je  ffAche  tétat  de  votre  faute  y  fi  U  mienne  vous  tft 
chère. 

Lorfque  j'appris  qu'elle  ne  m'ccrivoît  une 
lettre  fi  courte,que  parce  qu'elle  me  croyoit 
plus  malade,  je  ne  puis  vous  exprimer,  fage 
Adamas ,  qu'elle  fut  ma  joye.J'étoUà  la  vé- 
rité fort  mal,&  les  médecins  avoient  travaillé 
en  vain  pour  me  guérir,  ils  n'ont  point  de 
remède  pour  les  maladies  de  Tefprit.  Je  re- 
pris à  la  vérité  quelques  forces  à  l'arrivée  du 
fidèle  Alizan ,  &  pour  obéir  à  Daphnide ,  je 
le  renvoyai  le  lendemain  avec  cette  réponfc 
a  Daphnide. 

ALCIDON  A  DAPHNIDE. 

Ceft  À  vous  y  madame ,  qu'il  faut  demander  des 
nouvelles  de  la  famé  d'jllcidon  ,  car  elle  dépend 
uniquement  de  vous.  Si  vous  continuez,  de  V aimer  $ 
ilfe  porte  bien.  Si  vous  ne  l'aimez,  plus,  c'ejl  fait 
de  lui. 

Daphnide  concevant  qu'elle  étoit  ma  Ja- 
loufie,  fut  charmée  qu'Alizan  en  qui  elle  fça- 
voit  que  j'avois  confiance  pût  m'en  délivrer. 
Et  pour  me  convaincre  encore  mieux  de  fcs 
difpofitions  à  mon  égard ,  elle  me  renvoya  le 
meflager  qu'elle  avoit  reçu  de  moi ,  avec  tant 
d'aflurance  de  fidélité,  que  je  la  crus  en 
effet  fidèle.  Voici  fa  réponfe. 

DAPHNIDE  A  ALCIDON. 

S'^il  efi  vrai  que  Von  juge  d' autrui  far  foi-mimt 
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fMhtenlieudefcttpçonner  votre  fiielHé.  N'efl-ce 
fmtquefi  vous  étiez,  â  ma  place  y  r  ambition  IV  m« 
f9tteroitfur  rameur  ?  ^  /  je  ne  veux  pas  mena 
mhr  de  vous  cette  opinion.  Si  je  Pavois ,  jûcidon , 
]mu5  avoue  quejevousaimerois  bien  moins  que 
f  M  vous  aime.  Ne  fij/ex.  donc  pas  plus  injujie  À 
m  égards  fi  vous  ne  vouUtl  que  je  croje  votre 
âM9ur  diminué. 

Lajoycqueje  rcflcntîs  de  ces  nouvelles 
aflarances  de  Daphnide  y  &  de  ce  qu'elle 
m'envoya  prefqu'en  même  temps  deux  let- 
tres du  roi  encore  cachetées  ,  en  me  mar- 
quant que  je  recevrois  de  même  toutes  cel- 
les qui  tomberoient  entre  fes  mains,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  mon  rétabliflement. 

Cependant  le  roi  qui  vouloît  vaincre  en 
amour,  comme  à  la  guerre ,  s'opiniâtra  de 
forte ,  que  Daphnide  ioit  ambition ,  ou  peut 
être  amour ,  fe  détermina  enfin  à  l'écouter. 
Nous  ne  laiffions  pas  de  nous  écrire  de  notre 
côte,  tandis  que  le  roi  pourfui voit  fon  det 
fein.  Je  ris  d'abord  de  fon  obftination ,  mais 
je  ne  fus  pas  long-temps  fans  rire  à  mes  dé- 
pens. Pardonnez,  Daphnide,  des  mots  qui 
vous  ofFenfent ,  mais  puis- je  refufer  à  la  vé- 
rité ce  que  vous  entendez  ?  Continuez  en 
quels  termes  il  vous  plaira  ,  interrompit 
Daphnide  ;  je  répondrai  dans  la  fuite. 

Le  roi  ayant  achevé  ce  qu'il  avoit  entre- 
pris ,  revint  par  le  même  chemin  ,  exprès 
pourvoir  fa  nouvelle  conquête.  Mais  pour 
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me  dérober  fa  marche ,  il  paflfa  prefque  feul 
ayant  fon  armée  ,  &  vint  loger  chez  Dapk- 
nide.  Je  n'en  fus  informe  que  long-temps 
après ,  &  cela  par  un  pur  effet  du  hâzard.  Le> 
roi  viht  auffi  à  Avignon ,  où  il  me  fit  Thon*- 
neur  de  s'informer  de  moi?  Le  dcplaifir  qu'il 
me  caufoit ,  m'avoit  réduit  dans  un  état  df« 
gne  de  compaffion.  Il  prit  la  peine  de  me  vi- 
iiter  l(ii-même,mais  fans  me  toucher  un  feul 
mot  de  Daphnide  ,  comme  H  il  ne  Tavoit 
point  vue  ,  &  qu'il  l'eût  abfolument  00*- 
bliée.  Sa  préfènce  ne  faifoit  qu'augmentef 
mon  mal.  J'etois  indigné  de  me  voir  fi  mal 
traité  par  un  maître  que  j'avois  fi  utilemçAl 
fervi. 

Depuis  la  vîfite  que  Daphnide  reçut  d'Eu- 
rie ,  elle  ne  m'écrivit  plus ,  que  pour  m'ôtci 
•  la  connoiflance  de  ce  que  je  dcvois  enfin  (ça- 
voir;car  les  amours  des  grands  princes  ne 
tardent  pas  à  éclater.  Elle  ne  me  renvoyoît 
plus  que  les  lettres  qui  ne  marquoicnt  paj 
une  grande  intelligence  entr'eux;&  cela  trà 
rarement.  Je  traînois  donc  unevielanguif- 
fante ,  en  proye  aux  plus  cruels  déplaifirs, 
Un  jour  que  je  m'étois  promené  feul^  tou- 
jours occupé  de  ringrate,dieux  >  que  ce  joui 
m'a  été  fu nèfle  !  Un  jeune  chevalier  de  mti 
amis ,  dont  le  père  (èrvoit  le  roi  dans  la  re* 
cherche  qu'il  faifoit  de  Daphnide,  pafla  prè 
de  moi  fans  me  reconnoîtrc  ;  &  ayant  fçi 
d'un  jeune  écuyer  qui  étoit  à  moiquecelu 

qu'i 
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Çi'il  avoît  vu  fc  promener  fcul,ctoîtAlcidon, 
ilrebroa(racheniin,&  vint  à  moi. Après  quel- 
ques difcours  généraux  ,  je  lui  demandai 
d'où  il  venoit ,  &  où  il  alloit.  ))  Je  viens ,  me 
»répondit-il,  d'un  lieu  oà  l'on  s'eft  fouve- 
»nu  de  vous  ;  je  vous  en  apporte  une  let« 
vtre.»AIors  mettant  la  main  oans  fa  poche^il 
la  prit  mais  avec  elle  une  autre  parfaitement 
(èoibiableâ  la  mienneyn'y  ayant  qu'un  chiffre 
&r  le  pli.  Je  reconnus  d'abord  le  caradere, 
&  je  foupçonnai  que  celle  qui  n'avoit  qu'un 
diffire  étoit  pour  le  roi. Je  le  demandai  donc 
an  jeune  chevalier  en  qui  je  trouvois  tant 
defranchife»  &  qui  ignoroic  ma  paffion  pour 
Daphnide.  «  Pour  qui  feroit-elle,  me  répon- 
»  dit-il ,  fi  elle  nVtoit  pour  le  roi  ?  Mon  pe- 
'>re  qui  eft  tombé  malade»  m'a  chargé  de  la 
>»rendre  au  grand  Eu  rie.»  Il  me  parloit  de 
laforte, parce  qu'il  s'imaginoit  que  j'avois 
connoiflance  de  cette  nouvelle  pafTionjCom^ 
mejeravois  eue  de  toutes  les  autres.»  Je 
»croi ,  lui  dis-je  ,  que  votre  père  &  vous 
»  vous  n'êtes  pas  fans  occupation.  Seigneur  ^ 
nmerépondit^ilyje  vous  jure  que  tous  les 
»  voyages  de  guerre  que  nous  avons  faits 
«nous ont-moins  coûté  que  cette  maudite 
«•pafHon»  fur  tout  depuis  que  le  roi  a  paHe 
»enrevenant  chés  Daphnide.  Jugez-en  par 
«la  maladie  de  mon  pere,laquelle  n'eft  que  le 
«fruit de ks fatigues. Chevalier ,  répliquai-. 
n  je  en  Tembraflant^les  grands  princes  n'cm« 
fJJ.  Tartif.  h 
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>'ployent  pas  en  de  femblables  occafioni 
»  ceux  qu'ils  aiment  le  moins;  &  vous  n'aves 
>>  pas  peu  d'obligation  à  la  belle  Daphnide^ 
«  qui  vous  fera  chérir  encore  davantage.Sef  « 
>5gneur,ajouta-t'il,  j'ignore  ce  qui  en  arri- 
»  vera  ;  mais  je  crains  bien  qu'elle  ne  poflede 
>>  tellement  fa  fiiveur ,  qu'elle  ne  la  partagera 
>>  avec  perfonne.  »  Ces  paroles  me  percèrent 
le  coçur.  Je  renvoyai  donc  le  jeune  chevalier 
plus  tôt  que  je  n'aurois  fait,en  lui  difant  que 
le  roi  de  voit  l'attendre  avec  impatience. 

Je  demeurai  feul^accablé  de  défefpoir.  La 
nuit  étant  venue ,  je  me  retirai  dans  la  ville, 
réfolu  d'en  partir  le  lendemain ,  &  de  m'c- 
loigner  pour  toujours  de  la  focieté  des  hom« 
unes.  Je.rentrai  par  un  efcalier  dérobé  ,  &  je 
chargeai  cet  écuyer  que  j'avois  mené  avec 
moi  de  renvoyer,parce  que  je  m'ctois  trou* 
vé  mal,tous  les  chevaliers  qui  m'attendoient. 
Je  ne  pus  fermer  Toeil  un  inftant  ;  l'aurore 
mefurpritque  je  n'a  vois  pas  encore  goûté 
le  moindre  repos,  Lorfque  je  voulus  execu* 
ter  mon  defTein ,  la  fièvre  me  reprit  avec  plus 
de  violence*  Je  n'avois  point  encore  lu  la 
lettre  que  Daphnide  m'écrivoit ,  n'ayant  ni 
affésxle  courage  pour  la  voir ,  ni  afles  de  bai^ 
ne  pour  la  jctter  au  feu.  Enfin  tranfportéde 
colère ,  &  me  voyant  feul ,  il  faut ,  me  dîs-je 
à  moi-mcme ,  voir  les  perfidies  de  l'ingrate , 
&  l'arracher  fi  bien  de  ma  mémoire,  qu'il  u*y 
en  refte  plus  ^u'un  éternel  mépris,  A  <jwi 
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ferviroit  3  (âge  Adatnas,  de  vous  repeter  ce 
qu'elle  ne  m'écrivoit  que  pour  m'abufer  plus 
long-temps  ?  Mais  auili  pourquoi  ne  le  rcdi* 
rois-je  pas  an  fage  Adamas ,  qui  doit  me  ju-* 
gcr? 

DAPHNIDE  A  ALCIDON. 

ifé^frenirai  je  jamais  que  mon  cher  jticidon 
4  rétabli  ?  Ne  le  reverrai-je  jamais  tel  quil  et  ois  g 
quâtti  il  entra  dans  le  cabinet  ?  Et  mes  vetux  ne  ft- 
mnls  jamais  exaucés  f  0  dieux  ^  s'il  doit  êtn 
mft^  dregex.  mes  jours  ;  ou  changez,  mon  cœur  f 
itnuSijiUidên ,  guerijfez.,ouje  meurs  de  défiai- 
If. 

Quelle  lettre ,  mon  père ,  après  ce  que  je 
venois  d'apprendre  !  Dans  ma  colère ,  je  lui 
fis  cette  réponfc: 

ALCIDON  A  DAPHNIDE. 

Jlcidon  ne  peut  plus  guérir  que  par  le  trépas. 
Et  pourquoi  foubaiter oit-il  de  prolonger  fes  jour s^ 
émdonne^  trahi  par  fa  maîtrejfe&  par  fin  roif 
Nf  vous  plaignez,  plus  que  les  dieux  f  oient  fiurds  ; 
ils  vous  ont  exaucée  y  ils  ont  changé  votre  caur; 
Us  Vont  rendu  fenfible  pour  un  autre  qui  peut  être 
me  vengera  de  vos  perfidies.  Tenez,  cet  augure 
four  véritable.  Les  dieux fint  trop  juftes  pour  vous 
léùffer  impunie. 

Je  chargeai  de  cette  lettre  le  même  hom- 
me quravoit  porté  les  autres,&  je  lui  recom* 
mandai  de  revenir  fans  aucune  réponfe.MoQ 
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mal  augmenta  chaque  jour.  Le  grand  Earis^ . 
en  étant  informé ,  crut  me  devoir  une  vifite^ 
tout  confus  qu'il  ctoit  de  m'avoir  enlevé  ' 
tout  ce  qui  pouvoit  me  retenir  à  la  vie.  Il 
vint  donc  un  jour  que  j'ctois  en  effet  très 
malade  ;  mais  quand  on  m'annonça  qu'il  ar- 
rivait ,  un  nouvel  accès  me  faint.  11  s'affit 
jprès  de  moi.  Après  m'avoir  demandç  de  mc^ 
nouvelles ,  il  s'approcha  davantage ,  &  com- 
mença de  me  parler  plus  bas.  Comme  il 
voyoit  qu'à  peine  j'ouvroîs  la  bouche,il  crut 
me  réveiller  en  me  parlant  de  Daphnide» 
Car  il  ignoroit  que  je  fulTe  averti  de  ce  qui  fc 
paflbit  entr'eux.  Il  me  demanda  s'il  y  avoit. 
long-temps  que  jen'avois  reçu  de  fes  nou*. 
velles. Je  lui  répondis  froidement  que  je  n*en 
avois  point  eu  depuis    le  jour  qu'elle  lui 
avoit  écrit  par  ce  jeune  chevalier  dont  je 
vous  ai  parlé,  &  que  je  lui  nommai,  Lç  roi 
rougit ,  &  voulut  d'abord  nier  qu'il  en  eûç 
reçu  ;  mais  je  lui  dis  qu'il  me  pardonnât  »  & 
qu'il  s'en  fou  vînt  bien,  parce  qu'elle  même 
me  l'avoit  mandé ,  &  qu'elle  m'avoît  infor^ 
mé  de  l'honneur  qu'il  lui  avoit  fait  de  la  voir 
à  fon  retour.  Il  fut  un  peu  confus  ,  lorfqu'il 
vit  que  j'ctois  fi  bien  inftruît  ;  &  après  s'être 
tu  quelque  temps,  «Alcidon,  me  dit-il  ,  il 
>ifaut  que  je  vous  avoue  la  vérité.  J'ai  vu 
9)Daphnide,  &  j'en  ai  reçu  des  lettres;  je 
9fVous  dirai  plus,  je  l'aime  autant  que  ma 
,,vie/J?çoi)viçasqp'encçla  même,  je  fu|« 
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'«>Snfidete  ami,  &  maître injufte  :  mais  que 
I»  puis- je  dire  pour  ma  défenfe  ,  finon  que 
S)  )e  me  fuis  trahi  moi-même  ,  avant  que  de 
)>youstrahir  ?  Je  m'ctois  perfuadé  que  nul 
}}  ennemi  n'ayant  pu  mé  vaincre,  une  femme 
»  n'en  viendroit  pas  à  Jbout,&  c'eft  dans  cette 
»idéeque  je  vous  ai  fait  des  fermens  que 
uj'ai  depuis  violes  maigre  moi  ;  ce  qui. 
«m'afflige  davantage ,  c'cft  que  j'offcnfe  Ai- 
Mcidon ,  Aicidon  que  j'ai  tant  aimé.  Mais  je 
«luiproteftc  que  je  n'oublierai  rien  pour 
»rompre  mes  liens.  »  Le  roi  me  tint  ce  dif- 
cours  d'un  air  à  me  perfuader  qu'il  ctoit  fin- 
Cere.  »>  Seigneur ,  lui  rc'pondis- je,  il  n'y  a  rien 
wfur  la  terre  qui  ne  doive  fcrvir  à  votre 
«grandeur ,  &  à  votre  fatisfaâion  ;  mais  Al- 
«cidon  plus  que  perfonne.Le  ciel,pour  vous 
«donner  abfolument  Daphnide  ,  hns  qui 
"je  ne  puis  vivre,  va  m'ôtcr  la  yje;  ccpen- 
^dantelle  durera  toujours  au  delà  de  mes 
«vœux , puifque mon  trcpjis  eft  fi  néccffairc 
»  à  votre  bonheur. 

En  prononçant  ces  paroles,jc  ne  pus  rete- 
nir mes  larmes  ;  &  le  roi  touché,comme  je  le 
croi  de  ma  douleur ,  après  avoir  gardé  quel- 
que temps  le  fîlence,me  dit  :  »  Alcidon,voiis 
«ne  fçauriez  me  hair  autant  que  je  le  mérite, 
"je  l'avoue  ;  &  je  voudrois  y  pouvoir  reme* 
»dier  aux  dépens  de  ma  vie  ;  peut-être  en 
»viendrai-je  à  bout  avec  le  temps.  Ccpen- 
>#dant  je  fuis  déterminé  à  tout  ce  que  vous 
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9>  voudrez.  Tâchez  de  vous  réublir^  l 
»  croyez  que  je  ferai  ponr  votre  fatis&c 
»  tion  tout  ce  qui  ne  me  lera  pas  abfoli] 
j>  ment  impofTiblc.  »  A  ces  mots  le  roi  m 
laifTa  livré  aux  plus  cruels  déplaifirs  ^  &  a 
4éfefpoir  le  plus  violent. 
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fASTORALE  AlLÈGORlSPE. 
Troisième   Partie. 

IIVRB   QJJATRIE'ME. 

A  Le  I  p  ON  demeura  quelque  temps , 
fans  pouvoir  continuer  ,  dans  l'acca- 
blement où  Tavoit  jette  le  fouvenir  de  l'ou- 
trage qu'il  avoit  reçu  de  fon  maîtrei  Enfin 
prenant  fur  lui-même,»madame  ajouta-t'il  ; 
"VOUS  voyez  Tctat  où  je  me  fuis  réduit  pour 
»' exécuter  vos  ordres  ;  mais  fi  quelque  cho- 
»>fe  peut  adoucir  la  rigueur  d'un  fouvenir  fi 
35 cruel, c'eft  ce  que  je  vous  obcis.  Cepen- 
#>dant ,  fi  votre  cœur  n'eft  pas  infenfible  à  la 
wpitié  daignez  vous-mêmecontinuerun  récit 
»  fi  douloureux pourmoi.Vousavezfouhait- 
ii  te'  que  le  fage  Adamas  apprît  de  ma  bouche 
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5»  ce  que  j'ai  fait  ;  n'cft-il  pas  juftc  qa'il  fç*^ 
j9  che  par  vous  les  faits  aufquels  je  n  ai  point 
9>  de  part. 

99  Madame,  dit  Adamas  ^  fans  attendre  la 
9)  réponfe  de  Daphnide ,  il  me  femble  quefii 
39 demande  eft  équitable,  &  que  tous  êtes 
99  obligée  à  la  lui  accorder.  Mon  père ,  dit-el- 
99  le ,  la  loi  n*eft  pas  égale  ;  cependant ,  puit. 
S9  que  vous  le  jugez  à  propos  y  j'obéis;  auffi- 
s9  bien  me  fuis- je  apperçue  qu'il  donnoit  à  fa 
^caufeuntour&vorable,  quoiqu'il  dife  la 
»  vérité.  99  Daphnide  garda  quelque  temps 
le  nience  ,  &  reprit  ainti  fon  difcours. 

SUITE    DE    U  HISTOIRE 
DE  Daphnide  et  d'Alcidon.    ' 

ALcidon  prouve  bien  par  les  chofes  qu'ft.. 
a  tournées  à  fon  avantage,que  ceux  qui:, 
font  préoccupés  de  quelque  paflion  rie  peu-;  ( 
vent  être  des  juges  équitables. Mon  rcçit  dc^ 
Tiendroit  trop  long,  fi  j'entreprenois  de  k- 
relever  fur  tous  les  points  qui  le  méritent; 
ainfi  je  ne  m'y  arrêterai  point.  Je  continue^ 
rai  feulement  où  il  a  fini ,  &  vous  laifTerai  le 
foin  de  démêler  ce  qui  appartient  à  la  paf- 
fion ,  d'avec  la  vérité.  '" 

Lorfquc  j'eus  reçu  la  lettre  quMl  m'en- 
voyoit ,  &  à  laquelle  je  ne  pus  répondre,par- 
cc  que  le  mefTager  qu'il  m'a  voit  dépêché, 
s'en  étoit  retourne  par  fon  ordre  ^  fans  me 
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ikt  adieu^îe  demeurai  confternée^en  voyant 
que  l'on  me  blamoit  avec  quelque  fonde^ 
mène  fpecieux^d'une  chofe  à  quoi  je  ne  pou- 
vois  remédier.  J'appris  bientôt  par  des  let- 
tres du  roi  l'entretien  qu'ils  avoient  eu  ;  je 
fçus  même  par  Âlizan  quel  étoit  Ton  mal ,  & 
combien  on  le  jugeoit  dangereux.  Je  delibe- 
rai  long-temps  fur  ce  que  j'avois  à  faire. 
D'un  coté  mon  amour  me  foUicitoit  d'aller 
le défabufer,& de  l'autre  je  n'ofois  rifquer 
une  démarche  qui  pouvoit  me  faire  tort. 
Enfin  les  triftes  nouvelles  qn' Alizan  me 
rapporta  après  un  fécond  voyage ,  me  déter- 
minèrent à  partir.  Je  cherchai  quelque  cou- 
leur à  mon  deflfein;  il  arriva  dans  ce  même 
temps  que  mon  beau  fxttt  fut  obligé  d'aller 
à  Avignon ,  &  qu'il  mena  ma  foeur  avec  lui. 
Ufouhaita  que  jelesaccompagnaffe,  parce 

3u'il  s'agiflbit  d'obtenir  du  roi  la  liberté 
'un  de  les  proches.  Ma  mère  confentit  à  ce 
voyage  y  Se  deux  jours  après  nous  nous  mî- 
mes en  chemin.  Nous  arrivons  ,  &  par  ha- 
zard  nous  prenons  un  logement  vis-à-vis  de 
celui  d'Alcidon.  On  ne  parloit.dans  la 
ville  que  de  fon  mal.  Le  roi  qui  aimoit  Alci- 
don ,  lui  rendoit  de  fréquentes  vifites  ;  mais 
lorfqu'il  fçat  mon  arrivée  ,  il  fouhaita  en- 
core plusfaguerifon ,  pour  avoir  occafion 
demevoir.Ilvenoit  donc  tous  les  jours  le 
viijtery&  paflTer  d'ordinaire  chés  moi ,  foit 
co  allant  9  foit  en  s'en  retournant.  Pour  moi 
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dès  le  lendemain  que  je  fus  arrivée  ,  j*cn— 
voyai  vers  Alcidon  ;  je  lui  mandai  par  Ali— 
zan ,  que  s'il  Tavoit  agréable  ,  je  le  verrois 
volontiers;&  je  n'eus  pas  plus  tôt  fa  réponfe 
que  je  partis. 

Je  le  trouvai  fort  mal,  &  fa  chambre  plei* 
nés  de  myres  &  de  médecins.  Je  ne  pus  lui 
parler  que  de  fa  maladie  ;  il  ne  me  répondis 
que  par  des  foupirs.  Le  jour  fuivant^je  m'ar* 
tangeai  de  façon ,  que  je  le  trouvai  prefque 
feul  ;  alors  je  m'approchai  de  lui  ,  &  je  lui 
demandai  en  quel  état  il  fe  trouvoit.  Il  me 
répondit  les  larmes  aux  yeux ,  &  d'une  voix 
foible  &  languiflTante  :  »  Madame  vous  de-* 
wvezle  fçavoir  mieux  que  moi ,  &  mieux 
»  que  mes  médecins.  Alcidon ,  lui  répondis- 
5>  je  froidement ,  je  fçai  la  maladie  de  votre 
wefprit,  mais  j'ignore  celle  du  corps,  qui 
»feutcme  donne  de  Tinquictude;  pour  ce 
»qui  eft  de  l'autre  ,  je  m'aflTure  que  vous 
»  en  ferez  guéri  quand  vous  voudrez  m'é- 
»  coûter.  Ah  Daphnide  !  me  dit- il ,  en  pouf- 
»fant  un  profond  foupir  ;  cette  partie  de 
»> moi-même  que  vous  négligez,  eft  pour- 
wtant  celle  dont  vous  devriez  faire  plus 
»  de  cas  ,  puifqu'elle  ,  vous  a  aimée  de 
«  l'amour  le  plus  tendre ,  &  le  plus  (înce- 
»re.  Je  conçois,  lui  répondis-je  ,  que  vous 
w  êtes  blefle.  Vous  croyez  que  les  recherches 
»>  du  grand  Euric  vous  ont  effacé  de  mon 
»  cœur  \  n'eft-ce  pas  là  votre  mal  ^  Alcidon  ? 
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»  Plût  i  dîcu ,  repartit  le  chevalier,  que  vous 
))fçulfiez  auffi'bien  guérir  mon  mai  >  que 
wvoosfçavezleconnoître  !  11  m'cft  encore 
Dplus  aifé  de  le  guérir ,  interrompis* je  ;  car , 
})  dites  moi ,  Alddon ,  à  quoi  avez- vous  rc^ 
»  connu  que  je  ne  vous  aimois  plus  ?  Aux  ré- 
''ponfes  que  j'ai  faites  au  roi,aux  vifites  que 
"j'en  ai  reçues  ?  Mais  fufpendez  un  moment 
«toute  paiSon ,  &  confiderez  qui  cft  Euric , 
'>qai}efuis^  en  quelles  circonilances  nous 
"fommes.  Euric  eft  un  prince  qui  peut  ce 
>'qu'il  veut, rien jufqu'ici  n'a  pu  rcfifter  à 
»fcs  armes  j,  pcnfez-vous  que  l'amour  foit 
"nnepaflîon  moins  forte  que  l'ambition? 
»  Je  fuis  fa  fujette;  je  demeure  dans  un  pays 
>»qui  lui  appartient  par  droit  de  conquête. 
"Mccroiriez-vous  bien  prudente,  fi  je  le  dc- 
»daignois  en  un  temps  où  il  femble'  que 
"tout  lui  foit  permis  ?  dcmeu reriez -vous'en 
)>a(rurance  auprès  de  fa  perfonne  >  ou  même 
«dansfes  états,  (1  je  lui  marquois  des  mé- 
«pris,  quand  il  fçait  par  vous-même  que  je 
»  vous  aime,  &  qu'il  pourroit  s'en  prendre 
»àvous  de  mes  rigueurs?  Votre  paffion  a- 
"t'elle  pu  vous  aveugler  jufcju'au  point,  que 
"Vousn'aycz  pas  compris  qu'autrement  il  ne 
"m'eût  plus  été  permis  de  vous  voir  ?  L'a- 
»mour  dédaigné  ne  fe  tourne-t'il  pas  en 
»  haine ,  en  colère ,  en  rage  ?  Confiderez ,  Al- 
»cidon ,  à  quoi  je  m'expofois  &  vous  aufTî , 
>>  en  fuivant  ce  confeiL  Vous  étiez  au  moins 
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»  profcrit,  &  j'étois  en  butte  à  des  calo 
»  que  ni  vous  ni  moi  nous  n'aurions  pi 
«'porter  fans  mourir^  ou  fans  nous  v< 
i>  Avouez  que  j'ai  pris  le  meilleur  p 
»puifqu*en  nous  épargnant  tous  ces 
ii  heurs ,  il  nous  procure  encore  le  hier 
»  timable  de  nous  voir  plus  fouvent. 

»  ^  1  madame  »  fi  tel  avoit  été  votr 
9>  fein ,  pourquoi  m'en  auriez  vous  f 
>j  myftcre  !  Pourquoi  du  moins  ne  me 
iy  fiez  vous  pas  découvert ,  lorfquc  voi 
99 tendîtes  mes  premières  plaintes?  i 
s>  j'ignorerois  encore  votre  perfidîe,fi  1 
»  tune  qui  s'acharne  contremoi,n'a voit 
»  lu  que  j'en  fuffe  informé.  jtUidon ,  je 
>j avouerai  encore  ici  la  vérité;  je  vo 
9>  connus  fi  éloigné  de  goûter  ce  parti 
»  je  crus  devoir  diffimuler  avec  vous , 
»  vous  confèrver  la  vie.  Je  me  flattoi 
»  vous  m'approuveriez ,  lorfque  vous 
Il  inftruit  de  mes  intentions  ,  &  du  rc 
»>  à  cet  artifice.  Kemedt ,  helas ,  plus  ame 
«  le  mal  que  vous  voulez  guérir.  To 
a  maladesylui  répondis- je^quand  on  leu 
»  fente  des  remèdes ,  tiennent  le  mém 
99  gage  que  vous  ;  mais  quand  ils  font  g' 
91  ils  fe  louent  du  remède  &  du  me< 
Il  J'efpere  que  vous  les  imiterez  bient^ 

Il  vouloit  me  répondre  ;  mais  il  fu 
un  grand  nombre  de  chevaliers  avec  qo 
laiiTai  au  moins  di(pofé  a  écouter  me 
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fons.  Pendant  pluficurs  jours  que  je  le  vis 
afliduenient ,  je  le  convainquis  (i  bien  que 
je  devois  en  ufer  de  la  forte  avec  Eurîc ,  que 
iaimêmey  confèntit.  Je  lui  promis  de  l'ai- 
mer jufqu'au  dernier  loupir.  Je  donnai  le 
nom  de  raifon  d'état  à  l'amour  que  j'aurois 
pour  Euric ,  &  j'appellai  penchant  du  coeur , 
l'amour  que  je  continuerois  à  Alcidon- Voi- 
là, mon  père,  les  remèdes  que  j'employai 
pour  le  guérir.  Ils  furent  efficaces^  &  lorfque 
je  partis  d^  Avignon,  il  étoit  fi  bien  rétabli  ^ 
&  tellement  déterminé  a  me  voir  favorifer 
le  roi ,  que  fou  vent  il  accompagnoit  ce  prin- 
ce, lorfqu'il  venoit  me  rendre  vifite.  A  la  ve^ 
rite  j'eus  befoin  de  beaucoup  d'artifices  , 
pour  perfuadcr  au  roi  que  je  n'avois  plus  de 
^oûtpour  Alcidon,  &que  j'avois  renoncé 
ann  jeune  homme  beau ,  bien  fait  /pour  lui 
dont  la  belle  faifon  étoit  paffée.  Il  crut  longw 
temps  que  nous  le  trompions;  mais  la  pru-* 
^ence  d'Alcidon ,  &  la  froideur  dont  j'ufoif 
avec  lui  ,  perfuaderent.  enfin  â  Euric  qu'il 
étoit  aimé  feul.  Alors  il  montra  ouverte- 
ment Faffèâion  qu'il  avoit  pour  moi ,  de 
forte  qu'après  avoir  accordé  à  ma  fupplicar» 
tion  ce  que  mon  beau  frère  lui  demandoit , 
il  manda  â  mes  parens  de  venir  à  la  coujc. 
pour  avoir  occalion  de  me  retenir  auprès  de  ' 
lui.  L'ambition  leur  fie  abandonner  la  tran^ 
fluilité  dont  ils  jouiflToient» 
l^  rpi  ne  trompa  poipt  leurs  efperançes  ) 
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il  les  combla  de  biens  &  d'honneurs  j 
comme  s'ils  ne  fulTent  venus  à  la  cou 
pour  me  laifTer  à  la  merci  du  princ 
moururent  peu  de  temps  après.  Je  refl 
a  la  cour,  fous  prétexte  de  donner  c 
quelques  affaires  dpmefliques,  puis  d< 
fuivre  quelques  procès  ;  enfin  quand 
fion  du  roi  fut  abfolument  connue 
Tefperance  de  devenir  reine ,  car  il  p 
lui  même  qu'il  vouloit  m'élever  au  tr 

Pendant  tout  ce  temps ,  Alcidon 
preique  tous  les  jours  en  particulier  ^ 
heures  qu'il  paffoit  auprès  de  moi  i 
loiffoient  toujours  fuir  avec  trop  de  ] 
té«  Je  me  dois  louer  de  fa  difcretion 
vrai  ;  car  il  ne  s'écarta  jamais  du  i 
qu'ua chevalier  bien  né  doit  à  notre  fc 
cet  état ,  j'avois  toujours  à  craindre 
roi  ne  s'apperçût  de  notre  intelligen 
qu'il  ne  me  quittât ,  comme  il  en  ave 
tant  d'autres.  Je  remarquai  en  même 
que  parmi  toutes  les.femmes  qui  afpi 
à  poifeder  ce  grand  prince»  {oit  par  v 
foit  par  ambition ,  il  y  en  avoit  deux  ( 
paiement  ;  Tune  qui  &  nommoit  Clari 
Tautre  Adelonde. 

Clarinte»  je  Tavoue,  méritoit  d'éi 
inée.  On  ne  vit  jamais  une  beauté  plus 
liere,  une  taille  plus  charmante  ,  ur 
plus  majedueux;  &  ce  qui  rendoit  fes 
(omme  inévitables  ,  à  tant  de  charr 
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fignolent  encore  tous  les  agrcmcns  de  Tcf- 
prit,&  tous  les  avantages  de  la  naîfTance. 
Oui ,  je  i'aurois fervîe, même  fans  efperan-» 
ce ,  (i  j'avoîs  été  d'un  fexe  différent. 

Adelonde  avoit  de  la  beauté ,  mais  en  el^ 
lelesqualités4erefprit&  du  corps  étoient 
bien  inférieures  à  celles  de  Clarinte  ;  d'aiU 
leurs,  comme  elle  étoit  mariée  >  elle  ne  pou- 
voit  avoir  les  mêmes  prétentions.  Quoique 
l'accueil  qu'Euric  lui  marquoit ,  me  déplût 
beaucoup»Adelonde  me  donnoit  moins  d'aK 
larmes  que  Clarinte;  cependant  je  réfolus  de 
ks  écarter  toutes  deux ,  .&  de  commencer 
par  celle-ci ,  comme  la  plus  dangereufe.  Mes 
àniâaires  m'avertiffoient  que  le  roi  lui  rcn- 
doit  depuis  quelques  jours  des  vifîtes  plus 
fréquentes.  Je  compris  que  je  n'avois  pas  un 
moment  à  perdre ,  &  qu'il  falloit  éteindre  ce 
nouveau  feu  dans  fa  naiffance.  Il  me  fembU 
^n'Alcidon  me  feroit  d^un  grand  fecours, 
s^il  vouloir  fe  prêter  à  mes  vues.  A  la  pre-** 
miere  occaiion  ,  je  lui  parlai  en  içes  ter* 
mes; 

•  ,,  J'ai  balancé  quelque  temps  H  je  vous 
^communiquerois  une  affaire  qui  me  donr 
i>ne  de  mortelles  inquiétudes.  J'ai  craint 
ty  que  vous  ne  donnafliez  à  ce  que  j'ai  à  vous 
^  oire  uo  fetis  contraire  a  mes  intentions^ 
,iCependa!tt,fi  vous  faites  reflexion  fur  U, 
pp  manière  dont  j'ai  vécu  jufqu'ici  avec  vous, 
i^vops  jpgcrw  ftjw  doigte  que  la  neceflRtg 
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,,  feule  m'a  contrainte  à  vous  demi 
9^  ce  que  vous  allez  entendre.  Vous  (î 
,,  combien  je  fuis  enviée^&  que  tout  le 
^,de  a  pu  remarquer  avec  quelle  cli 
y^  VOUS  avez  toujours  pris  mes  intérêts. 
9,  concevez  d'ailleurs  que  ma  perte  doi 
yy  traîner  la  vôtre  ,  (uivant  les  mai 
,,  d'état.  Vous  connoiffez  rincon(lan< 
,,  roi ,  &  les  vues  de  Clarinte.  Si  elle  ré 
^  il  eit  certain  qu'elle  nous  éloignera 
^^  cour,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  c< 
,,  fion  où  elle  nous  jetteroit  infaillible! 
y,  Il  eil  de  notre  intérêt  d^écarter  Torag 
y,  nous  menace.  La  diilimulation  eft^n 
9,  dangereuxX'amour  qui  n'efl  point  #r 
fcfe  détruit  peu  à  peu  defoi-mcmc, 
auffi  il  ne  diminue  que  par  la  poflè 
Euricnepoflcdera  point  Clarinte  « 
Tcpoufe  ;  &  s'il  l'époufe,  quand  il 
^  droit  à  s*en  détacher  ,  elle  n'en  feroi 
9,  moins  reine  des  viHgots ,  &  nous  »  noi 
9^  rions  affu jetis  à  fes  caprices ,  même 
„  violences. 

3,  Après  bien  des  réflexions ,  je  n'ai  i 
^,  vé  que  ce  remède  que  je  vous  conjui 
^,  prendre  dans  le  fcns  que  je  vous  le  pi 
^y  le.  Feignez  de  vous  attacher  à  Clarint 
^  le  ne  pourra  réfifter  à  votre  mérite,  h 
^^  ou  bien  elle  vous  aimera,  &  méprifant 
^»  rie  »  elle  fe  donnera  toute  entière  à  \ 
,1  ou  le  roi  remarquant  vos  aifiduitc'ç  £ 


Zivre  quatrième.  137 

figent  pour  vous  »  s'éloignera  d'elle  ;  &  par* 

),u  nous  éviterons  les  malheurs  qui  nous 

^menacent.  Soyez  perfuadé  au  refte  que 

^mon  unique  deflfein  eil  de  pouvoir  à  Tave^ 

),nir  demeurer  avec  vous  avec  plus  de  fatis-» 

„faâion ,  &  plus  de  fureté. 

Âkidon  ne  put  croire  que  je  parlafTe  fînce-* 

retnent.Il  s'imagina  que  je  voulois  l'éloigner 

de  moi ,  pour  me  rendre  plus  agréable  au 

grand  Euric.  Il  garda  quelque  temps  le  filen- 

ce,&  me  répondit  enfin  avec  un  fouris  moc- 

queur  :  ^,  Dieu  veuille>madame,que  je  puiile 

„ en  cette  occafion  vous  fervir  comme  vous 

),  le  défirez  !  Pour  ce  qui  me  regarde ,  il  vous 

„fufRt,fansm'alleguer  tant  oe  motifs,  de 

1,  me  dire  que  vous  le  voulez  ainfi.  Mais  que 

„j'en  augure  de  funeftes  fuites  pour  moi! 

„  Je  vous  obéirai  uniquement  pour  vous 

,}  faire  connoitre  que  je  vous  ferai  foumis 

^jufqu'au  dernier  foupir.  Eft-il  poffible  , 

„ô  dieux  qu'aimé  de  vous  >  k  roi  ne  foit 

„  point  fatisfait ,  s*il  ne  me  rend  le  plus  mal- 

„heureux  des  hommes  ?  Alcidon  !  Com- 

},  ment  fupporter  ces  outrages  delà  fortune? 

„  Mais  pourquoi  ne  les  fupporterois- tu  pas, 

„puifqueDaphnide  l'ordonne  ainfi?  Oui, 

„madame, a jouta-t'il,  j'exécuterai  vos  or* 

^  dres ,  dût-il  m*en  coûter  la  vie. 

A  ces  mots ,  il  voulut  me  quitter  ;  mais  je 
le  retins  par  le  bras ,  &  je  le  priai  de  ne  point 
m'obcir ,  parce  que  je  iouticndrois  plus  hcir 


liî  ta  riI.TaniedtfAfirh. 

lement  toutes  les  difgraces  >  que  fon  déplais 
fîr.  J'ajoutai  pourtant  que  s'il  vonloit  écou- 
ter ia  raifon ,  il  verroit  bien  que  ces  foQp« 
çons  étoient  injuftes  ,  &  qu'ils  dévoient 
fn'ofFcnfcr.,,  Si  c'eft  vous  ofFenfer^madame  j 
„  me  dit-il ,  j'expierai  bien«tôt  ma  faute ,  en 
,^  vous  obéifTant.  Alcidon  ,  lui  dis- je  alors, 
^tranfportée    de  joye  ,    ma   reconnoif- 
„  fance  égale ,  s'il  eft  poffible  ,  ce  que  vont 
^,  daignez  faire  pour  moi.  Aufli  je  prens  à  tCf 
^y  moins  les  dieux  qui  puniffent  les  parjo*- 
3^  res,  que  je  prendrai  fur  mon  .compte  vos 
^^affiduitéspourClarintei  &  que  c'eft  moi 
,,qui  vous  en  recompenferai.SiAlcidon  m'a- 
„  voit  aimée,  ne  devoit-il  pas  être  content 
,,  de  ces  paroles. ,,  Cependant  je  remarquai 
qu'il  ne  prenoit  cet  engagement  que  pour  ne 
me  pas  défobéir.  Il  commença  enfin  à  re« 
chercher  Clarinte  Jl  rencontra  dans  fon  def«- 
fein  plus  d'obftacles  que  nous  n'avions  pen-* 
ie  ;  mais  la  fortune  qui  féconda  toujours  fe$ 
cntreprifes  amoureufes ,  écarta  ces  mêmes 
obftaclés. 

Clat  inte  étoit  trop  belle ,  &  la  cour  où  el^ 
le  vivoit  trop  galante»  pour  avoir  demeuré  fi 
long-temps  (ans  amant  ,  &  peut-être  (ans 
amour.  Deux  chevaliers  aufli  braves  qu'ai- 
mables s'étoient  iniînués  dans  fon  efprit,à 
la  faveur  d'une  alliance  qu'ils  avoient  avec 
elle  y  &  fous  le  nom  de  l'amitié  :  ftratagêmc 
ordinaire  â  l'amour^  quand  il  veut  furpren- 
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itt  celles  qui  paroiiîent  les  plus  farouches. 
L'un  s'appelloit  Amintor ,  &  l'autre  Alcyre. 
La  proximité  qui  étoit  entre  les  deux  cheva- 
liers  9  la  conformité  d'âge  &  d'inclinations  ^ 
le  goût  pour  les  mêmes  exercices  >  la  même 
éducation ,  tout  les  avoit  engagés  à  fe  faire 
frères  d'armes  ,  &  à  fe  ju^r  Tafliftance  & 
l\kmtié  que  ce  nom  exige.  Mais  amour  rom- 
pit bientôt  cette  union.  Ils  s'apperçurent  de 
la  paflion  qu'ils  avoient  pour  le  même  objet. 
Alcyte  connut  qu*Amintor  étoit  plus  agréa- 
Ue^  &:  les  moyens  légitimes  ne  lui  ayant 
point  réuflfi  j  il  recourut  à  l'artifice  ,  perfua- 
fie  que ,  quand  il  s'agit  de  vaincre  ^  il  n'y  en  a 
point  qui  foit  blâmable. 

Clarinte  ,  fuivant  l'uiage  ordinaire  aux 
perfbqnes  de  condition  >  avoit  mis  fa  con- 
fiance dans  une  des  filles  qui  la  fervoient; 
Alcyre  dont  l'humeur  étoit  libérale  ,  avoit 
gagné  cette  fille.  Or  quand  Amintor  le  ren- 
controit  auprès  de  Clarinte ,  il  lui  laiffoit  X% 
place  ,  &  fe  retiroit  vers  la  favorite.  S'il  (tw- 
toit  qu' Amintor  le  remarquât  y  iliui  parloit 
à  l'oreille  ,  &  n'oublioit  rien  pour  donner 
quelque  foupçon  àfon  rival.  Il  y  réuiïit ,  A- 
mintor  qui  étoit  plein  defranchife,  lui  dit 
tn  Jour  :  „  Se  peut-il ,  Alcyre  ,  que  vous 
fiVftz  avec  la  fiUede  Qarinte autant  d'affai- 
^xts  ifàt  vous  voulez  le  perfuader  ?,,  Alcy- 
le  ne  répondit  d'aibord  que  par  un  fouris. 
mQiic  vous  dirai'je  ^  ajouta-t-il  enfuitc  î 

Mij 
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^^  Vous  êtes  fi  bien  avec  Clarinte,  que  fi  jê 
^,ne  veux  demeurer  féal  ,  il  faut ,  qnaïul 
^y  VOUS  arrivez  ,  que  j'entretienne  celle  qai 
),  me  refle.  Il  me  femble ,  répartit  Amintor, 
9,  que  vous  n'en  uHez  pas  ainfi  auparavant, 
^y  quoique  je  ne  fois  pas  mieux  avec  Clarinr 
,,te.„  AlcyregAdantle  (ilence,  &fe  con- 
tentant de  fourire  y  acheva  de  troubler  A- 
mintor;,, Pourquoi,  reprit-il  ,  ne  œc  rc- 
„  pondez- vous  point  ?  Vous  entreteniez^ 
^  vous  à  mes  dépens  ?  Amimw  »  banniflfez  de 
)^  pareils  foupçons.  Mais  (i  je  n'avois  crains 
^y  de  vous  déplaire ,  il  y  a  long-temps  que  j0 
^3  vous  euflfe  inftruitdece  que  vous  défire& 
^^fçavoir.  Si  pourtant  vous  me  promettcip 
^y  de  la  difcretion,(î  vous  m'afTurez  que  vou^ 
yy  ne  ferez  ufage  de  mon  avis ,  que  pour  vou^ 
y.y  détromper ,  je  vais  tout  vous  rcvder. ,,  A— 
jnintor  lui  ayant  promis  ce  qu'il  demandoit^ 
Alcyre  pourfuivit  en  ces  termes  : 

,,Sçachez,  Amintor  ,  que  mes  fervîces^ 
\y  ne  font  pas  fans  recompenfer&  que  je  pof- 
,,  fede  enfin  la  belle  Clarinte.  Vous  pofiède2 
„ Clarinte, ô ciel,  que  me  dites-vous,  ré- 
,,  pondit  Amintor  !  Oui  je  la  poifede ,  reprit 
„  froidement  Alcyre ,  &  je  pafle  les  nuits  aa- 
yy  près  d'elle  :  de-là  vient  que  j'affeôc  de  ne 
^  la  pas  regarder ,  quand  nous  avons  des  to^ 
yy  moins  ;  &  c'eft  elle-même  qui  m'a  pri^ 
„  d'en  ufer  de  la  forte.  Dieux  ne  punirez* 
^j  vous  point  la  perfide  ^  s'écrie  Amintor i 
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,,ks  mains  au  ciel  !  J'ai  voulu  piufieurs  fois^ 
„dit  Alcyre»vous  avertir  de  Te  qui  fe  pafToit» 
^  mais  j'ai  toujours  craint  de  vous  affliger.,, 
Amintor  après  avoir  penfé  quelque  temps  » 
teprit  ainfi  la  parole  : ,,  J'aurois  bien  lieu  de 
,3  me  plaindre  de  vous  ,  Alcyre,  pour  m'a- 
9,  voir  enlevé  Clarinte ,  fi  en  recherchant  Tes 
3,  bonnes  grâces ,  nous  nous  en  étions  îaXt 
yy  un  myflere  ;  mais  je  ne  puis  vous  faire  un 
3,  crime  d'avoir  obtenu  le  prix  que  nous 
^ydifputions  tous  deux.  Je  me  dois  plus  tôt 
,3  louer  de  vous  ,  puifque  vous  voulez 
^bien  me  tirer  de  mon  erreur.  Pour  mettre 
yy  le  comble  i  ma  reconnoiffance ,  il  ne  vous 
,,  refle  plus  qu'a  me  convaincre  par  mes  pro- 
j,  près  yeux.  Je  ferai  >  repondit  Alcidon^tout 
3,  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  votre  (àtis*  . 
^^faâdon  y  mais  ne  feroit^ce  point  plus  tôt 
), augmenter  votre  déplaisir  ?  Tant  mieux, 
^  dit  Amintor ,  j'en  prendrai  avec  plus  de 
^  réfolution  le  parti  que  je  dois. 

Quoiqu'Alcyre  eût  prévu  cette  demande, 
il&gnit  qu'elle  l'embarraiToit.  „  J'ignore  9 
,,  répondit-il  enfin ,  comment  je  pourrai  fa* 
,,tisfairc  votre  curiofîté  ;  car  il  faudroit 
,,  vous  cacher  dans  fa  chambre ,  &  je  n'y  en« 
yy  trc  pas  tons  les  jours,  mais  feulement  iorf* 
„  qu'elle  me  fait  avertir  ,  &  que  tout  le 
„  monde  eft  déjà  couché.  Il  me  fuffit,  dit 
M  Amintor,  de  vous  y  accompagner.  A  cette 
»  condition  ,  répondit  Alcyrc  ,  peut-être 
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„dès  ce  foir  vous  ferez fatis fait;  attendez^ 
j^  moi  feulement.  Âmintor  le  promit^  &  ii$ 
„  fe  feparcrent. 

La  nuit  étant  avancée,  Alcyre  qui  avoit 
concerte  toutes  fesmefures,  vient  trouver 
Amintor.Clarinte  occupoit  un  appartement 
dans  le  palais.  On  entroit  dans  4  chambre  t 
par  deux  endroits  ;  par  l'un  on  trouvoit  une 
grande  fale,  &  une  anti-chambre  ;  avant 
que  d'y  entrer  par  l'autre^il  fàlloit  paffer  une 
galerie obfcurc, qui  par  une  porte  dérobée 
conduifoit  dans  un  cabinet  où  Clarinte  cou- 
choit  d'ordinaire  ;  &  quand  on  vouloit  paf> 
fer  outre ,  fans  entrer  dans  ce  cabinet ,  par 
une  grande  fale  qui  menoit  hors  du  palais* 
Alcyre  ayant  amené  Amintor  dans  cette  ga- 
lerie obfcurc ,  où  ils  ctoicnt  fans  lumière ,  il 
lui  dit  :  »  Amintor ,  vous  verrez  que  dès  que 
9»  je  frapperai  à  la  porte  du  cabinet ,  on  vien- 
>>dram*ouvrir-,  mais  dès  que  je  ferai  entrés 
>>  je  vous  fupplie  de  vous  en  retourner  fans 
V bruit. «Puis  le  laiflant  à  quelques  pas,  il 
feignit  de  grater  à  la  porte  du  cabinet ,  & 
vint  à  celle  de  la  fale  qui  étoit  proche.  Peu  de 
temps  après  il  rejoint  Amintor,  &  lui  dit  , 
^5  j'ai  entendu  qu'elles  fe  lèvent  ;  cependant 
Tfi  éloignez- vous  encore ,  de  peur  que  Ton  ne 
>»  vous  voye ,  quand  on  ouvrira ,  fi  les  flam* 
M  beaux  ne  font  pas  éteints.  »  Amintor  qui 
ctoit  fans  foupçon  s'cloigne  ;  &  Alcyre  ou- 
vrant la  porte  qui  conduifpit  dans  la  grande 
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fale ,  la  referme  incontinent.  Amîntor  ne 
clouta  point  qu'il  ne  fût  en  effet  entré  chef 
Clarinte.  Pour  s'en  aflurcr  mieux,  il  s'ap-^» 
proche  9  prête  une  oreille  attentive,  &  crut 
entendre  quelque  bruit.  Amintor  étoit  aa 
*  défefpoir.Iiauroit  édaté  fansdoute^fansla 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  Alcyre.  Il  fe  re- 
tira donc  3  mais  fî  affligé ,  qu'il  ne  put  dor- 
mir de  toute  la  nuit.  Cependant  Alcyre  , 
pour  mieux  cacher  fon  artifice ,  pafTa  cette 
même  nuit  dans  quelques  grottes  d'un  jar- 
din dont  il  avoit  pris  la  clé.  Quelle  prudence 
doit  avoir  un  amant  >  pour  éviter  les  pièges 
de  fbn  rival  !  Amintor  fe  livra  tellement  à  f^ 
douleur  ,  qu'il  tomba  malade  ;  &  Clarintç 
Tayaut  fçû  par  le  bruit  public^réfolut  de  Talw 
1er  voir.  Elle  le  trouva  fi  trille,  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  de  lui  en  marquer  fon  «tonne- 
ment  ;  mais  les  médecins  qui  furvinrent  ne 
permirent  pas  à  Amintor  de  s'expliqucr.Ce- 
pendant  Alcyre  ne  le  quittoit  point  ;  il  ne 
vouloit  pas  que  Clarinte  pût  le  détromper, 
où  qu'on  lui  fit  connoître  la  vérité.  Mais, 
comme  il  étoit  neceffaire  qu'il  impofât 
auflî  à  Clarinte,  afin  qu'elle  évitât  Amintor, 
comme  Amintor  l'évitoit  ;  un  jour  qu'il 
étoit  dans  la  chambre  de  celui^i ,  il  fit  fem- 
blant  de  vouloir  écrire  quelque  chofe  qui  lui 
étoit  d'une  grande  importance.  Et  comme 
s'il  n'eût  pu  trouver  les  expreflions  dont  il 
avoit  befoin  »  il  effaçoit  un  mot ,  puis  une  li- 
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gne  cntierc,&  déchira  enfin  le  papier. Amiti*- 
tor  qui  ignoroit  lacaufe  de  ce  dépit  appa« 
rentjlui  demanda  ce  qu'il  avoit.  »  Ce  matin  % 
»  die  Alcyre ,  le  roi  m'a  commandé  de  faire 
»  pour  lui  une  lettre  de  remerciment  à  une 
»>dame,à  Toccadon  de  quelques  faveurs  qu'il 
i>  en  a  reçues;  mais  je  fuis  aujourd'hui  le  plus 
i>  ftupide  des  hommes^  &  je  ne  puis  écrire 
r  deux  mots  de  fuite.  >3Amintor  voulut  eC- 
fayer  fi  fon  mal  lui  permettroit  de  faire  cette 
lettre  pour  fon  ami.  Il  la  fit  aii>fi,  après  y 
avoir  longé  quelque  temps  : 

Ceftflus  à  mon  éimour  extrlme ,  qu*k  »•»  ftl- 
hU  mérite  que  V9HS4veZsmefuré vos favettrs.Mah 
tomment  vous  en  remercier  dignement  ?  Comment 
vous  faire  comprendre  quelle  eft  ma  recormoijJâH^ 
ce  ?  £/{e  égale  y  s^il  fe  peut  t excès  de  ma  paffion  qui 
eH  infinie ,  comme  vous  l'êtes  par  vos  qualités. 

Alcyre  après  avoir  loué  Amintor,  &  la 
vivacité  de  fon  efprit ,  après  lui  avoir  renda 
mille  aâions  de  grâces  de  ce  quMl  Ta  tiré  de 
l'embarras  où  il  etoit ,  fe  retire  fous  prétexte 
de  tranfcrire  la  lettre ,  &  de  la  porter  enfuîte 
au  roi.  Cependant  il  la  ferme ,  &  vient  trou- 
ver Clarinte.  Deux  jours  s'ét oient  paffts  de- 
puis la  dernière  vifite  qu'elle  avoit  rendue 
aAmintor,  &  qu'elle  l'avoit  quitté  fi  mé« 
contente  ;  elle  lui  demanda  comment  il  fe 
portoit;&  Alcyre  feignant  d'ignorer  que  fo» 
ami  l'aimât ,  répondit  froidement.  >>  Je  croi, 

»  madame  > 
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nmadame  ^iju'ilferabiencôc  guéri  >  car  les 
I)  médecins  prétendent  qite  fon  mal  ne  vient 
s>  que  d'une  grande  triftelfe;  &  je  le  vis  hier 
n  nageant  dans  la  joye.  Vous  me  furprencz , 
nàxi  Clarinte,  car  il  y  a  deux  jours  à  peine 
t>put-ii  ouvrir  la  bouche  pour  me  parler. 
i>  J'ignore  quel  ilétoit  ,lorfque  vous  l'avez 
9>vû ,  répondit  Alcyre  ;  mais  je  fçai  qu'il  me 
s> parut  hier  l'homme  du  monde  le  plus  con<* 
9>  tent  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  »  (i  Ton  doit 
t>  être  content ,  lorfqu'oa  a  obtenu  ce  que 
»  Ton  dcHroit.  Alcyre ,  dit  incontinent  Cla« 
M  rinte,  faites-moi  part  de  fon  bonheur ,  afin 
>y  que  je  m'en  réjouiflTe  comme  fa  parente  & 
,}  comme  fon  amie.(?f  ntès  obéirois  volon-* 
»y tiers, madame, fi  jeipouvois  compter  fur 
,t  votre  difcrction.  Vous  le  pouvez  inter- 
«>  rompit  Clarinte,&  je  vous  jure  unfecret 
„  inviolable.  Sçachezjcontinua  Alcyre.qu'A- 
,>mintors'efllaifIefurprendre  aux  charmes 
^,  d'une  des  plus  belles  perfonnes  de  la  cour , 
n  &  que  sVtant  figuré  qu'elle  devoit  l'aimer , 
w  il  voulut  il  y  a  quelques  jours  avoir  quel- 
'>ques  preuves  de  fou  retour  ;  mais  parce 
>'  qu'il  fut  moins  heureux  qu'il  ne  l'a  voit  ef^ 
i>pefé ,  il  en  reifentit  tin  (i  grand  déplai(îr, 
V  qu'il  tomba  maiade.Ladameen  étant  aver- 
M  tic,  elle  fut  touchée  decompa/fion;  elle 
»vintlevifiter  ,&  connoifTant  la  grandeur 
99  de  fon  amour  »  elle  lui  a  donné  autant  lieu 
so  de  fe  louer  d'elle  i  qu  elle  lui  en  avoit  aupa<« 
lîl.  Tartie.  N 
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wravant  donné  de  s'en  plaindre.  Jug( 
»  madame ,  par  le  changement  qui  ci 
»  vé  à  fon  état.  Ce  matin  il  lui  a  écrit , 
»  prie  de  porter  falettre,parce  cju'il  n* 
9i  fiance  en  perfonne. 

Clarînte ,  à  cette  nouvelle ,  ne  put 
pêcher  de  rougir  ;  &  pour  cacher  Ton  e 
ras  elle  feignit  de  fe  moucher.  Elle  1 
manda  en  même  temps  qui  étoit  cette 
fans  ôter  le  mouchoirvpour  empêcher  c 
c^re  ne  s'apperçut  du  changement 
voix.  i>  C*cft ,  dit  Alcvre ,  ce  que  je  ne 
»  ni  ne  dois  vous  expliquer  ;  mais  afii 
l'vous  ajoutiez  foi  à  mes  paroles  ,  j 
99 vous  montrer  la  lettre,  bien  qu'ell 
»  cachetée,  parce qn9»^e  reprendrai  bi< 
»  cachet  ,  fans  qq'il  le  fçache.,,  En 
temps  il  ouvre  la  lettre  &  la  prefente  ; 
tinte.  Ciarinte  reconnut  le  caraâere  :  1 
lui  fit  croire  tout  ce  qu*Alcyre  lui  avo 
Elle  lut  cette  lettre  avec  beaucoup  d 
tion ,  &  défira  encore  plus  de  fçavoir 
elle  s'adrefloit.  »  Madame,  dit  Alcy 
»vous  aurois  d'abord  nommé  la  perf 
y>  n  je  ne  mVtois  engagé  au  fecret  par  I 
I)  mens  les  plus  inviolables.  Ne  vous  fi 
w  pas  de  fçavoir  que  c'eft  une  des  plus 
n  dames  de  la  cour.  Je  le  croi ,  dit-elle  : 
»que  vous  TaiTure?  ;  mais  auffi  ,  pi; 
19  vous  refufez  de  me  dire  fon  nom  ,  ne 
»  vant  mç  venger  d*yne  aufrc  manière . 
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iiVCQx  pas  qu'elle  ait  le  plai(ir  de  lire  cette 
Illettré  »  yy  &c  incontinent  elle  la  déchira.  Al* 
cyrefeignit  d'obord  dés'y  oppofer ,  puis  de 
fcconfoier,  quand  il  n'y  vit  plus  de  remè- 
de. Pourroit-on  imaginer  un  plus  grand  ar« 
tifice  i  Clarinte  abufée  par  la  lettre,&  Amin« 
tor  trompé  par  les  privantes  qu'il  croyoic 
avoir  vues  ,  étoient  (i  mécontens  l'un  de 
Tautre^  qu'ils  n'attendoient  plus  que  Tocca- 
fioo  de  fe  voir  ^  pour  en  venir  aux  derniers 
reproches. 

Admirez  y  mon  père  ,  comment  la  fortu-* 
ne  prépare  les  voyes  à  ceux  qu'elle  veut  fa- 
vorifer.  Car  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  cette 
diflcnfîon  qu'Alcidon ,  pour  m'obéir  ,  s'in- 
fioua  dans  les  bonnes  grâces  de  Clarinte.  Il  a 
déguifédans  le  difcouis  que  vous  avez  en^ 
tendu ,  fon  infidélité.  Cependant  9  quoique 
j'aye  gardé  le  filence  ;  quoique  j'aye  diilimu* 
lé,lorfqu*ilvintme  retrouver  pour  la  pre- 
mière fois ,  je  n'ignorois  pas  que  s'il  avoic 
demeuré  Ci  long-temps ,  fans  me  donner  de 
(b nouvelles,  je  devois m'en  prendre  à  fon 
changement  ;  je  fçavois  à  n'en  pouvoir  dou* 
ter,  qu'après  la  mort  deThorifmond  il  vît 
dans  l'Aquitaine  Clarinte,  &  qu'il  l'aima. 
Alcidon  ,  continua-t'elle  ,  en  fe  tournant 
de  fon  côté,  vous  fçavez  que  je  dis  vrai ,  & 
qne  peu  de  temps  après  l'accident  deDamon 
ScdeMadonthe,  vous  fui  vîtes  Thierry  dans 
fes  voyages ,  qu'au  ficge  d'une  ville  vous  vî- 
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tes  Clarinte  ,  que  peut-être  l'auriez- 
aimcc  plus  long-  temps,fi  Thierry  n'ctoi 
nu  à  mourir  prefqu'aufli-tôt  qu'il  fut  rc 
fi  le  grand  Euric  en  vous  occupant  à  diffi 
tes  expéditions  ne  vous  Tavoit  fait  oub 
comme  vous  m'aviez  oubliée  avant  cil 
vous  dirai  plus  ,  Alcidon.  Je  pourrois 
raconter  le  commencement  &  le  progr 
cette  paiTion ,  &tant  de  circonflances  di 
trc  vie  ,  que  vous  feriez  vians  un  ctr 
c'tonnement. 

Ce  n'eft  pas ,  fnge  Adamas ,  que  je  ve 
lui  reprocher  fon  inconftance  ;  fon  a 
permettoitj&jlnemedevoit  pas  une 
grande  fidélité  \  je  veux  feulement  vou 
re  entendre  qu'il  lui  en  coûta  peu,pour 
dre  l'attachement  que  je  lui  dcman 
M  J'avoue ,  interrompit  Alcidon ,  que  j* 
j>  en  efFçt  Clarinte ,  par  une  rencontre 
wperée.Leroi  afliegcoit  une  ville;  il  ; 
«quelque  fufpenfion  d'armes,  pendar 
«quelle  m'ctànt  approché  de  la  mur; 
?>  j'apperçus  Clarinte  fur  les  créneaux 
«  parloit  à  quelqu'un  des  nôtres.  J'avo 
>•  encore  qu'elle  me  parut  d'une  ocaut 
«  ^irablp ,  &  qu'elle  penfa  me  coûter  lî 
»  parce  que  la  fufpenfion  ayant  fini ,  t 
>*que  j'étois  occupé  à  confiderer  Clar 
»je  fus  incontinent  couvert  de  flcch< 
i^  de  traits.  Mais  je  n'avouerai  jamais  qi 
i?iii'4tfait  manquera  ce  que  je  vpusjioi 
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ytidon  )  reprit  Dapnnide ,  nous  en  croirons 
vtout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  enfin  lorf« 
nque  pour  m'obéir  vous  lui  parlâtes  d'à- 
vmourfCen'ctoitpasla  première  fois  que 
9)  vous  lui  teniez  ce  langnge. 
.  Cependant  ^  comme  le  roi  même  lui  avoit 
raconté  ce  qui  s'étoitpafle  entre  nous  ,  elle 
rebuta  d'abord  Alcidon  ;  car,  mon  pcre ,  le 
grand  Ëuric  faifoit  entendre  à  Clarinte  qu'il 
ne  me  recherchoit  que  pour  Alcidon.  Un 
jour  qu'il  fe  promenoit  fur  le  Rhône  avec 
Télicedela  cour,  je  remarquai  qu'Alcidon 
s'approcha  de  Clarinte,  &  qu'après  lui  avoir 
parle  quelque  temps ,  il  lui  donna  un  papier 
qu'elle  dcplia ,  &  qu'elle  jcttaenfuiie  dans 
Je  fleuve ,  fans  le  lire.  Je  ne  pus  alors  enten- 
dre leur  entretien  ;  mais  je  fçus  depuis  par 
Alcidon  qu'il  lui  avoit  dit  :  »  ne  foyez  point 
"furprifc ,  madame ,  fi  je  viens  tenter  ici  ce 
"que  je  n'ai  pu  obtenir  ailleurs ,  &  fi  j'ai  mis 
"fur  ce  papier  une  partie  des  chofes  que  je 
«ne  puis  vous  dire.  »  En  même  temps  il  lui 
préfenta  ce  papier  qu'elle  reçut  dans  la  crain- 
t^d'être  remarquée  fi  elle  le  refufoit  ;  puis 
elle  le  jetta  en  lui  reprochant  fon  inconftan- 
ce.  »  Ah ,  madame ,  dit  alors  Alcidon ,  pour- 
wquoi  rebatez-vous  aînfi  les  plus  finceres 
"hommages qui  vous  ayent  jamais  été  of- 
«ferts  ? 

Tandis  qu'Alcidon  parloit à  Clarinte, le 
roi  m'entrctenoit  ;  néanmoins  je  n'étois  pas 
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fi  attentive  à  fesdifcours,  que  je  ne  iesob» 
fervafTe  tous  deux.  Je  fis  même  remarquer  à 
Euric  que  le  chevalier  donnoit  une  lettre  , 
cnforte  qu'il  put  la  voir  déchirer.  Je  fus  ravie 
qu'il  s'apperçût  de  cette  nouvelle  paffion  » 
n'ignorant  pas  qu'en  de  femblables  affaires  , 
il  ne  faut  qu'en  montrer  un  peu ,  &  laifTer  â 
la  jaloufie  le  foin  de  faire  le  refte.  Depuis  ce 
jour  Alcidon  pourfuivit  tellement  fon  en* 
treprife,  que  la  belle  Clarinte  penfant  tout 
à  la  fois  gagner  Euric ,  &  fe  faire  regretter 
d' Alcidon ,  feignit  de  lui  vouloir  du  bien  ; 
car  elle  fçavoit  que  pour  rappcller  un  amant 
il  n'ctoit  rien  tel  que  la  jaloufie  :  non  qu'elle 
aimât  le  roi  ou  Amintor  ;  elle  nVtoit  que  pi- 
quée contre  celui-ci ,  &  fon  ambition  lui  fel* 
ifoit  d^firer  d'être  airnec  du  prince.  Dans  cet- 
teconfideration ,  elle  commença  d'écoiiter 
k  chevalier ,  &  à  lui  &ire  de  petites  fàyeurs. 
Pour  moi  j'en  étoîs  charmée;  je  prévoyois 
bien  que  fi  le  roi-s'en  appercevoit,  il  s'en 
ticndroit  ofFenfc.  Auffi,  lorfque  jepouvois 
entretenir  Alcidon  en  particulier,  je  le  fol- 
licitois  de  redoubler  fes  affiduites  ,  à  la  vue 
même  du  prince^mais  avec  difcretion.  Il  fui- 
vit  fi  bien  mes  confeils  ,  qu' Amintor  ,  que 
le  roi ,  &  que  toute  la  cour  s'apperçurent  de 
leur  intelligence.  Elle  éclata  d'autant  mieux 
qu'au  commencement  ils  ne  croyoient  point 
s'aimer  ,  &  que  pour  arriver  au  but  qu'ils  (c 
f  ropofoient  en  fccret,ils  dévoient  faire  con- 
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fiottre  cette  même  imdlîgence. 

Pendant  qa'ils  vivoient  de  la  forte,  Amin- 
tor  eflayoit  de  bannir  Clarinte  de  Ton  coeur» 
Ilctoic  trop  généreux  pour  aimer  volontai* 
rement  nneperfdnne  qu'il  croyoit  avoir  fi* 
lâchement  trahie  ;  d'un  autre  côté  Clarinte 
qui  croyoit  dé  voirie  bair,  puirqu'il  Tavoit 
abandonnée  ,reflèntoit  un  vif  dépit  contre 
lui ,  qu'elle  dif&muloit  ppurtant.  Elle  ne  put 
fe  détendre  de  cette  extrême  triftefllè  qivi 
peint  furie  vifage  les  ennuis  mèmt  que  Ton 
veut  tenir  cachés  ;  &  quelqu^indifpo/ltioo 
Rejoignant  à  cette  triftelle,  elle  fut  obligée 
de  garder  le  lit ,  où  elle  ne  faifoit  que  foupi- 
jrer  &  fe  plaindre.  Amintor  en  fut  averti  aul^ 
ittftt^  matlilétojt  trop  irrité  pour  être  ac<- 
tCnddde/bnetit.Le  mai  atiameatant  cha- 

3uejour,îl  jçat  qu'4uic  nuit  elle  avoit  eu 
es  défaillances  qui  avoient  penfé  l'empor- 
ter. Il  ne  put  tenir  davantage  ;  il  fe  fit  porter 
tout  malade  qu'il  étoit  chés  Clarinte.  Il  Ja 
trouva  mieux  qu'on  ne  lui  avoit  dit.  Clarin- 
te qui  ne  s'attendoit  çoint  à  cett^  vîfite  ,  &: 
qui  croyoit  qu'Amifltor  venoit  pour  la  trom- 
pe^encore,  n'oublia  rien  pour  lui  déplaire- 
Dans  cette  vue,  après  quelques  difcoufs 
généraux  ,  elle  lui  demanda  des  nouvelles  de 
la  cour;  «car,  dit-elle,  en  l'état  où  je  fuis, 
^  je  n'en  fçai  que  ce  que  l'on  vient  m'apprcn- 
»drcpar  pitié.  En  revanche,  ajouta- t'elle  , 
5>  je  vous  apprendrai  des  miennes.  Madame  , 
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*  dit  froidement  Amintor  ,  il  y  a  (i  1 
99  temps  que  )e  fuis  malade,  que  ce  n'ef 
»'  à  moi  qu'il  faut  s'adrefTer  ;  mais  n'< 
w  verija  ici  que  pour  fçavoir  des  vôtres , 
9y  m'obligerez  infiniment  de  m'en  dire. 
w  pendant  je  me  réjouis  de  vous  voir  en  i 
>'leurefantéqu'on  ne  meTavoit  dit  ce  m 
5>  Aviez- vous  crû ,  répondit  Clarinte 
5>  trouver  fans  vie  ?  Non ,  non  ;  je  veux 
w  me  vous  prouver  que  mes  penfces  ten 
9'  bien  ailleurs.^'Alors  paiTant  la  main  fc 
chevet  ,  elle  en  lira  un  papier  qu'cU 
prcfenta.  m  Tenez ,  Amintor ,  continua 
99 le,  lifezccs  vers  fur  les  fleurs  que 
yy  voycs  ;  puis  je  vous  en  nommerai  Faut 
>9{i  vous  ne  pouvez  le  deviner.  >9  Ami 
lut  ce  quatrain: 

Que  votre  fort  eft  doux  !  qu'il  a  pour  moî  d*a] 
Belles  fleurs  que  cueillit  Amyntc, 
Vous  mourrez  auprès  de  Clarinte. 
O  Dieux  !  qui  n'envieroit  un  femblabletrépî 

Il  s'imagina  d'abord  que  les  vers  ét< 
d'Alcyre  ;  mais  il  n'y  reconnut  ni  le  tou 
fon  efprit ,  ni  le  caraâere  de  fa  main.  Cl 
te  voyant  qu'il  n'en  pouvoit  deviner 
teur,  les  reprit  ,&  fe  tournant  vers  A 
tor,  »  Je  conçois,  lui  dit-elle,  que 
99  vous  tourmentez  en  vain.  J'avoue ,  ir 
9> me ,  lépondit-il ,  que  le  fens-  des  ver 
9» range  ma  conjecture  ^  à  moins  que  l'ai 
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Âponr  fe  déguifer ,  ne  fe  feigne  moins  favo- 

«rifé  qu'il  ne  Tcft  en  effet.  Vous  figurez- 

«vous  ,  reprit  incontinent  Clarinte  ,  que 

vj'accorde  des  faveurs  à  quelqu'un  »  &  que 

«  je  reflembleâ  celle  à  qui  vous  faites  de  (i 

«  beaux  remercimens?  Si  vous  avez  oublié 

«la  manieredont  j'ai  vécu  avec  vous  ,  fou- 

M  venez-vous  que  ce  n'eft  point  de  moi  qu'il 

M  faut  attendre  des  faveurs.  Ah  madame,  ré« 

»  pondit-il  en  foupirant ,  de  tant  de  fervices 

M  que  je  me  fuis  efforcé  de  vous  rendre ,  il  ne 

»  me  refle  que  le  fou  venir  de  vos  rigueurs  l 

»  Mais  auffi  comment  pourrois-je  démentir 

M  mes  propres  yeux  ? 

Clarinte  fouffroit  beaucoup  ;  mais  quand 
elle  entendit  Amintor  tenir  ce  langage, 
J5  Qu'avez- vous  vu ,  lui  dit-elle  d'un  ton  fu- 
«ricux,  qui  puiffe  être  à  mon  dcfavantagc? 
jiEt  comme  il  ne  répondoit  point,non,non, 
«  Amintor ,  continua-t'elle,ne  cachez  point 
«votre  haine  fous  le  voile  du  rcfpeâ  ,  & 
j)  pour  cxcufcr  vos  perfidies ,  cédez  de  me  les 
u imputer. Ni  Amintor,  ni  tous  le.s^hom- 
«mcsenfemblene  peuvent  rien  me  repro- 
«cher  :  au  lieu  que  mes  yeux  m'ont  appris 
„quc  vous  êtes  un  monftre  de  perfidie  ,  & 
''d'ingratitude.  Que  ce  moment  ,dit  Amin- 
.»tor ,  foit  le  dernier  de  ma  vie ,  fi  Jamais  j'ai 
"  manqué  à  la  fidélité  que  je  vous  dois  !  Mais 

«fi  vous  me  permettez Oui ,  oui  ,  in- 

»terrompit-elle  brufquement  s  dites  ce  que 
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n  VOUS  fçavez.  J^avois  rcfolu  de  me  cac 
w  moi-même , s*il  avoit  été poflible ,  a 
>>  j'ai  vu ,  ce  que  vous  m'ordonnez  de 
jj  dire.  J'attens  avec  la  dernière  impat 
>j  que  vous  vous  foyez  explique ,  dit  CI 
35  te  ,  pour  vous  faire  avouer  enfuite 
9)  vous  êtes  le  plus  perfide ,  &  le  plus  ii 
>3  des  hommes;  &  je  vous  en  convaincr; 
M  votre  écriture  même.  »  Amintor  { 
quelque  temps ,  &  reprit  ainfî:  >5  Pu 
yy  vous  me  le  commandez  ,  madame  *  & 
„  vous  me  promettez  de  m'cclaîrcir  à 
„  tour  un  myflere  qui  me  femble  impen 
^ble;  vous  allez  être  obéic  ;  mais  pu 
„  les  dieux,  fi  je  trahis  la  vérité,  me 
„ incontinent.  Lorfquc  vous  m'avez  i 
„  tré  ces  vers ,  j'ai  crû  que  Theuretix  h 
3,  en  ctoît'Pauteur  ;  mais  lorfque  je  l'aï 
„  plaindre  que  ces  fleurs  enflent  le  bor 
„  qu'il  défiroit ,  j'ai  changé  à  Tinflant  c 
„  nion  ;  car  je  l'ai  vu  tant  de  fois  entrer 
„daftt  la  nuit  dans  votre  appartemerjfé 
„  O  dieu  !  întcrroitipit  Clarinte.  Vous 
„  vu  Alcyrc  entrer  pendant  la  nuit  dans 
„ appartement? Oui,  madame,  je  l'ai 
„  répondit  Amintor ,  &  de  mes  pr 
„  yeux,  j'ofe  même  en  prendre  le  ciel 
„  moin.  OTinfigne,  ô  la  déteftablc  es 
„nie,  dit  Clarinte! Et  vous  dieux  pr 
„teurs de  l'innocence,  puniflez  ces  in 
*»tures!  Il  n'cft  plus  temps  de  diffîm 
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«  coiitinua-t*elle ,  en  s'adreflfant  à  Amincor  ^ 

»  rhonneur  m'eft  plus  cher  que  la  vie.Dites- 

»  moi  quand  &  comment  vous  avez  vu  Al- 

^,  cyre  entrer  dans  mon  appartement  ;  où  je 

»>  vous  crois  l'inventeur  de  cette  horrible  ca- 

,9  lomnic.  Madame,  répondit-  il  froidement , 

„c'eft  Alcyre  qui  m'a  dcfiUc  les  yeux.  Il  a 

>,  commencé  par  me  dire ,  il  m'a  fait  voir  en- 

»  fuite  à  caufe  de  mon  incrédulité  les  extrê* 

î>  mes  faveurs  qu'il  reçoit  de  vous ,  &  je  l'ai 

9)  accompagné   jufqu*à  la  porte   de  votre 

9>  chambre.  »  Sur  cela  il  lui  fit  le  détail  de 

tout  ce  qui  s'ctoit  pafle  entre  Alcyre  &  lui. 

Clarintc  fut  fi  étonnée  de  cette  calom  nie, 
«qu'elle  dcmexira  quelque  temps  fans  pou- 
voir parier.  Mais  enfin  revenant  à  elle  même 
&  recueillant  fes  efprits  :,3£ft*il  pofTiblcdit- 
„clle,  qu'il  y  ait  des  hommes  auflTi  mcchans, 
„qoe  doit  l'être  Alcyre  5  &,qu€  les  à\cxx%  ne 
^Tayent  point  encore  puni  ?  Je  vous  pro- 
„tcfte,  Amintor  ,  je  vous  jure  par  toute* 
„  les  divinités  que  ce  récit  eft  iin  tiflu  de  ca- 
„Iomnies.Aunomde  notre  amitié  paflïc,. 
>,&des  fermens  que  vous  m'avez  tant  de 
„fois  réitérés  ,  au  nom  des  liens  qui  nous 
^uniflent ,  Amintor  développez  cet  artifice 
„monftrueux:àceprix,  je  vous  pardonne 
jjTofFenfe  que  vous  m'avez  faite  par  votre 
j, crédulité.  Je  pourrois  à  l'inftant  vous  dé- 
j,fabufer;  mais  je  veux  pour  ma  fitisfaftion 
,,  que  vous  foyez  détrompé  par  Alcyre  ,  & 
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,,par  vos  propres  yeux  ,  puifqu'Alcy 
„  vos  yeux  vous  ont  deçà.  Il  vknt  foi: 
,,  me  trouver  ,  dites-vous  ;  cclairez-k 
^  vous  verrez  qu'il  va  ailleurs.  Ceper 
^^je  veux  vous  convaincre  tout  à  l'I 
^y  qu'Alcyre  a  bien  manqué  de  jugen 
,,lorfqu'il  a  trame  cet  indigne  corn 
,,  Vous  m^'avez  dit  qu'il  vous  avoit  coi 
,3  à  la  porte  de  mon  cabinet  ,  le  jour  n 
yy  qu*Euric  à  la  prière  de  Dapbnide  a* 
yy  da  la  liberté  à  ce  prifonnier.  C*cto 
9,  quinze  de  la  lune  de  Mars  >  je  dois 
yy  fouvenir  à  caufe  d'un  accident  qui  m 
^y  va.  Or  plus  de  huit  jours  auparavan 
^3  plus  de  nuit  jours  après  j'ai  couché  t< 
,,les  nuits  ch:.'s  ma  merc.  Et  je  veux 
yy  vous  entendiez  fur  cela  les  témoignag 
^9  tous  mes  domeftiques.  Arinftantell 
„  pelle  fes  filles ,  &  devant  Amintor  elle 
„  rifient  tellement  Timporturc,  qu'il  ne 
,,  voit  plus  avoir  aucun  doute. 

Jugez ,  mon  pcre ,  quel  dut  être  Xi 
nement  du  chevalier ,  lui  qui  avoit  cru  1 
fitiv(?ment  le  contraire  de  ce  qu'il  V4 
bien  prouve.  Après  que  les  Biles  de  Cla 
fe  furent  retirces,il  reprit  la  parole  en  ce 
mes  :  »  Madame  ,  Alcyre  a  manqué  à 
9> égard,  &  m'a  fait  manquer  au  vôtri 
>5  reconnois  tout  enfemble  mon  erreur,; 
>>  indigne  artifice  ;  je  commence  donc ,  ; 
^  ta  t'ii ,  en  fe  jettant  aux  genoux  de  CI 


uia  ternir  ia  réparation  de  Clannte* 
rime, qui  au  milieu  même  defesdé* 
s  plus  violens  avoit  toujours  confervtf 
idîiBd'eftimcpour  Amintor  ,  le  releva 
K)nté ,  &  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  t 
:1  que  fut  Tartificc  d'Alcyre,  vous  ne 
tz  point  croire  des  chofes  qui  m'é- 
nthdefavantageufe^,  &  vous  m'avez 
en  les  croyant  la  plus  piquante  des  in» 
ices.  Mais  lorfque  je  confîdere  Taflèc» 
rque  vous  m'avez  marquée  ,  je  ne  puis 
npfendre  qu'à  votre  jaloufie;  &  puif- 
yous  ne  m*avez  offenféc  ,  que  parce 
vous  m'aimiez ,  je  vous  pardonne  «  a 
deux  /conditions  pourtant  :  l'une ,  que 
s  fuivrez  Alcyre ,  pour  fçxvoir  où  il  va^ 
qu'il  fe  vante  de  me  venir  trouver;Pau- 
;|tie  vous  ne  vous  reffentirez  jamais  de 
c  otfcnfe  contre  Alcyre ,  vous  m'offeii- 
ez  plus  que  lui  «  parce  que  vous  feriee 
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,,pas  homme  à  foufFrir  de  telles  ofFenfes, 
^,  &  qu'encore  que  celle  ci  fût  ignorce,  no- 
„  ire  propre  confcience  vaut  mille  témoins. 
„  Se  peut-il  Amintor ,  pourfuivit  Clarinte , 
,,  que  j'aye  fi  peu  d'empire  fur  vous ,  &  que 
,,vous  confultiez  plus  votre  rcîTemiment 
^y  que  ma  réputation.  Madame  »  interrom- 
9,  pit  le  chevalier ,  je  vous  obéirai ,  mais  â 
^  condition  que  vous  m'expliquerez  la  per- 
^^fidie  dont  vous  m'accufez  ,  &  que  vous 
,,  me  direz  fi  Alcyre  n'eft  point  ici  pour 
,,  quelque  chofe.  Cela  pourroit-ctre  ,  dit- 
9,  elle  ;  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  vous  ait 
„  rien  fuppofé ,  car  je  reconnois  votre  main. 
„  Alors  lui  montrant  un  papier  ,  pouvez- 
^,  vous  nier ,  continua-t'elie ,  que  ce  foit  là 
„  votre  caradere  ?  Non ,  madame ,  je  ne  le 
,,  nie  point,  répondit-il,  après  avoir  confi-. 
3,  deré  quelque  temps  ce  papier  ;  mais  il  faut 
„  avouer  qu'Alcyre  eft  bien  le  plus  artifi^ 
„  deux  des  hommes.  J'ai  écrit  cette  lettre, 
j^,  il  eil  vrai  »  je  la  lai  ai  donnée  fans  cachet»  & 
,,  feulement  comme  une  copie.,.  En  même 
temps  il  lui  raconta  tout  ce  qui  s'étoît  vcri-. 
tablement  pafie  dans  cette  affaire.  „  Mais 
^,  permettez-moi  ,  continaa-t'il ,  que  j*en- 
,3  voye  chercher  des  tablettes  où  j'ai  mis  le 
^papier  qu'Alcyre  a  barbouillé,  lorfqu'il 
^,  feignit  de  ne  pouvoir  répondre  aux  inten- 
^,  tions  du  roi  \  &  vous  verrez  que  ce  que  j'ai 
^écrinécojit  uniquement  pour  le  fo^la^r^ 
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iiainfi  que  je  l'ai  die.  Clarinte  fonhaica  de 

„  voir  le  papier;  on  l'apporta  incontinent; 

„&  convaincue  enfin  qu'Amintor  ne  lui 

iiavoic  point  impofé,  elle  lui  dit  y  en  lui  ten- 

ijdant  la  main  :  Je  vous  demande  pardon f 

M  Amintor ,  de  vous  avoir  rendu  (1  mal  la 

^jjuflice  qui  vous  eft  duc;  je  vous  proteftç 

i>que  nul  artifice  ne  pourra  déformais  .me 

fj rendrie  votre affeâion  fufpeâe,  Madame, 

»»  repondit  Amintor,  voici  le  plus  beau  jour 

>  de  m^  vie  y  puifqu'il  m'a  fait  connoitre 

I  que  mes  yeux  m*avoient  trahi  ^  &  à  vous 

»  que  je  fuis  toujours  le  même. 

Il  vouioit  continuer  ;  mais  le  roi  fiirvint 
ans  le  moment  prefque  feul  y  pour  ne  point 
icommoder  Clarinte  qu'il  venoit  vifiter, 
jrant  été  averti  de  Ton  mal.  On  Tattendoit 
peu  qu^il  fiirprit  le  papier  qui  ctoit  encore 
ir  le  lit.  Pour  Amintor ,  il  ferra  prompte* 
icnt  le  fien.  Euric  fe  jetta  fi  promptement 
ir  celui  de  Clarinte  qu'elle  ne  put  jamais 
empêcher  de  le  prendre.  Lorfqu'il  fc  fut  re» 
ré  ,  &  qu'il  vit  le  remerciment  que  faifoit  ' 
k^mintor,  jugez  quel  il  devint.  La  jaloufiç 
ft  ordinaire  aux  amans ,  mais  pcrfonne  n'en 
Lit  jamais  fi  fufceptiblequ'Ëuriç,  foit  qu'il 
iimât  avec  plMdc  violence  y  ou  qu'un  çout- 
•âge  fi  genereir*  ne  pût  foufFrir  de  partage. 
De  la  jaloufie ,  il  paiTa  bientôt  à  la  haine ,  & 
fa  haine  éclatant ,  la  cour  eut  dequoi  fatis^ 
faire  fa  f  ^riofjté,^  fpn  ^%nç\\ini  »  la  rp^dir 
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Cefl  aind  qu'amour  fe  joue  ordmaire* 
ment  de  ceux  qui  le  fervent.  Je  veux  brouiU 
1er  Euric  &  Clarinte  ;  &  pour  y  réiiffir,  je  me 
fers  d'Alcidon.  Amour  fufcite  Alcyrc  qui 
fans  moi  exécute  ce  que  je  défirois  ,  par  une 
lettre  tombée  entre  les  mains  du  roi.  Alcyrc 
veut  enlever  à  Clarinte  un  amant ,  &  par  fts 
artiBces lui  faire hair  un  rival;  mais  au  côn^ 
traire  le  m^'contentement  de  Clarinte  l'en* 
gage  à  écouter  Alcidon ,  iSc  par  là  Alcyre,au 
lieu  d*un  rival  en  trouve  deux.  D'un  autre 
côté  Alcidon  qui  donne  des  vers  à  Clarinte , 
occafionne  par  ces  mêmes  vers  la  reconcilia* 
tion  d'Amintor  avec  elle.  Alcyre  tire  une 
lettre  des  Inains  d'Amintor  pour  le  faire  haïr 
de  la  belle  Clarinte  ,  &  cette  lettre  lui  fait 
perdre  à  lui-même  l'honneur  de  fes  bonnes 
grâces.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'ailligeant  pour 
inoi,&  ce  qui  m'a  déterminée  à  venir  dans 
ces  contrées ,  en  voulant  ravir  un  ferviteur 
ià  Clarinte ,  je  lui  en  donnai  un ,  &  me  le  ra* 
vis  à  moi-même  ;  car  depuis  Alcidon  n'aima 
plus  qu^elle,  &  ne  fut  plus  à  moi  que  de  bou* 
che.  O  inconftance  des  hommes,qui  pourra 
jamais  vous  fixeri 

Ce  qu'Alcidon  avoît  commencé  par  mes 
ordres,  il  le  continua  par  UHpn^^^^"*  Aind 
Clarinte  put  bien  fe  vanter  cjfôe  fi  je  lui  avoîs 
enlevé  un  ferviteur  qu'elle  li'aimoit  que  par 
'ambiti  n  ,  elle  m'en  avoît  ravi  un  que  j'ai- 
)Rois  véritablement.  11  cft  vrai  que  le  plaifir 

d'avoir 
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ë^âvoir  ccartc  une  li  dangereufe  rivale  m'em- 
pêciia  de  reffencir  la  perte  que  je  faifois;mais 
ce  plaiiir  m'échappa  bientôt,  A  peine  m'ap- 
plaudifTois-je  de  ma  viâoire  ,  qu'il  me  fallut 
reprendre  les  armes  contre  une  nouvelle  en- 
nemie. 

Euricfe  propofa  de  punir  Clarinte  ,  en 
lui  donnant  de  la  jaloufîe  ,  &  en  comblant 
de  fes  faveurs  une  autre  perfonne.  11  fe  don* 
na  tout  entier  à  cette  Adelonde  dont  je  vous 
ai  parlé.  J'en  conçus  en  particulier  un  tel 
dépit ,  que  je  voulus  plufieurs  fois  rompre 
avec  Euric.  Je Teuffe fait  fans  doute  ,  fi  AU 
cidon  ne  m'en  eût  détournée  par  des  confeils 
falutaires  ^  &  fi  par  fa  patience  il  n'a  voit  fait 
enforte  que  je  me  vainquis  moi-même^  & 
ma  rivale  9  &  le  roi. 

Adelonde  flattée  de  la  préférence  que  lai 
donnoitEuric^  porta  loin  ies  prétentions  ; 
elle  ne  vit  plus  qu'à  regret  un  époux  qu'elle 
eftimoit  auparavant  ,  quoique  beaucoup 
plus  âge  qu'elle  ,  parce  qu'il  étoit  d'une 
nainanceilludre.  Uvivoit  trop  long  tcmpi 
au  gré  de  fes  défirs.  D'un  autre  côcé  ,  quel- 
que violente  que  parût  la  paffioii  du  prince, 
eue  ne  fongeoit  qu'à  l'augmenter.  On  lui 
propofa  d'employer  les  charmes ,  pour  le  rc- 
.tcnir  dans  fes  fers.EUe  employa  les  charmes. 
£lte  donna  a  fon  amant  un  bracelet  de  fes 
cheveux  ,  ou  des  lions. ferv oient  à  le  fer- 
mer. Telle  ctoit  la  vertu  de  ces  lions ,  qu'Eu* 

iU.  Tartif.  O 
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tic  ne  devoît  aimer  qu' Adelonde ,  tant 
les  portcroit.Encorc  fi  elles'étoit  born 
mais  elle  lui  dit  qu'un  fçavant  druide  in 
des  complots  qui  fe  tramoient  contre  i 
&  contre  fon  état ,  avoit  fait  ces  lions 
de  certaines  conflellations  ,  &  avec 
d*af  1 9  que  tant  qu'il  les  auroit  au  bras  ^ 
ces  complots  échoueroient ,  &  qu'il  c 
roit  même  averti  par  les  lions  qui  le  : 
roient  doucement. 

Mais  écoutez^mon  père ,  comment  \ 
fe  plait  à  confondre  ceux  qui  employer 
moyens  snjuftes  pour  arriver  à  leur  but 
qu'Euric  fut  informé  qu*Adelondc  av< 
recours  à  la  magie,  il  crut  queTamoui 
avoit  eu  pour  elle  en  ctoit  Teffet,  &  i 
il  eut  pour  elle  tant  d'horreur ,  qu'il  i 
donnoit  plus  que  les  noms  odieux  de  ( 
&deMedce.  Le  roi  revint  à  moi.  Al 
continua  d'aimer  &  de  fervir  Clarinte 
yeux ,  fans  me  rendre  aucun  de  cts  de 
qu'il  m'eût  rendu ,  s'il  avoit  été  fîdele. 
moi  au  milieu  des  foins  qu'il  me  falloir 
dre ,  pour  conferver  les  bonnes  grac 
roi  ^  au  milieu  des  inquiétudes  que  me 
noit  fon  humeur  volage ,  je  n'étois  fe 
qu'à  l'infidélité  d'Alcidon. 

Il  arriva  enfin  que  le  roi  rebuté  d< 
rinte&d' Adelonde,  s'attacha  unîqw 
à  moi ,  &  qu'il  déclara  ce  que  je  fonh 
depuis  fi  long-temps ,  qu'il  vouloir  m' 
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-ùtrôncHelas!  j'éprouvai  bien  alors  que 
les  dieux  ne  nous  accordent  pas  pour  long- 
temps un  grand  bien.  Au  milieu  des  réjouif- 
bnots  publiques  »  &  des  préparatifs  des  nô« 
ces, an  parricide  déteilable  animé  par  quel'- 
^uc furie, me  ravit  le  roi  d'entre  les  bras ,  & 
lui  perce  le  cœur.  Cette  nouvelle  funeAe  me 
futapportée  par  les  clameurs  du  peuple  qui 
ledeinandoit  fou  père  &  Ton  maître.  Je  ne 
puis, mon  père,  vous  rendre  compte  de  ce 
'quifepadaalorsenmoi.  Je  fus  long-temps 
ivanouie:heureufe  (1  j'étois  morte  avec  un  (i 
4)on  prince ,  &  Ci  l'on  m'avoit  enfermée  dans 
Je  même  tombeau  i 

Tandis  que  je  me  confumois  en  regrets  , 
£ns  pouvoir  trouver  ni  confolation,  ni  re- 
pos, Alcidon ,  pour  mettre  le  comble  à  m^ 
ennuis,  laiflè  tout  à  coup  CIarinte,&  revient 
à  moi  avec  la  même  hardiefle  que  s'il  mV 
voit  toujours  aimée.  Si  j*en  fus  furprife  ,  je 
ne  m'en  trouvai  pas  moins  offcnfce:  il  me 
^cmbloit  que  c'étoit  trop  abufer  de  mes 
bontés,que  de  venir  me  parler  defon  amour» 
fans  m'avoir  demande  pardon  de  Toutragc 
iju'il  m'avoit  fait.J'efluyai  deux  on  trois  fois 
ies  discours ,  fans  lui  répondre  ;  mis  enfin  la 
|)atience  m'échappant  :  >5  Alcidon,  lui  dis- je , 
j»ce(rezde  me  tenir  un  langage  qui  n'eft  plus 
»de  faifon  entre  nous;  nous  fofnmes  trop 
«différents  d^ece  que  nous  étions  Top  de  Tau- 
«  tre ,  pour  les  continuer.  97  II  vouloit  me  ré- 
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pondre  ;  mats  je  Tinte»  rompis.  ».  Oui ,  Alci^ 
»  don  ,  continuai  je  ,  nous  avons  changé 
M  tous  deux  ;  moi ,  parce  que  (i  j'ai  crû  au- 
wtrefois  que  vous  n*ain»iez  que  Daphnide^ 
»je  fuis  maintenant  afturée  du  contraire; 
»>  vous  ,  parce  qu'autrefois  vous  étiez  à  moi 
>»  feule ,  &  que  la  belle*  Clarintc  vous  poflèdc 
»>  maintenant. 

Alcidon  voulut  fe  juftifier  ,  mais  f  étoif 
trop  irritée  pour  Tccouter.  Cependant  il 
mefurpritun  jourque  je  n'étois  point  en- 
core habillée  ,  &  qu'il  n'y  avoit  dans  ma 
chambre  que  Carlis  &  Stilîane ,  ces  deux be(^ 
les  filles  que  vous  voyez ,  mon  père.  Il  fe  jet- 
te à  mes  genoux ,  &  proteftc  de  ne  point  fc 
lever  que  je  ne  lui  aye  promis  de  l'entendre  , 
'  qu'enfuite  il  fc  foumettra  à  tout  ce  que  j?or- 
donnerai.  Je  perfiftois  à  ne  point  Fccouter , 
jccraîgnoîsqu'Alcidonne  me  perfuadât  ce 
qu'il  défiroit ,  car  je  connoiffois  fon  langage 
ftdufteur.Mais  Carlis  &  Stiliane  s'écrîcrenc 
qu'il  y  avoit  de  l'in  juftice.dans  mes  refus  cel- 
les me  promirent  d'ailleurs  de  me  fccourir 
dans  ce  quipourroit  arriver.  Alors  Alcidon 
s'étant  levé  parla  tant ,  &  fçut  fi  bien  s'excu- 
fcr,quc  Carlis  &  Stiliane  fe  déclarèrent  pour 
lui.  Cependant  je  rcfiftai  de  forte  ,  qu'enfin 
nous  réfolûmes  d'aller  confnlterl'oraclciqiii 
nous  rendit  cette  réponfe  : 

Pour  fortir  de  votre  peine  , 
Daos  le  Fcireft  quelle  jour 
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Vous  pourrez  voir  la  fontaine 

De  la  verîcé  d'Amour* 

Cette  réponfe  étoit  bien  obfcnre  pour 

flous ,  qui  ne  connoifTions  ni  Ja  fontaine 

dont  il  s'agit,  ni  cette  contrée  même.  Âlci< 

don,  pour  me  faire  entendre  que  Ton  amour 

Àoit  nncere  &  véritable ,  s'informa  de  tant 

décotes , qu'enfin  il  apprit  des  nouvelles  de 

cette  fontaine  ;  &  il  nous  tourmenta  jufqu'à 

ce  qu'il  nous  eût  déterminées  à  ce  vojage« 

Mais  une  des  principales  raifons  qur  m'y  en* 

gagèrent  »  c'eft  que  j'efperai  qu'en  m'éloi^ 

Eantdesiieuxfuneftesoùj'étoiSy  ma  dou^ 
ir  (e  calmeroit  :  à  ce  motif  fe  joignit  enco- 
re celui  de  la  curiofité.  On  me  racontoit  des 
merveilles  de  la  beauté  du  Forcft ,  &  de  la  vie 
beureufe  qu'y  menoient  les  bergers  &  les  ber* 
gères,  &  je  voulois  fçavoir  fi  ce  que  la  re« 
nommée  en  publioit,  étoit  véritable.  Nous 
prîmes  donc  les  habits  que  vous  voyez ,  par-* 
:e  que  nous  étions  informées  que  l'on  alloit 
yêtw  de  la  forte  en  cette  contrée  ;  &  parce 
)ue  nous  ne  voulions  point  être  rccon^ 
nues. 

Vous  avez  entendu ,  mon  père ,  &  notre 
i^te  paffée ,  &  nos  difputes ,  &  le  fu jet  de  no* 
ère  voyage  ;  je  vous  conjure  maintenahlit  dû 
nous  enfeigner  ce  que  nous  avons  à  faire 
pour  voir  cette  fontaine ,  &  de  nous  donner 
les  Cages  confeils  que  vous  ne  refufez point 
à  ceux  <yx\  ont  recours  à  vous. 
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Daphnide  vous  a  raconté  »  mon 
la  fuite  de  mes  malheurs  ;  &  j'avoue  c 
n'aurois  point  à  me  plaindre  d'elle  » 
avoic  aum  bien  jugédemesaâionsy  < 
le  les  a  rapportées  fidèlement.  Mais  p 
nue  où  par  l'ambition ,  où  par  TafFc 
qu'elle  avoit  pour  le  roi  ,  tout  ce  q 
voyoit  en  moi  ,  lui  fembloit  tel  qu'c 
voyoit  en  elle  -  même,  Ceft  avec  re 
Daphnide  ,  que  )e  vous  fais  ce  reprocl 
je  voudrois  qu*il  jp'en  eût  coûte  la  v: 
n'être  point  en  droit  de  le  faire  !  Vous 
entend»  ,  mon  père ,  les  motifs  qui  h 
tercnjt  à  m'ordonner  que)efervi{reC 
te.  Si  l'on  mefupplante  ,  dit-elle  ,  v< 
ferez  aufïî  ,  &  Ton  nous  éloignera 
cour.  Mais  ,  Daphnide  ,  eft-ce  do; 
fupplice  ,  que  de  pafler  fes  jours  ave 
perfonne  qui  nous  aime  ?  Ah,(i  vous 
moins  écouté  l'ambkion  que  l'amoui 
auriez  fai(i  une  occafion  qui  en  nous 
gnant  de  la  cournousrendoit  à  nou 
mt%.  Pourquoi  m'ordonner  de  fervii 
rinte  ?  Parce  que ,  dites-vous ,  elle  vc 
mera ,  &  qu'Euric  s'en  appcrçevant 
prifera.  Je  ne  plains  ni  le  tenips  ,ni  les 
que  j'ai  perdus  dans  cette  recherche 
béiiïbis  à  Daphnide.  Mais  ne  puis- 
me  plaindre  de  ce  qu'elle  m'impute,» 
je  reviens  à  elle  ,  une  faute  qu'elle  a  ii 
le -même  ?  Comment  a-t'èlle  pu  o 
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ies  fcrmens  qu'elle  me  fit  »  de  prendre  fur 
fon  compte  tout  ce  que  je  fcrois  pour  Cla- 
rinte? 

Mais  y  dif  ez-vous ,  lorfbu'Euric  la  quitta, 
vous  deviez  la  quitter  auili.  Si  je  i'eufTe  quit- 
ta, ne  ic  pou  voit-il  pas  qu'alors  le  roi  re* 
vint  à  elle  ?  £t  (î  vous  vouliez  que  je  revinflfe 
à  vous ,  que  ne  me  l'ordonniez  vous  ?  Ne  de- 
vois-je  pas  attendre  vos  ordres  ?  Cependant 
à  peine  Euric  cft  mort  que  j'abandonne  Cla* 
rinte,  parce  que  les  prétextes  de  la  fèrvir  ne 
fabfiftoient  plus. 

Peut-être,  mon  père  ,  me  dcmandcrez- 

vons  pourquoi  la  belle  Daphnide  qui  m'a- 

voit  montré  tant  de  bonne  volonté,  dans  le 

temps  même  ^'elle  e'toit  aimée  d'Euric , 

nauroit  pas  voulu  me  recevoir  après  la 

mort  de  ce  prince  >  (i  elle  ne  m'avoic  reconnu 

coupable  des  fautes  dont  elle  m'accufe.  Il  eft 

vrai  que  d'abord  elle  n'aima  Euric  que  par 

ambition,  &  comme  elle  le  difoit ,  par  raifoi» 

d'état  ;  mais  elle  Taima  dans  la  fuite ,  comme  . 

illemeritoit,c'cft*à-dîrepour  fa  perfonne. 

La  douleur ,  les  regrets ,  les  déplai(irs  qu'el* 

le  témoigna  à  fa  mort  n'en  font  que  de  trop 

bons  garants.  Mais,  belle  Daphnide  >  que 

vous  ayez  aimé  le  grand  Euric  non  par  raifon 

d'état  ,  mats  d'un  amour  véritable  ,  à  qui 

£royez-voùs  avoir  manqué  ?  A  quelqu'un 

qui  ne  vous  aime  point  aiièz  pour  l'oublier? 

3?4on>Daphnide.;  Alcidon  fur  qui  vous  avez 
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un  empire  fouveraîn,  vous  donneroit.plis-^ 
tôt  Ta  vie ,  que  de  vous  reprocher  cet  ouira^— " 
ge.  Pourquoi  tardez  vous  à  lui  tendre  le-* 
bras  ?  Que  ne  l'affurez-vous  par  cette  aûîor^ 
que  rien  ne  pouvoit  lui  nuire  que  la  fortune 
du  grand  Euric ,  comme  rien  n'a  pu  réfifte^ 
au  grand  Euriaquc  la  mort  ?  Pourquoi  vou-^ 
Icz-vous  m'affliger  plus  long-temps  ,  &  m^^" 
faire  expier  un  crime  que  je  n'ai  point  com<» 
mis  ? 

A  cz^  mots ,  Alcidon  fe  jette  aux  genoux 
de  la  belle  Daphnide,&  lui  prenant  la  main  : 
»  Je  jure ,  dit-il ,  par  cette  main ,  que  jamais 
»mon  coeur  n'a  rendu  d'hommage  qu'à 
5>vous  feule  ,  &  que  vous  feule  aurez  ton^ 
«jours  tout  pouvoir  fur  moi.  Ordonnez 
»•  d* Alcidon ,  &  de  fa  fortune  ce  qu*il  vous 
>>  plaira.  Et  vous  mon  père ,  a jouta-t'il  ,  en 
»» s'adreffant au  druide,  vous  que  le  grand 
j^Thautatesactabli  juge  en  cette  contrée  ^ 
^  que  tardez-vous  à  condamner  la  belle  Da« 
M  phnide  à  me  rendre  fon  cœur  ?  Elle  dit  que 
»>  j'aime  Clarinte  ;  je  protefte  que  je  ne  l'aï 
«jamais  aimée  ?  Pourquoi  voudrois-je  la 
>^  tromper  ?  Si  je  ne  l'aime  pas^qu'ai-je  à  faire 
t>  de  fon  amour  ?  Et  fî  je  Taime  )  peut*elle  (è 
«perfuader  que  je  veuille  lai  en  tmpo<> 
iifer? 

Ainfi  parloit  Alcidon  pour  fa  défenic  ,  8c 
Daphnide  ne  pouvant  répondre  que  par  des 
mots  interrompus;,  il  me  femble  9  madame  , 
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4ft  Adamas ,  que  l'oracle  e(t  éclaîrd ,  &  qu'il 

e/ltemps  de  terminer  ce  différend.»  Plûti 

«dieu  y  s'écria  Daphnide ,  qu'il  pût  être  ter- 

«miné  de  manière  qu'Alcidon  &  moi  nous 

i> jouirons  dn  repos  que  nous  nous  ravif- 

i>fbns  l'un  à  l'autre  !  Voulez-vous^madame, 

ndic  Adamas ,  que  j'en  fois  juge  ?  Je  le  veux» 

9> répondit  Daphnide,  pourvu  qu'Alcidon 

i>y  confentey&qu'il  ne  contrevienne  jamais 

••à  votre  arrêt.  Je  protefte ,  dit  Alcidon,que 

»  rien  ne  peut  m'empécher  de  vous  aimer; 

»' mais  je  vous  jure  que  fi  le  jugement  d'A* 

>' damas  m'efl  contraire ,  jamais  je  ne  vous 

»  importunerai;  &  fi  je  manque  à  ce  ferment» 

»>  je  veux  que  les  facrifîces ,  le  feu  &  l'eau  me 

vs  foient  à  jamais  interdits. 

Alors  Adamas ,  après  avoir  refléchi  quel- 
que temps  ^  madame ,  dit-il  t  d'un  air  majcf-^ 
tueux  que  lui  donnoit  fa  vieillefTe  :  >>  Dites* 
»•  moi,  vous  avez  bien  aimé  Alcidon  ?  Plus 
9>que  ma  vie,  répondit- elle.  Et  maintenant 
93  lé  haiflèz-vous ,  reprit  Adamas  ?  Je  ne  hais 
ispasTaperfonne^maisfa  légèreté ,  repartie 
th  Daphnide.  Mais  continua  le  druide  y  pou- 
3>ve2- vous  l'en  accufer  par  rapport  à  quel- 
9  q|u'autre  que  CIshfinte  ?  Et  quand  il  a  fervi 
a>Qarinte,  ne  Pa-t'il  pas  fait  par  votre  or- 
tf  drc  &  avec  répugnance  ?  J'avoue ,  dit-elle  » 
99  qu'en  lui  donnant  cet  ordre,  je  fus  im« 
f)  prudente ,  mais  aufTi  en  s'y  foumettant  il  a 
9  bien  ufé  de  diffimulation.  Mais  s'il  avoir 
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>t  quitté  Clarinte ,  dit  Adamas,  te  qu'Euric 
>i  fut  retourne  à  elle ,  n'auriez  vous  pas  bla* 
M  me  Alçidon  de  vous  avpir  défobéi  ?  Je  le 
»çroi,dit^ellc. 

»  Ecoutez  maintenant ,  vous  Daphnide , 
91  &  vous  Alcidon  :  Le  grand  Tbautates  qui 
>7  a  formé  cet  pni vers  par  amour»  le  fontient 
>i  par  amour.  De  là  vient  qu'il  a  donné  aux 
>i  clemens  des  qualités  fympatbiques  qui  les 
>9  lient  enfemble  ,  aux  animaux  le  défir  de 
99  perpétuer  leur  efpece  ;  aux  hommes  la  rai* 
,9  Ton  qui  leur  apprend  à  aimer  dieu  en  fes 
,) créatures,  &  les  créatures  en  dieu.  Mais 
,9  puifque  dieu  a  tout  fait  pour  Tamour  ,  il 
,,  n'y  a  donc  rien  de  meilleur.  AinH  la  raifon 
„  nous  oblige  à  l'aimer  plus  aue  tout  autre 
«cbofe  ;  &  plus  cet  amour  efl:  connu,  plus 
>j  aufli  devons-nous  l'aimer. 

»  L'oracle  qui  vous  a  écp  rendu  confirme 
>yçe  que  je  vous  dis; 

Pour  fortir  de  votre  peine , 
Dans  le  Forcft  quelque  jour 
Vous  pourrez  voir  la  fontaipc 
Pe  la  ycrité  d'Amour, 

Ceft-à-dire  ,  vous  reconnoîtrez  enfin 
I)  dans  le  Forieft  ,  que  véritablement  vous 
V  vous  aime;s  ,  ^  alprs  vos  peines  finiront. 
>&  Paphnide  ppifque  vous  êtes  aflurcc  de  l'a? 
>?  mpur  d'Alcidon ,  car  pourquoi  défireroit? 
«il  ?yçp  tapt  de  paffion  quç  vpus  Taimaffiç?^ 
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»s'il  ne  vous  aimok  point  ?  Et  vous  AUi- 

^^don^puifque  vous  étesaHuré  de  l'amour 

»de  Daphnide,  car  quel  autre  motif  pro* 

j>duiroitfa  jaloufîe  ?jevous  ordonne,  ou 

»plas  tôt  le  grand  Thautates  vous  le  corn- 

amande»  que  fans  attendre  d^autre  fontaine 

»  de  la  vérité  d'amour ,  vous  montriez  que 

»peribnnc  ne  peut  s'aimer  plus  tendrement, . 

}>puir()ue  perfonne  pe  le  merire  autant  «  que 

}>  vous  le  méritez  l'un  &  l'autre. 

A  ces  mots,  Adamas  prenant  leurs  mains: 
»  Qu'étemelle  ,  dit-il  ^  puiflfe  être  votre 
Moniôn!  Alddon  nepouvoit  contenir  les 
tranfports  de  fa  joye  ;  mais  la  modedîe  de 
Daphnide  tcmoignoitaffcï  fa  vertu.  Stilîa- 
ne ,  Carlls  &  Hermante  partagèrent  la  fatîs- 
faâion  d' Alcidon ,  &  vinrent  fe  réjouir  avec 
lui  de  cette  réconciliation  ,  comme  de  U 
meilleure  fortune  qui  lui  pût  arriver. 
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L'  A  S  T  R  É  E 

D  I 

M.    D'  U  R  F  E. 

FASTeRALE  ALLEGORISJJB. 
Troisième   Partie. 

LIVRE   CINQIJIE'ME. 

TAiidis  que  les  chofes  fe  paflToient  «infi 
enpréfence  d'Adamas  ,  les  bergers  & 
les  bergères  qui  étoienc  dans  la  fale  avec  A- 
Icxis&Leonide, après  qu'ils  eurent  açhcvi| 
leur  collation,  reprirent  les  difcours  qu'Ai  ; 
avoientlaiflcs.Mais  Aftrce  &  Alexis  ,  poàlEk 
n'être  point  interrompues  fe  promeneràic 
dans  la  fale.  Ailrée  qui  retrouvoit  dans  A3Ï^ 
xis  tous  les  traits  de  Céladon  >  étoit  charmfev 
de  pouvoir  lui  exprimer  en  liberté  tout  ce 
qu'elle  fentoit  pour  elle.  Alexis  de  fon  côte 
pouvoir  plus  aifement  cacher  fon  troable» 
&  fes  difcours  interrompus.  £IIes  avoicot 
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déjà  fait  quelques  tours  fans  rien  dire^  lors 
<ju'Aftréc  commença  enfin  de  la  forte  : 

«  Que  ce  jour  cft  heureux  pour  moi,  puif- 
»  qu'il  me  fait  connoître  à  la  perfonne  du 
»  monde  que  j^honore  le  plus ,  &  que  je  puis 
» vousafTnrer  de  l'envie  quej'aurois  die  vous 
'>  fervif.Le  goi  facrc  que  le  grand  Thautates 
"  a  bien  voulu  faire  croître  cette  année  dans 
»notrehameau>  étoit  fans  doute  un  augure 
«du  bonheur  qu'il  vouloit  nous  envoyer. 
»Ccft plus  tôt,  répondit  Alexis,  un  bon- 
*>lienr  pour  moi  qui  me  fuis  trouvée  en  ces 
»  lieux ,  dans  la  faifon  que  le  gui  doit  être 
''CQeiili,&  qui  jouis  encore  de  l'avantage  de 
«vous  voir ,  &  de  vous  connoître ,  ce  que  je 
**défirois  avec  une  paffion  extrême.  Com- 
binent ,  madame  ,  répartit  Aftrée  ,  feriez- 

"vousarfezinjafte  pour  croire  qnc  ccsbcN 

*'gercs,&  moi  en  particulier ,nous  ne  foyons 

^'venues  ici  qu'à  l'occafion  du  gui  falutaire  ? 

'»  Je  croirai,  madame,toiit  ce  qu'il  vous  plai- 

»'ra,  dit  Alexis;  mais  enfin,  quand  je  n'au- 

^'rois  point  été  ici,  vous  feriez  également  ve- 

î>nus inviter  Adamas  au  facrifice  d'adions 

»degraces,  J'ofc  vous  proteftcr  ,  madame, 

»  ajouta  la  bergère  ,  que  je  n'ai  eu  d'autre 

»>  objet  en  venant  ici  que  l'honneur  de  vous 

«voir. Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler 

•»  des  cérémonies  publiques;  je  laide  ce  foin 

^  à  nos  fages  pafteurs.  Je  ferois  trop  flatée , 

«>dit  Alexis  ^  (1  je  pouvois  me  le  perfuader 

P  iiij 
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'>ain(i  9  car  je  ne  fouhaite  rien  plus  viv<^ 
»  ment.  Mais  dites-moi ,  belle  bergère  »  ce 
)9gui  dont  nous  parlons ,  ou  a-t'il  ététrou- 
»  vé  ?  Le  fôleil  étant  bjifTc  ,  dit  Aftrée ,  je 
»  puis  vous  le  montrer  d'ici.En  mèmt,  temps 
9>  ouvrant  la  fenêtre  ,  elles  s'y  appuyèrent 
>»  toutes  deux  ^&  la  belle  Aflréc  pourfuivit 
n  ainfi  : 

^  Voyez-TOQS  >  madame,  cette  rivière  qui 
3)  femble  partager  la  plaine  en  deux  parties 
légales»  &  qui  va  fe  rendre  au  defTous  de 
V  Feurs  dans  la  Loire  ;  c'eit  le  malheureux  ii- 
**gnon.  Vous  pouvez  découvrir  fur  fe$ 
»>  bords  notre  hameau  vis-à-vis  deMontver- 
»  dun  ;  fi  vous  jettez  maintenant  les  yeux  fur 
''  la  gauche ,  vous  verrez  le  temple  de  la  bon« 
»  ne  déefle ,  dont  un  bras  de  ce  détellable  li- 
«^  gnon/oalgne  les  muraiiies.Un  peu  aa  delà  ^ 
«  &  toujours  fur  les  bords  de  la  rivière,  vous 
»'  remarquerez  un  petit  bois.  Là  efl  le  chêne 
>'for(uné  qui  porte  cette  année  le  guifalu- 
»  taire.  II  y  a  dans  ce  bois  une  chôfe  bien  fin* 
wguliere.  On  y  voit  une  efpece  de  temple, 
>>  formé  par  de  petits  arbres  plies  avec  beau* 
»  coup  d'art  les  uns  fur  les  autres  ;  &  perfon-. 
V»  ne  ne  fçait  ni  en  quel  temps  il  a  été  fait ,  ni 
»>  qui  y  a  travaillé.  Nous  croyons  pre(que 
'»  tous  que  c'ed  quelque  Pan ,  ou  Egippan  > 
»ou  quelqu*autre  demi-dieu  champêtre. 
»  Alexis  paroiflbit  étonnée  de  ce  récit,  & 
M  pour  mieux  di/Iimuler  ^  elle  feignoit  de  ne 


*   Livre  cinquième.  177 

''pouvoir  reinarquèr  un  lieu  qu'elle  con- 
«noiflbic  mieux  que  la  bergère.  Voyez- vous, 
«madame, lui diîbit  Aftrée  en  avançant  la 
9inain,cebois  qui  couche  prefque  le  bord 
»  de  la  rivière ,  portez  votre  vue  un  peu  plus 
»  fur  la  gauche,  vous  appercevrez  un  petit 
»  pré  qui  femble  plus  verd  que  les  autres  ; 
»  c'cft  que  rhcrbe  n'y  eft  point  foulée,  &  que 
9>parrefpeâ  pour  la  divinité  qui  y  préfide, 
»  on  n'y-conduit  jamais  de  troupeaux.  Or  ce 
»  pré  eft  comme  Centrée  du  temple. 

3^  Il  me  femble ,  répondit  Alexis ,  que  je 
^y  commence  à  remarquer  ce  que  vous  dites  ; 
yy  j*appecçois  même  un  arbre  qui  eft  beau- 
5,  coup  plus  élevé  que  tous  les  autres.  Ceft 
,>  reprit  incontinent  Aftrée  ,  fur  cet  arbre 
>?  ^ueft  appuyé  le  temple^iJc  que  Ton  a  trou- 
„  Vc  le  gui  facré.  Si  je  pouvois  vous  faire 
yy  vine  defcription  exaâe  de  ce  lieu  /je  nç 
n  ctoute  point  que  vous  ne  fufTlez  faide  d'ad* 
a>  cuiration.  Entr'autres  chofes ,  j'y  ai  remar- 
ia t^ue  une  image  de  la  déeflè  Aftrée ,  (  car  ce 
9>  temple  lui  eft  dédié  )  tout-à-fait  diffe- 
>s  rente  de  celle  que  j'ai  jamais  vue.  Elle  eft 
„  reprefentée  en  bergère  ,  la  houlette  à  la 
^  main ,  &  des  troupeaux  auprès  d'elle.Mais, 
„ce  que  je  trouve  plus  admirable ,  c'eft  que 
„  tous  ceux  qui  Font  vue  afllircnt  qu'elle  me 
i,reflemble.  Alexis  à  ces  mots  ne  pût  s'cinr 
^  pêcher  de  rougir ,  &  pour  cacher  fon  em- 
i,  barras  ^  elle  fe  cacha  le  vifage  avec  la  maîBr 
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„  Jecroi,dit-clle,àufn  tôt,  belle  bergère; 

,,  que  le  peintre  n'en  a  pas  ufe'  de  la  fort e fans 

„  raîfon.  Aftrce ,  qui  eft  déeflc  de  k  juftice , 

„  ne  peut  être  mieux  reprefentce  qu'en  ber- 

yy  gère  ,  foit  parce  qu'aux  lieux  mêmes  les 

,/plus  retires,  lesfoibles  ne  font  protèges 

„  que  par  elle  ;  foit  pour  faire  entendre  que 

,3  la  juuice  procure  aux  hommes  la  paix  & 

fy  l'abondance.  Mais  je  l'eftime  encore  plus 

„  judicicu  X  d'avoir  donné  vos  traits  à  la  d<?ef- 

„  fe.  Ces  lorunges ,  dit  Aftrce  en  rokigifrant , 

^,ne  conviennent  gueres  \  Tétat  malheu- 

yy  reux  où  je  fuis^&vous  Combien  mieux  dues 

y,  qu'à  moi  ;  cependant  ,  telle  que  je  fuis  , 

^,  vous  pouvez  parler  ,  &  difpofcr  de  moi 

^  comme  il  vous  plaira.  Belle  bergère  »  dit 

j^  xV,c:;i:^cr.  tcurnsQt  les  veux  vers  Aftree, 

i,  voulez- vous  que  j'ajoute  foi  à  vos  dif- 

„  cours  ?  Je  vous  en  conjure ,  dit  inconti- 

„  nent  Aftrce ,  par  ce  qui  vous  eft  de  plus 

„  cher.  Trop  aimable  bergère ,  repartit  Ale- 

^,  xis ,  je  vous  promets  déformais  une  crcan* 

j,  ce  entière  ,  lorfque  vous  me  parlerez  de 

,,  votre  aftedion  ;  je  jure ,  en  échange  ,  que 

„  je  ne  vous  refafcrai  jamais  rien  de  cç  que 

„  vous  me  demanderez  au  nom  de  celle  que 

\y  j'aime  le  plus. 

„  Madame  ,  reprit  incontinent  Aftrce.  ; 
„  puiflTent  les  faifceaux  de  vervène  &  de  fou* 
;,  gère  que  nous  préfentons  à  Thautates , 
)>-pour  notre  confervation ,  être  rejettes  par 
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j3  les  vacks,lorfquc  je  \t$  offrirai!  Puîflcnt  là 
,,  fumée  &  le  feu  n'en  être  jamais  agréables 
„  à  nos  divinités ,  fi  je  manque  jamais  en- 
iy  vers  vous ,  à  qui  je  me  confacre  de  nou- 
99  v«  au  pour  toute  ma  vie  i  Et  moi ,  dit  AIe« 
n  xis  ^  je  vous  reçois  ,  belle  bergère  »  avec  la 
^i  (incerité  la  plus  patfaite ,  &  je  vous  donne 
„  cette  main ,  pour  gage  de  la  foi  avec  la- 
>>  quelle  je  mclie  à  vous  d'une  éternelle  ami* 
„tlîé. 

Quîponrroît  exprimer  la  joye  mutuelle 

4' Alexis  &  d'Aftrée  !  Ils  n'auroicnt  pu  &ns 

doTite  en  retenir  les  tranfoorts  ,  fi  Afïrée 

a^voit  cfperé  de  faire  confentir  (es  proches 

*u .  àt&An  qu'elle  avoit  de  fuivrc  partout 

Alexis  ;  &  fi  Alexis  n'avoir  penfc  qu*en  fe 

faifantxécpnnoûre,  elle  peidoit  toutes  ces 

faveurs. 

D'un  autre  côte  Paris  qui.étoit  auprès  de 
'Diane  ,  &  qui  ne  pouvoit  aflez  lui  mar- 
quer fon  amour ,  s'ennuyoit  d'avoir  tant  de 
témoins  de  fon  entretien.  Il  fit  prcfenter  une 
guitarre  à  Hylas ,  &  le  pria  de  chanter  fiir  cet 
inftrumeiît  quelque  chanfon  agrcable.Hylas 
y  confcntit ,  mais  à  condition  que  les  autres 
•&  Silvandre  furtout ,  imiteroient  fon  exem- 
ple. 

Silvandre  ,  dont  les  yeux  étoient  tou- 
jours attachés  fur  Diane  ,  connut  qu'elle 
Tentendroit  chanter  avec  plaifir  ;  &  fans 
attendre  qu'on  le  lui  ordonnât  >  il  prit  la 
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guitarre  des  mains  d'Hylas,  &  chanta  ccs^ 
vers  ; 

N'çftirticr  de  fcs  feux  rien  que  la  violence  » 
Brûler  de  cent  défirs  ,  mais  tou»  fans  efperance. 
De  mon  extrême  amour  c'eft  le  moindre  fburmeot* 
Mais  quand  je  voî  l'objet  qui  captire  mon  ame  , 
Je  voi  tant  de  motifs  &  d'amour  &  de  flanune 
Que  je  m*accufe  encor  d'aimer  trop  foiblement* 
Silvandrc  en  baifant  la  guicarre  ^  la  prc- 
fenta  enfuite  a  Corylas;  celui-ci  la  reçut  avec 
grace^Sc  regardant  Stelle^après  avoir  accordé 
fa  voix  avec  i'inilrument  9  il  chanta  de  la 
forte  : 

Tant  de  fermens  qu'au  mépris  de  vous  m&nc  % 
Au  mépris  du  courroux  des  dieux  » 

Vous  violez  ^  pouf  nous  furprendre  mieux  ^ 
Ne  font  plus  qu'un  vain  (Irattigéme* 

Stelle  entendant  les  reproches  que  lui  fai« 
foit  Corylas  ^  tendoit  déjà  la  main  pour  re- 
cevoir la  guitarre,  &  lui  rendre  ce  qu'jl  lui 
avoit  prêté  ;  mais  le  berger  qui  prévoyoit 
fon  intention ,  lui  refufa  Tinflrument  ^  &  die 
qu'il  n*étoit  pas  raifonnablc  qu  Hylas ,  à  qui 
on  Tavoit  d'abord  prefenté»  en  fut  (i  iong« 
temps  privé.  »  Bergère ,  ajoutavt'il  9  ne  vous 
Moflfenfez  point  ;  (1  votre  deflein  étoit  de 
«chanter  quelque  chofe  félon  votre  goût , 
»je  fuis.perfuadé  que  vous -ferez  contente 
>»d!HyUs,  fi  ce  qu'il  va  nous  chanter  eft 


f 


Livre  cinquième.    '      i  8 1 

^> Conforme  au  fien.  Du  moins  i  répondit 

»  Hylâs  ,  nous  avons  cet  avantage ,  Stçllc 

^^  &  moi,  qu'étant  dans  les  oicmes  fentimeps 

>»  fious  avons  rencontré  qui  nous  approuve  ; 

''pour  vous  vous  avez  le  plaifir  d'ctre  feul  dç 

*»  ^ôtre  parti.*»»  Ej:  fans  attendre  U  rcppnfç  4ç 

CQrylas ,  il  commença  ainO* 

Al  Tant  qu'une  bergère  ak  \\£é  m,»  conftance^ 

Jç yc.u:>c  ehercker  ailleyrscle  nouvelles  amours^ 

Pc^rquoî  fe  faîrç  honneur  de  Li  perfcvcrance  t       - 

XJn  berger  n'ef^  heureux  qu'en  changeant  tous  l#i 
jourç. 

n      - 

K^aiffons  fe  defoler  un  amant  mîferable  \ 
^iuil  rep?udç  de«  pleurs,  qu'il  pouffe  de^  foupirs» 
^  u  fore  de  rjnconfianc  nul  fort  njeft  comparable  \ 
^!2'cftpour  lui  que  font  faits  les  folîdcs  plaifirs. 

Phylis  ne  pouvant  fouffrir  qu*Hylas  fût 
fans  réponfe  >*«,  Siivaodre  ,  dit-elie  ,  il  me 
92  femble  que  vous  &  moi  nous  devons  rc- 
»  pondre  a  ce  berger  inconfiant ,  puifqu'il 
j»  ofc  tenir  dé  pareils  difcours  en  préfence  de 
3,  notre  mâîtfefle  ,  outre  qu'un  véritable 
è»  amant  fe  fent  toi^jours  obligé  à  prendre  U 
9,ëéfenfede  la  fidélité.  Mon  ennemie  ,  dit 
9,  S'dvandre,  vous  avest  raifon  ;  &  fi  je  n'avois 
„  craint  ^hip  blâmé  d'indifcretion ,  je  voili 
„jdre  que  j'aurois  interrompu  Hylas.  Matt 
„$^ilv^t  dire  les  vers  qu'il  acharnés  ,  j'ef- 
^^  faverai  4c  lui  répondre.  Je  ne  ferois  <ju'ç«t 


&  ravoir  a juftcc  à  fa  voix ,  »>  Hylas 
»  me  voici  prêt  ;  ne  laiflfons  point  éc 
»  temps  inutilement  ;  car  la  bontc 
fïcaufem'infptre  une  grande  confis 
99  moi ,  repartit  Hylàs,  c'eft  à  regret  c 
M  tre  en  lice  avec  toi  ;  à  combattre  t 
»>  mi  fi  fojble,  on  ne  peut  que  triomp 
j>  gloire? 

A  ces  mots  >  mariant  fit  voix  au  fc 
guitarre ,  il  commença  de  la  forte ,  & 
dre  lui  répondit  en  accordant  fa  vois 
-delamufettc. 

HtlAs.  Mon  amour eft un  feu,  dont  Va 
durable  9 

Tant  qu'il  trourc  un  objet  propi 
tretciiir. 

Vous  êtes  cet  objet  ,  6  plaifir  tr 
blc! 

Durez  donc ,  &  jamais  il  ne  pou 
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Vous  êtes  cet  objet ,  ô  vertu  trop  aima- 
ble! 

Durez  donc ,  &  jamais  îl  ne  pourra  finir. 


Huas.  Lorfque  j*aime  une  fols  »  c'eft  d'un  amour 
extrême. 

Cet  amour  «  j*cn  conviens  »  pafle  rapide* 
ment  » 

Mais  rien  ne  peut  durer  qui  foit  fi  vehc« 
ment. 

Et  c'cft ,  vous  le  fçavez  »  un  arrêt  du  fori 
même* 

Su  YAK.  Lorfque  j'aime  une  fois  >  c*eft  d*un  amour 
extrême. 

Et  cet  extrême  amour  dure  éternelle^» 
ment. 

Rien  qui  foit  accompli  ne  craint  le  change- 
ment» 

Ainfi  plus  un  amant  cil  parfait  t  plus  il 
aime»   - 

Htlas.  J'abhorre  ces  amours  fi  conftamment  gar- 
dc'es  ; 

Eft-il  rien  de  fi  doux  qu'une  jeune  beauté  f 

Quel  cft  enfin  le  prix  de  la  fidélité  ? 

D'infif  {des  amours ,  &  des  beaute's  ridéesj 

SUVAH,  J'abhorre  cc$  amours  dans  un  jour  permit 
néc9. 
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£ft-U  rien  de  û  doux  qu*une  confiante 
amour  ? 

Si  Tamour  eft  un  bien  ,  qui  n*en  jouit  qu*uai 
jour. 

Doit  avoir  des  regrecs  pendant  bien  dcfi 

aiin(^s« 


Hylas.  Le  temps  qui  détruit  tout,  rend  la  beauté^ 

moinjg  beUe^ 

Etpour'^ùoi  retrancher  à  nos  foibles  plai-  - 


:,t  pou 
fus? 


Changeons  don£  chaque  jour  Tobjet  de 

nos  défirs  ; 

Pour  Jouir  chaque  jour  d'une  beauté  nour 

ycllc. 


SCLVAM.  Le  temps  qui  détruit  tout»nou^  d;5truira  de 
même. 

Nous  fommes  en  naifîant  aServis  à  Tes 
loix* 

Pourquoi  donc  réunir  tant  d*amours  à  la 
fois  ? 

Un  fcul,  pn  feul  amour  fuffit  s*il  eft  c;i- 

trêmc. 

Pendaat  c^ucles  bergers  chantolent  aiofi  » 
&  que  Içs  nymphes  &  les  bcrgere$  étoient 
attentives  à  les  écouter ,  Paris  uififlTant  Toc* 
cadon  s'approcha  encore  de  Diane»  &  lui  dit 
aflés  bas  ;  »  Y  eut- il  jamais  un  caraâere  plov 
,,  agréable  que  cejui  d'Hylas  ?  Je  croijrçpon»- 
^,  dû  Diane  ^  qu'entrç  les  autres  â(  lui  il  uy 
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^^  a  point  de  différence ,  excepté  qu'il  cft  plus 

,,finccre.  Se  pourroit-îl ,  répliqua  inconti- 

y^  nent  Pâris,que  vous  eu/liez  en  effet  (i  niau« 

yy  Yaife  opinion  des  hommes.  Je  ne  croi  pas , 

yy  répondit  Diane  en  fouriant ,  qu'ils  fojent 

9,  condamnables  en  imitant  ce  berger  ;  il  n'y 

93  arien  de  plus  naturel  que  d'aimer  ce  qui 

99  plait.Et  la  plupart  n'aimant  que  pour  eux- 

s^memes^n'ai-jepasraifonde  penfer  qu'ils 

9y  faivent  par  tout  l'attrait  dirpiaifîr ,  fem- 

>3  blables  en  cela  à  nos  troupeaux  qui  ne  paif^ 

^sTent  pas  toujours  dans  le  même  lieu  ?  La 

>^l)ergcre  en  parlant  ain(i  ,  fourioit  pour 

>»  montrer  qu'elle  ne  parloit  pas  félon  fes 

>3  vrais  fentimens  ;  &  Paris  s'en  étant  apper- 

3>ça  jHylas ,  dit-il ,  feroit  bien  glorieux,s'il 

>j  vous  avoit  entendue.  Mais  je  fuis  perfua- 

>9<)c'qae  vous  n'adopteriez  pas  facilement 

»  cette  opinion.  J'en   conviens  ,  répliqua 

siDiane;  mais  n'en  foyez  point  furpris;  les 

u  bergères  ne  font  pjs  fujetes  aux  mêmes 

>iloix  que  les  bergers  ,  puifqu 'elles  fuycnt 

«l'inconftancc ,  &  la  confiance  même.  Je  le 

j,croîs,ajouta  froidement  Paris  ;&  je  vou- 

«drois  pour  mon  intérêt  que  quelqu'une 

«d'entr'elles  fût  du  moins  d'un  autre  carac- 

^tcrc. 

„  Gentil  Paris ,  répondît  Diane  ,pardon- 
„  nez  à  leur  rufticitt%N  >urries  dans  ct^  lieux 
ji,  champêtres  ,  comment  pourroient-ellcs 
^pcnfcrdififercmment?  De  toutes  les  brc- 
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„  gères  que  vous  voyez ,  je  fuis  aflure 
„  s'en  trouveroit  bien  peu  qui  n*air 
^y  mieux  vivre  avec  leurs  troupeaux  > 
yy  chaume  de  leurs  cabanes ,  que  dans 
^y  lais ,  &  parmi  le  tumulte  des  villes.! 
^3  belle  bergère  ,  dit  Paris  y  quel  efl 
„  goût ,  &  que  pen(èz-vous  de  cette  xx 
^,  Jemecondamnerois  moi-même , 
yy  dit  Diane ,  (i  je  ne  la  trouvois  trè 
,3  Elle  le  feroit  bien  plus  \  ajouta  Pi 
yy  Tune  des  bergères  qui  y  eft  mainten: 
yy  reftoit  toujours.  £lle  doit  vous  étr 
yy  obligée  {  dit-elle  froidement ,  &  fe 
yy  de  ne  le  pas  entendre j  quoique  ce  f< 
„  dépens  de  toutes  les  autres.  Perfoi 
3,  doit  m'en  fçavoir  mauvais  gré  y  r 
3, Paris, puifque fans  la  bergère  que 
yy  vue }  la  vie  même  me  feroit  infup 
„ble. 

A  ct%  mots  il  fe  tât ,  &  voyant  que 
gardoit  le  filence  ;  „  Je  ne  vis  jamais , 
„nua-t'il en  fouriant,une  bergère  mo 
3,  rieufè  que  Diane.Pourquoi  ne  me  d 
„  dez-vous  pas  de  qui  je  veux  parler.^] 
,,  roit  à  moi ,  dit-elle  »  une  trop  grande 
„  cretion.  Celle,  ajouta  Paris, à  qui  j*2 
„nc  mon  cœur ,  doit  en  fçavoir  le 
,^  Oui ,  belle  Diane ,  dés  le  jour  que  j 
„  vis ,  je  me  donnai  à  vous  ;  c'cft  voi 
,,  je  fouhaite  qui  habitiez  cette  maifor 
^^  dois  jamais  goûter  quelque  plaifir. 
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^çoîs  avec  rcfpeâ; ,  die  la  bcrgcrc  en  rougif- 
^fant  y  Thonneur  que  votre  civilité  vous 
Importe  à  me  faire.  Né  parlez  point  de  rcf- 
„ped ,  iiiterrompit  au/Tî-tôt  Paris ,  l'amour 
19  veut  de  Tamour  ^  &  non  pas  du  re{^ 

Il  y  avoît  quelque  temps  qu'Hylas  &  Sil- 

vandre  ne  chântoient  plus  ;  &  tous  les  autres 

attendoîentenfilenceque  ces  deux  bergers 

-  Vôuluflcnt  recommencer.  Ccft  cequidon* 

'  m  lieu  à  pludeurs  de  remarquer  avec  quel 
goûc  Paris  entretenoit  Diane ,  &  combien 
cet  entretien  déplaifoit  à  Siivandre.  Hylas 
s'en  apperçut  ,  &  penfant  avoir  quelqu'a* 
Vannge  fur  le  berger  ^  »  Siivandre^  lui  dit<« 
^^ilc'eftaflfezcliantc;  ,  difcourons  mainte- 
^nant  ,&  dis-moi  fî  tu  es  encore  dans  tes 
j^fentimens  ordinaires.  Je  connois  peu  le 
^,  changement ,  dit  Siivandre ,  mais  enfin  de 
„  quels  fentimens  veux- tu  parler  ?  Es-tu  en- 
„  core  dans  le  coeur  de  Diane ,  reprit  Hyla s , 
„  &  Diane  eft-»e!le  toujours  dans  le  ticnPHy- 
„  las ,  répondit  le  berger ,  tu  as  long-temps 
5,  dormi ,  pour  te  reveiller  (1  mal  à  propos. ,, 
En  niéme  temps  Phylis  appella  Diane  pour 
jentendre  cette  difpute»  &  Hylas  répliqua  : ,, 
>,  berger ,  deTabufer  quelqu'un  ne  fut  jamais 
„unc  œuvre  hors  de  faîfon  ;  répons- 
„  moi  feulement ,  fî  comme  je  te  l'ai  oui  di* 
,,re  plus  d'une  fois  ,  tu  es  encore  dans  le 

'  9i.coettr  de  Diane ,  &  fi  Diane  eft  toujours 

Qjj 
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9»  dans  le  tien?„La  bergère  s'entcndant  nom-^ 
mer  ^  »  Ecoutons ,  dit-ellcà  Paris ,  ce  (|ae  v^ 
»>  dire  Hylas  ;  „  alors  ils  entendirent  que  Si!— 
Tandre  répondoit  :  »  peniès-tù  Hyiàs ,  qae  ^ 
?>  n  tu  changes  fans  ceffi: ,  les  autres  bergers^ 
»  imitent  ton  exemple  ?  Nous  fommes  Diair-^ 
9>ne  &  moi  dans  le  même  lieu  que  nousF' 
»  étions.  Képons-moi,  Silvandre,  continiKU 
9>  Hylas  ,  &  puifque  tu  es  dans  le  coeur  de 
>9  Diane  ^  dis-moi  fi  les  difcours  de  Paris  lof 
»  ont  déplu  ?  £t  vous  Diane ,  puifquc  vou« 
99  êtes  dans  le  cœur  de  Sitvandre  ;  dites-aouf 
9>  s'il  voudroit  que  ces  difcours  vous  fuflent 
99  agréables? 

A  ces  mots  tous  éclatèrent  de  rire  ;  &  hi 
bei^ere  Aftrée ,  &  la  nymplie  Atespfs  tour- 
nèrent la  tête  pour  fçavoir  ce  que  c*étoit. 
Hylas  s'en  étant  apperçu  ,  il  courut  vers  la 
nymphe ,  fans  attendre  ta  réponfe  de  Siivanr 
dre  y  &  lui  dit  :  >'  Ma  belle  maîtrefTe  ^  les  ber- 
„  gères  du  Lignonfont  fi  (cduifantes  ,  qu'il 
,,cft  prefqu^impoffible  de  réfifter  à  leurs 
^,  charmes.  Mon  fervtteur,dit  Alexis,  je  croi 
^  que  vous  en  parlez  fçavamment.  Il  eft  vrai» 
„  repartit  Hylas ,  que  je  ne  fuis  pas  tout-à^ 
yy  £aiit  novice ,  mais  elles  ne  doivent  pas  fis 
„  vanter  de  m*avoir  inftruit.  Avant  que  d*ai^ 
,,  mer Pbylis,favoîs  trouvé  de  h  beauté  à 
9,  Laonice  y  auparavant  à  Madonthe ,  & 
„  avant  que  de  leur  en  trouver,  Chryfcidc 
^^  m'a  voit  plû.  Et  voila  ^  cominua-t^il  CB 
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,  montrant  Florice,  Palinice,  &  Cyrcenê, 
,  crois  beiks  étrangères  qui  dépoièront  que 
,  je  n'écois  pas  mèmt  novice ,  lorfque  je  me 
3 déclarai  leur  amant.  Je  ne  dis  pas  que  fi 
3  Carlis  qui  eft  dans  la  galerie  avec  Daphni* 
^deétoitici^ellenepûtre  glorifier  de  m'a* 
.^  voir  donné  les  premières  leçons.  Mais ,  in« 
,,terrompit  Alexis  »elle  n'oferoit  fe  piquer 
,3d*être  maintenant  la  dernière  ,  puifquCy 
r^  de  votre  propre  aveu ,  vous  avez  aimé  tou- 
,3  tes  celles  que  vous  avez  rencontrées. Vous 
,, deviez, dit-il  »ma  maltreffe  ,  ajouter  le 
„  mot  de  belles  ycar  ^  je  Tavoue ,  par  tout  ou 
,  J*ai  remarqué  de  la  beauté ,  je  m'y  fuis  at- 
,,  taché.  Mais  il  me  femblr  que  vous  devez 
.^cherir^tte  inclination  fans  laquelle  Car- 
3  lis  me  pofTederoit  encore  >  &  je  ne  ferois 
^pointa  vous*  Je  la  cberirois,  dit  Alexis , 
,  cette  inclination ,  fi  je  ne  craignois  qu'elle 
3  ne  me  donnât  bientôt  le  regret  de  vous 
3  perdre. 

„Ah!mamaîtrcflc,  ne  tenez  jamais  un 
3  pareil  langage  ^Uoifenfe  mon  anK)ur  ,  & 
apuifque  je.m'attache  uniquement  à  la  beau« 
,té,oùpourroîs-jeeri  trouver  plus  qu'en 
^vousPEt  jem'aifiirequ'il  n'y  a  pcrfonne 
3  ici  qui  démente  ce  que  me  difent  mes  yeux; 
„  Votre  bouche ,  repartit  Alexis ,  dit  ce  que 
»3  vous  voulez  }&  cts  louanges  témoignent 
»,  bien  que  vous  avez  étudie  en  plus  d'une 
,3 école.  Je  l'avoue ,  reprit  Hylas ,  mais  je^ 
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>,puls  dire  fans  vanité ,  qu'en  moi  Tccolier  a 
,,furpaflc  le  maître.  Vous  ne  dites  pas,  in- 

.  „  terrompit  Florice ,  qu'au  même  temps  que 
,,  vous  preniez  mes  leçons ,  vous  en  preniez 
„  auffi  de  Circéne ,  &  de  Palinice  ;  &  que  (I 
^,  toutes  trois  nous  uniffions  notre  fçavoir , 

^,noas  pQurrions  bien  vous  en  apprendre 
'5,  encore.  Mon  fcrviteur  ,  dit  incontinent 
,,  Alexis ,  comment  fe  peut-il  que  vous  ayez 
-„ entrepris  de  les  fervîr  en  même  temps? 
i,  Après  cela,  dit-il  froidement,  jugez  ,  ma 
,, belle  rhaîtrertc,  fi  je  ne  vous  fervirai  pas 
„  bien,maintenant  que  j*entreprens  de  vous 

.  „  fervir  feule. 

Pendant  qu'Hylas  difcouroit  de  la  forte  » 
Adamas  »  Daphnide»  Alcidon  fortirent  de  la 
galerie,  parce  que  l'heure  du  fouper  appro- 
choit.  Apres  quelques  difcours  fur  divers  fu- 
jets  ,  on  fer  vit ,  &  fi  bien  que  Daphnide  mê- 
me fut  furprife  dé  trouver  en  un  lieu  cham- 
pêtre, tout  ce  que  la  prévoyance  du  fagc 
Adamas  y  avoit  ralfemblc.  Après  le  repas  , 
les  entretiens  recommencèrent  ;  &  comme 
ils  duroicnt  depuis  long'temps  y  &  qu*Ada- 
mas  remarqua  que  les  yeux  de  la  plupart 
s'appefantifToient,  il  conduifit  Alcidon  & 
Daphnide  dans  leurs  chambres  ,  laiflTant  â 
Leonide ,  &  à  Paris  le  foin  de  mener  les  ber- 
gers  &  les  bergères  dans  celles  qui  leur 
étoient  dcftinécs".Et ,  quoique  la  nnlt  fut  dc- 
}^  fort  avancée^  Alexis  qui  avoit  conduit 
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ihnslcars  chambres  Aftrcc,  Diane  &Phvlis, 
ne  pouvoit  les  quitter  après  leur  avoir  don- 
né cent  fois  le  bon  foir ,  elle  avoit  toujours 
quelque  chofe  à  leur  dire.  Enfin  Leonide 
vint  qui  la  contraignit  de  fe  retirer. 

Pendant  que  les  trois  bergères  fe  d(rshabil« 
ioient  ,car  elles  voulurent  coucher  dans  la 
même  chambre  y  &  dans  le  même  lit:  »  Ma 
„  foeur ,  dit  Aftrce  en  s'adreflTant  à  Phylis ,  y 
i,  eut-il  jamais  rien  d'auffi  rcflTemblant  que 
i,la  belle  Alexis  ,  &  rinfonunc  Céladon? 
Diane  &  Phylis  convenant  que  c'ctoit  les 
mêmes  traits ,  „  Que  dirîez-vous,  reprit  Af- 
„trcc,  fi  vous  l'aviez  entretenue;  la  voix  , 
,,  les  manières ,  le  fouris ,  toat  en  elle  me  re« 
^,  trace  Céladon  ;  je  n'y  puis  remarquer  la 
„  moitidre  différence  ;  &  plus  je  confiderc 
„  Alexis ,  plus  mon  étonnement  augmente. 
j,Mon  dieu  !  sVcrîa  Phylis,  fi  nous  pou- 
,,  vions  obtenir  du  fagé  Adamas  qu'il  la  laif. 
„ fît  quelque  temps  pirmi  nous ,  je  croi ,  iha 
„  fœur  ,  que  vous  feriez  bien  ravie.  N'en 
„  doutez  point ,  rc'pondit  Aflrce  ;  car  je  puis 
,,  bien  dire  ici  que  depuis  que  j'ai  perdu  Cc- 
„  ladon,  je  n*âvois  point  cncoi  e  eu  autant  de 
,,plaifir,  mais  nous  ne  pouvons  efperer  ni 
„qu'Adamasyconrente,'ni  qu'Alexis  elle- 
),  même  le  veuille.  Adamas  l'aime  trop,  pour 
„  la  perdre  dé  vue ,  &  le  genre  de  vie  auquel 
„  elle  cft  accoutumée  diffère  trop  du  nôtre. 
,,  Et  quand  il  n'y  auroit  point  ces  obftacles  ^ 


191   Ld  III.  Partie  de  Fjifirée. 

,>ma  mauvaife  fortune  s'y  oppoferoît.  Ma 

y,  fœur  9  ajouta  Diane  »  fi  nous  voulons  Ta- 

»  mener  dans  notre  haaieau,il  faut  ufer  d'ar- 

i^^ifice.  RéunifTons-nous  tous  pour  deman- 

n  der  au  druide  qu'il  ne  retarde  plus  te  facri- 

9>  6ce  pour  le  gui  facré.  Il  a  déjà  promis  à  nos 

»  bergers  qu'il  viendroit  lui-même  rofirir* 

»9  Si  nous  obtenons  cet  article,  il  n'héfîtera. 

9>  point  à  amener  Alexis ,  parce  que  Leoqide 

>>  y  viendra  ;  nous  fupplierons  auiTi  Daphni-- 

9>de  d'y  aififter.  Si  pourtant  Adamas  kiC 

»,  quelque  diâRculté ,  ne  laifTons  pas  de  prier 

n  Alexis  ^  Leonide  ;  car  la  nymphe  paroit 

99  prendre  quelque  piaifir  avec  nous  ;  &  fî 

fjnouslapoffedons  une  foi^,  nous  étudie- 

99  rons  Tes  goûts  »  &  nous  nous  efforcerons  a 

99l*envi  de  lui  plaire.  Si  la  nymphe  fcdcplai- 

99  foit  avec  nous9  dit  Phylis  en  (ècouant  la  té* 

99  te,  elle  feroit  d'un  caradiere  bien  difficile; 

99  qu'elle  vieiAie  feulement  ,&  je  prens  le  reC- 

»>  te  fur  moi.  Mais  fçavez-vous  ce  que  je  prc- 

99  voi ,  ajouta- t'elle  ?  Je  ne  crains  pas  que  le 

99  moyen  que  Diane  a  propofé  échoue  9  ni 

99  qu'Alexis  s'ennuye  avec  nous-,  mais  je  fcns 

»9qu'A{lrée  nous  quittera  pourelle;mais  fça* 

99  vez-vous,Diane,ce  que  nous  ferons?Alexis 

99  ne  pourra  pas  toujours  demearer  &vec 

99  nous  9  il  faudra  qu'elle  retourne  à  Dreux  ^ 

99  ou  vers  les  carnutes  ;  alors  nous  nous 

99  vengerons  d'Aftrée,  en  la  laifTant  i  cllc- 

99  mcme»  Ah  ma  fceur  !  dit  Aftrée ,  pourquoi 

flDC 
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libeller  une  fi  dure  réparation  !  Non« 
,  répliqua  Diane ,  iaiflbns  toutes  cci 
iderations^&faiibns  ce  que  l'amitié 
:  de  nous. 

bergères  k  couchèrent  enfin ,  &  s'en- 
renc  dans  la  réfoiution  qu'elles 
it  prile.  D'un  autre  côté ,  lors  qu'Aie- 
.eonide  fe  fiirent  retirées ,  Adamas  en- 
is  leur  chambr^  après  avoir  conduit 
>n  &  les  vieux  bergers  dans  celles 
leuravoit  marquées  ;  il  venoit  pour 
r  de  Céladon  ce  qui  s'étoit  paflle  entre 
&  lui.  »  Hé  bien  ,  lui  dit-il ,  Alexis , 
lient  fe  porte  Céladon  ?  Pour  Ccla- 
répondit  Alexis ,  je  n'en  ai  point  en* 
eu  de  nouvelles  ;  mais  Alexis  m'a  juré 
le  n*avoit  jamais  eu  plus  de  (ktisfac- 
,  depuis  qu'elle  cft  votre  fille.  Il  fiiffit , 
Ldamas;  mais,  ajouta-t'il ,  vous  re* 
»-vous  maintenant  d'avoir  fuivi  mon 
rfl?Vousn*en  donnez  jamais  que  de 
lires  5  répondit  le  berger  ;  mais  en  ve- 
elui-ci  me  paroît  bien  dangereux.Car 
fi  Aftrée  venoit  à  me  reconnoître. . . 
ien ,  interrompit  Adamas ,  je  voi  que 
n'êtes  pas  encore  difpoféà  recevoir 
:medes  que  je  vous  avois  préparés; 
idant  fongez  à  ne  me  point  defobéir , 
lUS  ne  voulez  être  le  plus  ingrat  des 
mes.  Mon  père ,  dit  Céladon ,  je  vous 
rai  toujours  9  à  moins  que  vos  ordres 
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»  ne  foient  contraires  à  ceux  que  vouj 
3>  -vez  déjà  donnés.  Ne  craignez  rien  de 
»  té ,  ajouta  le  drntde.  Demain  j'accc 
»  gnc  les  bergers  &  les^ bergères  pour  o 
»  lacrifice  à  l*occa(îan  du  gui  falutaire 
9>  vé  dans  leur  hameau  ;  &  ce  qui  efl  u 
»  gure  favorable  ,  fur  le  même  chên 
>9VOus  avez  enfermé  dans  le  temple 
9>trée.  Je  fuiscontraîiit  pour  obéir  à  I; 
99  tuine»  de  mener  avec  moi  Paris  &  L 
9)  de,  il  faut  que  vous  les  accompagniez 
»  mon  pere,s'ccria  le  berger ,  que  prête 
i>vous?  A  quel  danger  m'allez-vous 
99  fer ,  &  vous  auffi  ?  Putfquc ,  grâces  à 
»  ramisj'ai  eu  le  bonheur  de  voir  la  be 
»»  de  lui  parler ,  &  de  n'en  être  point  r 
99  nu ,  ne  nous  mettez  point  dans  ar 
*9  grand  péril ,  vous  dont  la  réputati< 
99  foufFriroit ,  &  moi  dont  la  mort  eft  c 
9)  ne  à  Tinftant  où  je  ferai  reconnu.  So' 
j9plus  tôt  que  je  me  confine  dansquelqi 
99  fert ,  pour  y  achever  mes  triftes  jours 
99  Le  dieu  que  vous  nommez ,  reprit 
99  mas,m'a  ordonné  de  prendre  foin  de 
»  En  lui  obéiflant ,  je  ne  crains  point  d 
99lir;  car,  mon  fils  ,  fçachez  qu*il  ne 
•9  rien  commander  qui  ne  foit  juftc  , 
99  quelquefois  notre  ignorance  nous  e 
99 juger  autrement,  nous  voyons  ton 
99  que  ceux  qui  fe  conforment  à  fe«  vuc! 
99  montant  tous  Içs  obiUclf  ^^Banoiflez 
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I»  toute  allarn]e;c'eftTharamis  qui  fait  pout 
j>  moi  ce  que  je  fais  pour  vous  »  puifqu'il  me 
»)i'a  commindé  par  fon  oracle.  »  Celadoa 
vouloit  répliquer;  mais  Leonide  Tinterrom* 
pit  en  ces  termes  :  »  Berger ,  il  faut  fou  vent 
j)  faire  pour  autrui  ce  que  l'on  ne  feroît  pas 
9)  pour  foi-méme.  Si  Âdamas  vous  lailfe  ici , 
»que  penfera-t'on  de  vous  ,  puifqu'il  eft 
M  contraint  de  nous  mener  Paris  &  moi?Soa< 
"gez  qu'il  s'agit  d*un  facrifice  folemnel ,  & 
»  que  vous  portez  le  nom  de  druide.  DaiU 
''leurs,  Thautates  vous  ayant  remis  entre 
nU%  mains d' Adamas ,  (î  vous  defûbéiffcz, 
»  vous  oflFenfez  le  dieu  &  Adamas  tout  en- 
•*  iemble.  Il  ne  vous  refle  déformais  que  de 
i>  fermer  les  yeux  à  toute  confideration ,  & 
»  de  vous  en  rapporter  à  la  conduite  ôc  à  la 
*>  prudence  du  fage  Adamas. 

Céladon ,  à  ce  mot ,  baifTant  les  épaules  ; 
n  puis ,  dit-il ,  que  les  dieux  vous  l'ont  com- 
»>  mandé  »  mon  perc  ,  je  me  redgne  à  vous.  » 
Le  druide  charmé  de  cette  réponfe ,  embraf- 
ià  â  Tindant  Céladon ,  &  prenant  Leonide 
par  la  main ,  il  fe  retira.  Pendant  la  nuit^Ce- 
iadon  fe  reprefenta  les  agréables  entretiens 
qu'il  avoit  eus  avec  Aflrce ,  fans  oublier  la 
moindre  aâion  qu'elle  eût  faite,  &  le  moin- 
dre mot  qu'elle  eût  dit  qui  puffent  lui  faire 
comprendre  qu'elle  cheriflbit  toujours  fa 
mémoire.  Mais  ces  agréables  penfces  ne  Toc- 
cuperent  pas  long-temps.)>Malheureux  ber« 

Rij 
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„  ger ,  difoit-il  enfuitc ,  comment  te  laides-» 
,,  tu  féduire  ainfi  au  premier  rayon  d*une 
„  meilleure  fortuné  ?  Souvien-toi  de  ta  fcli- 
yy  cité  paflee  >  &  tourne  incontinent  les  yeux 
„  fur  ton  état  prefent.  On  te  carefTc  fous  un 
„  nom  emprunte,  &  tu  prens  pour  toi  ces 
,,faveui$,fansconfiderer  que  tu  n'oferois 
,,  de  toi-même  y  prétende  ? 

Peu  s'en  fallut  alors  qu'il  ne  retombât  dans 
le  même  defefpoir  où  il  avoit  vécu  dans  la 
caverne  •  &  qu'il  ne  retournât  au  premier 
deflein  de  vivre  éloigné  de  tous  Icshommfs, 
puifquil  ne  pouvoit  efperer  le  moindre 
adouciifement  à  fes  maux,  Heureufement 
quelque  génie  propice  lui  rappella  les  dif- 
cours  du  fâge  Adamas  >  &  il  (e  perfuada  que 
3'il  n'avoit  point  dû  fortir  de  l'ctat  malheu-^ 
reux  où  il  étoit ,  le  dieu  ne  Tauroit  point  re^i 
mis  entre  les  mains  du  druide ,  dont  le  méri- 
te étoit  fi  generalçipent  refpedc.  Cette  noutr 
velle  confideration  le  rendit  plus  tranquille , 
&  après  avoir  employé  toute  la  nuit  da^s  ces 
differjsntcs réflexions,  il  s'endormit  enfin  , 
brfqujî  l'aurore  çommençoit  déjà  à  paroi? 
tre. 

Pour  Aftrée ,  &  Diane ,  elles  s'éveillèrent 
de  bonne  heure  ;  Aftrée ,  parce  qu  elle  défi- 
roit  paflionnément  de  mener  Alexis  en  foqr 
hameau,  &  Diane,  parce  qu'elle  craignoit 
que  Paris  nç  la  furprît  au  lit.  octant  donc 
gpperçuc  c^u'^ftréç  nç  dorfP9it|)lus,  J^Ue  fÇ 
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fé^à,&  contraignit  Phylîs  à  fc  lever  auffi. 
,j  Mon  fervîteur ,  lui  dit-cik ,  ne  rougiflez-* 
„  vous  point  d'être  fi  endormi  auprès  de  vo- 
,>  trc  maitrcffePJe  vous  croi  bien  éveiilce,dit 
^  Phylis  un  peu  fâchée ,  mais  vous  le  feriez 
,>  bien  davantage,fi  Silvandre  ctoit  a  ma  pla- 
ce. Laiffons  Silvandre  où  il  eft  ,  repartit 
Diane ,  il  n'eft  point  occupé  de  nous ,  ni 
nous  de  lui ,  &  Vous  verrez  que  lorfquc 
j'aurai  prononcé  l'arrêt  qu'il  attend ,  il  re- 
prendra fon  premier  genre  de  vie.  Ma 
fœur ,  interrompit  Aftrc-e ,  de  bonne  foi 
le  croyez-vous  ainfi  ?  Des  que  vous  me 
3,  demandez  un  ferment,  repartît  Diane ,  il 
„faut  que  je  fafle  quelque  reflexion  ,  avant 
3j  que  de  repondre  pour  lui  ;  mais  fi  vous  de- 
jjfircz  fçavoir  ce  que  je  fouhaitc,  je  vous 
,j  dirai  avecverîtcque  pour  fon  rcpos&  pour 
,3  le  mien  c*eft  ce  que  je  vous  ai  fait  cnten- 
iy  dre.  Permettez-moi  de  n'en  rien  croire,  dit 
„  Phylis  en  fouriant,  car  jamais  bergère  ne 
„fe  fâcha  d*être  aimée  d'un  homme  de  me- 
,,.ritc  ;  &  j*en  ai  bien  vu  au  contraire  qui 
),étoient  très  mortifiées ,  lorfqueceux  qui 
,>avosent  feint  de  les  aimer  les  abandon- 
,,  noient  ,  quoiqu'elles  n'euflent  point  de 
yydeflein  fur  eux.  Moi-même  qui  n*aim©is 
i>  point  Hylas  ,  j'avoue  que  lorfqu'il  me 
>^ quitta ,  j*en  eus  du  déplaifir  ;  car  Tamouc 
^propre  ne  trouve  point  fon  compte  à  de 
^>  pareils  chahgemens. 

K  iij 
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»  Vous  pcnfercz  de  moi  ce  qu'il  vous 

„  ra ,  repartit  Diane  ;  mais  je  vous  jun 

^,  s'il  étoit  à  mon  choix,  je  ne  fçai  lequel 

,,mcrois  le  mieux  ,  où  qu'il  perfiilât 

^,fon  attachement ,  où  qu'il  le  rompît 

,,  perfifte  ,  par  quel  motif  le  foufFrira 

^,  Mes  parens  ne  permettront  jamais  qu 

„poufe  un  berger  inconnu,  &  je  rouj 

^  d'une  faute  femblable.  Et  fi  nous  noi 

„  parons ,  je  vous  aJGTure  que  je  le  regn 

„  long-temps ,  parce  qu'a  mon  avis,  \ 

„  rite  d'être  aimé.  Que  nous  fommes  i 

„  fées,  dit  PhyUs ,  de  nous  régler  en  ces 

„  fions  fur  le  caprice  de  nos  parens  !  ' 

^  prccifcment  ce  qui  a  réduit  Aftrce  dar 

„  rat  où  elle  eft.  Si  fes  parens  l'avoient 

„  difpofer  de  fon  cœur  ,  elle  auroit  C] 

3,  Celadcn ,  Céladon  vivroit  encore ,  & 

,,deux  jouiroient  d'une  félicite  pat 

„  Maintenant ,  pour  l'accabler ,  on  ve 

„  donner  Caly don  5  &  Phocion  ne  lui 

„  aucun  repos.  Ah  que  s'il  avoit  à  f 

3,moi....  Que  feriez- vous  ,  întern 

y^AHréc?  Je  lai  dirois  fans  autre  form 

„  vous  le  voulez,  &  moi  je  ne  le  veu: 

„  Mais ,  s'écria  Diane,que  penferoit-oi 

„  ne  fille  qui  en  uferoit  de  la  forte  ?  Ms 

„  trcffe ,  répondit  Phylis ,  les  paroles  n 

„  que  des  mots  que  le  vent  emporte , 

„  opinions  s'effacent  avec  la  même  f 

,,  qu'elles  s'impriment.  Mais  prendi 
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)) époux  que  1*011  hait ,  ç'ed  une  aâion  donc 

),lcs  fuites  durent  autant  que  la  vie.  Je  vous 

„e(linie  donc  peu  fage  >  toute  fage  que  vous 

„  êtes ,  lorfque  vous  dites  que  vous  ne  vou- 

„dric2  pas  avoir  epoufc  Sil  vandre,  que  vous 

„ avouez  vous  être  agréable»  &  cela  parce 

M  que  vous  ignorer  quel  efl  le  lieu  de  fa  naii*-^ 

„uncc.Que  nous  fommes  infenfces  encore 

,^  une  fois!  pourquoi iè  fatiguer  a  pourfuivre  ' 

nies  apparences  1  &  négliger  la  réalité  ?  Mou 

„fcrviteur,  répondit  Diane  en  fouriant  , 

>9  vos  conCdls  font  bons  ;  mais  il  n'efl  pas  {ur 

)>  de  les  fuivre.Car,dites  moi^ces  apparences 

i>  que  vous  bUmez  »  cette  opinion  des  hom- 

>,  mes  que  vous  mépiifez ,  cft-ce  autre  cliufc 

>3  que  cette  réputation  qui  doit  nous  ctre 

>, plus  chcrc que  la  vie?  J'avoue  que  fi  on  y 

))  fait  bien  attention ,  c*eft  une  erreur  >  une 

»,  folie  ;&  que  tout  ici  bas  n'eft  qu'une  om- 

3,  bre  vaine  du  bien  que  nous  nous  figurons* 

),  Cependant  ni  vous  ni  moi  >  nous  ne  ferons 

>,  les  premiers  à  choquer  un  préjugé  fi  gène* 

^ralement  établi.  Les  rats  propofcrent  bien  . 

),pour  leur  feureic  d*attacher  une  fonette 

,^au  col  du  chat  qui  les  étrangloit  ,  mais 

,,nul  ne  fut  aifez  hardi  pour  Tentrepren- 

„dre. 

Les  bergères  s'abillerent   en  difcourant 
ainfi ,  &  fans  fçavoir  à  quel  de(ïein  Aftrée 
eut  plus  foin  de  fon  ajuftcment  qu'elle  n'a-, 
voit  fait  encore  depuis  la  perte  de  CeUdon. 

Riiij 
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Phylis  s'en  apperçat  \  elle  ne  put  s'empécfter 
d'en  fonrire ,  &  la  montrant  à  Diane  :  )>  Ma 
,>maitre(re,  lui  dit-elle»  Aftréeeft  plus  oc- 
9»  cupée  de  fa  parure  qu'à  l'ordinaire  ;  je  n'en 
»3  voi  point  d'autre  motif  que  l'amour  qn'el* 
,)1e  a  conçu  pour  Alexis.   Ditesrmoi  (i  les 
99  bergères  du  Lîgnon  ont  accoutumé  de 
99  s'enflammer  fi  promptement  ,  &  fi  elles 
w  s'aflfeftionnent   plus   vite   aux   bcrgerC^ 
»>  qu'aux  bergers.  Ileft  vrai,répondit  Altrét^i 
99  que  je  n'ai  jamais  tant  fouhaité  de  paro  ^ 
99  tre  aimable  ;&  il  me  femble  que  c'efl  av^ 
,1  raifon.  Lorfque  des  bergers  m'ont  reche^ 
97  chée ,  j'^i  cru  qu'il  me  fu/fifoit  de  me  moi^^ 

,  9)  trer  pour  leur  plaire.  Et  maintenant  que  ^ 
99  veux  me  concilier  la  belle  Alexis ,  ne  doi^ 
9)  je  pas  y  apporter  tous  les  foins  imagina^ 
91  blés? Nous  nous  trompons  bien  Phylis  S^ 
99  moi ,  reprit  Diane ,  ou  vous  devez  être  a{^ 
9>  furee  que  fi  l'on  ne  vous  aimoit  pas ,  ce  fe — 
99  roit  faute  de  difcernement  dans  celles  qu0 
„  ne  prendroient  point  pour  vous  ces  fenti — 
99  mens. 

En  parlant  de  la  forte  ,  elles  finirent  de^ 
s'habiller  ;&  lorfqu'elles  vouloient  fortir, 
elles  apperçurent  dans  la  fale  voifine  Paris 
qui  fe  promenoit  avec  Leonîde  ;  il  ctoit  tel- 
lement occupe  de  ce  qu'il  difoit^que  les  ber- 
gères furent  près  de  lui ,  avant  qu'il  les  eut 

•  remarquées.U  en  demanda  pardon  à  Diane , 
qui  repondit  qu'il  n'y  avoit  point  d'ofiFen(c 
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ini  ce  cpA  la  rMardoit.  Et  fans  attendre  fa  rc* 

pon(è,ellc  s'adrcfla  à  Leonide ,  &  lui  deman- 

^  comment  e!le  avoit  pafTe  la  nuit.  »  Mais 

91  vous ,  dit  Leonide ,  qui  vous  êtes  levée  fi 

,^ matin  ?  Aftree  >  répondit-elle,  nous  a  évdU 

^iées  plus  tôt  que  nous  n'eufTions  voulu , 

1^  pour  être  le  plus  tôt  qu'il  lui  feraponible 

,,  auprès  de  la  belle  Alexis:Pour  moi  j'ignore 

^9  ce  qu'elle  deviendra  quand  elle  fera  obligée 

^  de  s'en  feparen  Allons  voir ,  dit  Leonide , 

y^  fi  Alexis  efi  éveillée ,  &  je  vous  dirai  ce  que 

M  j'ai  imaginé  afin  que  leur  féparation  n'ar- 

»>  rive  pas  fitôt;&$'acheminant  vers  la  cham- 

„  bre  d'Alexis ,  il  faut  continua-t'elle  ,  que 

^yvous  fqppliiez  Adamas ,  de  ne  plusdiffe- 

3,  rer  le  ûcrifice  d'aâion  de  gracc,&  de  nous 

„  mener  toutes  avec  lui. Je  Içai  quUl  ne  vous 

„  refufcra  point ,  auffi-bien  faut-il  qu'il  s'ac- 

,,  quite  une  fois  de  ce  devoir.  Il  aime  trop 

,,Pnocion,pour  choifir  une  autre  maifon  que 

),  la  fienne  ;  ainfi  nous  ferons  encore  enfem* 

,,ble  prefquc  toute  la  journée  de  demain. 

„  Mais  ne  me  trahiffez  point,  peut-être  fe- 

n  riez-vous  échouer  mon  defrein.Il  e(l  à  pro- 

„po$  qu'Alexis  n'en  foit  point  informée, 

),  elle  n'eft  jamais  plus  ravie  que  lorfqu'elle 

„eft  ftuie.Quantà  Paris,  je  me  foucie  peu 

„  qu'il  m'entende;  il  fe  plaît  tellement  au- 

„  près  de  voui ,  qu'il  n'a  garde  de  me  tra- 

„verfer.  Je  ne  démentirai  jamais  l'opinion 

,,  que  vous  avez  de  moi  ^  répondit  Paris* 
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Alors ,  Aftrée  ,  après  avoir |yi^  peu  fouti  ; 
w  bcreercs ,  dit'cllc,penfcz-vous  qu'Adamas 
»>  laifle  venir  Alexis  ?  Car,  je  ravouerai,(i  elle 
)>nous  manquoit,  je  feroisde  fi  nauvaife 
'> humeur,  que  je  (erois  obligée  de  me  ca* 
*>  cher.  Madame ,  interrompit ,  Phylis ,  vous 
>•  voyez  que  les  bergères  du  Lignon  ne  font 
>>  pas  di Simulées.  Elles  en  font  plus  eflima- 
»bles,  reprit  Leonidc.  Mais  ,  ajouta-t'elle»  -- 
»  d'où-vtent  cette  amitié  fi  marquée  ?  Mada— 
»  me ,  répondit  A  ftrcc ,  c'eft  fympathie  fans  - 
»  doute  ;  &  fi  je  ne  me  trompe  point ,  moa^ 
»  bonheur  efl  fans  égal.  Soyez  donc  heureu<i^- 
w  fe ,  dit  la  nymphe  ;  car  j'entendis  hier  Aie — 
>}  xis  tenir  le  même  difcours  que  vous  tene&ai 
»  maintenant.  Vous  lui  donnerez  trop  de2 
»  vanité,  dit  Phylis  ;  elle  ne  pourra  plus  nous^ 
»foufFrir. 

A  ces  mots,  elles  arrivèrent  dans  la  cham-  — 
bre  d'Alexis.  La  nymphe  étoit  àpeine  éveil-  - 
lec  ;  lorfqu'elle  les  vit  entrer  dans  fa  cham- 
bre. Cette  vifite  qu'elie  n*attendoit  pas  lui 
caufa  bien  de  la  furprife.  Cependant  elle  put 
cacher  la  bague  qu'elle  avoir  emportée  à  la 
bergère ,  lorsqu'elle  fe  précipita  dans  le  Li- 
gnon ,&le  portrait  qu'elle  avoit  coutume 
de  porter  au  col,&  qu'Aftree  nç  connoifloit 
que  trop.  Elle  fe  cacha  le  vifage  d'une  main , 
&  de  l'autre  elle  fe  couvrit  prefque  toute  en- 
tière du  linceul,  comme  fi  elle  avoit  rougi 
de  paroître  en  cet  état.  «  Que  vous  femblc 
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nffla  fœar ,  lui  dki  Leonide  pour  mieux  cou- 
iivrir  l'artifice  ,  des  bergères  que  je  vous 
3) amené  ?  Ma  fœur ,  repondit  Alexis ,  en  me 
))iàifant  une  fi  grande  faveur ,  vous  m'avez 
^couverte  de  confufion  ;  car  que  diront- 
j>  elles  de  ma  pareflTe?  Elfes  diront ,  repartit 
)} Leonide,  que  les  filles  des  carnutes  font 
"moins  diligentes  que  les  bergères  du  Fo- 
ureft. 

En  même  temps  les  bergères  la  faluerent  ; 
&  Leonide  pour  procurer  â  fa  chère  fœur 
un  entretien  particulier  avec  Aftrce  ,  prit 
Diane  &  Pbylis  par  la  main,&  les  retira  vers 
la  fenêtre  qui  regardoit  leur  hameau.  Après 
ravoir  ouverte  >  elles  s*y  appuyèrent  toutes 
trois ,  pendant  qu'Alexis  fit  aflcoir  Aftréc 
fnr  (on  lit.  Et  U  tenant  toujours  par  la  main, 

f)eu  s'en  fallut  qu'elle  ne  cédât  au  plaifir  de 
aluibaifer.  La  feule  crainte  de  fe  faire  con- 
noitre  la  retint.  Enfin  après  avoir  quelque 
temps  gardé  le  filence  :  „  Belle  bergère  ,  lui 
5,  dit-elle,  je  vous  jure  que  toute  la  nuit  j'ai 
„  été  occupée  de  vous  ,  &  des  difcours  que 
„  vous  me  tîntes  hier  ;  mais  dites-moi ,  je 
„  vous  fupplie  ,eft-il  bien  vrai ,  comme  Leo- 
„nîde  me  l'a  affurc  ,  que  Phocion  veuille 
„  contraindre  votre  choix  ?  Oui ,  madame , 
„  répondit  Aftrée  ;  ileft  vrai  auffi  qu'il  n'y 
.  ^^rcuffira  pas  :  non  que  j'ofele  contredire 
„  ouvertement ,  mais  je  traiterai  fi  bien  Ca- 
>,  lydon  ^  iju'il  portera  fes  vœux  ailleurs,  Ca« 
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yy  lydon  n*c(l  pas  fans  mcricc ,  je  Tavoue^  il 
j,  paroîc  feulement  que  nous  ne  fommes 
y,  pas  faits  l'un  pour  l'autre.  Jugez^  madame, 
9,  comment  je  pourrois  le  croire  épris  de 
,^moi,  lui  que  je  fçai  avoir  aimé  Cclidée 
3,  plus  que  fa  propre  vie.  Mais,  dit  Alexis, 
9,  j'ai  oui  dire  qu'il  ne  l'aime  plus  ,  depuis 
,,  qu'elle  s'eft  défigurée  elle-même.  Je  le  crot, 
„  répondit  Aftrée  ;  mais  que  dois*  je  penfer 
yy  de  fon  amour  9  puifque  cette,  paflion  fi  vi- 
„  ve  qu'il  avoit  pour  Celidée  s'eft  éteime , 
„  dès  que  Celidée  eft  devenue  moins  belle  ? 
,,  Des  que  mes  traits  changeroient  ,  fon  af- 
„  feftion  changeroit  aufli  d'objet.  Que  de- 
„  viendfois  je  alors  J . . .  Mais ,  madamccon- 
,,tinua-t'elle  en  pouffant  un  profond  fou- 
„  pir ,  ce  n'eft  là  que  le  plus  foible  obftacle, 
„  Peut-être  réufliroîs-jc  à  fixer  Calydon ,  fi 
„  je  m'y  étudioîs  un  peu  :  vous  l'oferai- je  di- 
9,  re ,  madame ,  &  fi  je  le  dis ,  quelle  opinion 
,9  aurez*  vous  de  moi  ? 

Alors  Alexis  lui  ferrant  la  main  :  >' Si  vous 
»>fçaviez, dit-elle,  combien  je  vous  aime^ 
>'Vous  ne  me  tiendriez  pas  un  pareil  langa-* 
»ge.  Madame  ,  reprit  Ailrée,  j'eftime  plus 
)'  que  ma  vie  l'honneur  que  vous  daignez  me 
»  taire.  Sçachez  donc  que  je  mourrois  plus 
»tQt  mille  fois,  que  de  me  marier  jamais , 
j>  puifque  le  ciel ,  ou  ma.  mauvaife  fortune 
99  l'ont  voulu  ainfi.  »  En  prononçant  ces 
mots^  elle  ne  put.reteniriès  larmes.  Elle  fuc 
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dooc  obligée  d'interrompre  Ton  difcours.  Et 
lorfqa>ile  vouloit  le  reprendre ,  Adamas 
far  vin  t.  Il  fut  très  fâché  d'avoir  interrompu 
cet  emreticn,parce  qu'il  regardoit  ce  moyen 
comme  le  fcul  qui  put  rappelier  Alexis  à  elle 
Blême ,  &c  qu'alors  il  verroit  fuivant  Tora- 
clCjfaYieilleiTe  heureufe  &  tranquille.  Ce- 
pendant il  feignit  de  les  avoir  interrompus 
exprès  ,  &  s'adreflant  à  la  nymphe  ,  après 
avoir  falué  les  bei^eres  :  »  Ma  fille.dit-il^que 
^y  penfèrontces  aimables  bergères ,  en  vous 
„  voyant  lï  pareiTeufe  ?  C'eft  la  faute  de  ma 
^yfœur  y  répondit  Alexis.  Elle  a  conduit  ici 
„  les  bergères  fans  m'avertir.  C'eft  unique^» 
^,  ment  la  vôtre,  repartit  Adamas  ,  puifque 
„  vous  n*étes  point  encore  levée.  Mon  père, 
,,  dit  Aftrce,il  eftraifonnableque  nous  nous 
y,  levions  matin  pour  avoir  foin  denos  trou-» 
y,  peaux ,  &  que  la  belle  Alexis  fonge  à  con^ 
^j  lerver  fon  teint.  »  En  même  temps  on  vint 
avertir  Adamas  que  Daphnide  &  Alcidou 
Tatt^ndoient  dans  là  fale.Il  prit  donc  les  ber** 
gères  par  la  main  >  &  laifTa  Alexis  feule^pour 
lui  donner  le  loidr  de  s'habiller.  Cependant 
il  alloit  montrant  à  cette  aimable  troupe  C0 
qu'il  y  avoit  de  plus  curieux  dans  fa  mai^* 
fon. 

Lorfqu'ils  furent  tous  aiTemblés  ,  &  qu^ 
pour  )a  Utisfaâion  d'Hylas  Alexis  fut  arri-r 
vée,  Adamas  les  invita  à  voir  les  promena?» 
liei^n  attendant  l'hei^ce  du  dîper.  pes  nn^s 
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ges  épais  dcroboicnt  heureufement  le  foleil; 
Ils  prirent  chacun  cd  c  qui  leur  plut ,  excep- 
té Silvandre>Hylas,  &  Calydon.  Paris  prie 
Diane  que  Silvandreétoit  obligé  de  lui  quit- 
ter par  rcfpedl;.  Aftrée  ne  s'cloignoit  point 
d'Alexis  ;  ce  qui  mortifioit  cgalemeni  Hylas 
&  Calydon.  Silvandre&  Calydon  n'ofoient 
marquer  leur  déplaifir.  Pour  Hylas  qui  n'é- 
toit  point  accoutumé  à  fe  contraindre:  >^  Ma 
„  maîtreffe ,  dit-il ,  en  fe  tournant  vers  Aie- 
„  xis ,  permettez  à  Calydon  d'entretenir  Af- 
,ptrée.Etquifera  compagnie  à  Alexis,  dit 
„  Aftrée  ?  Bergère  dit  froidement  Hylas ,  ne 
„  vous  en  inquiétez  point  ;  &  fans  attendre 
„  davantage ,  il  prit  Alexis  de  l'autre  bras. Je 
,,  voi  bien ,  dit  Aftrée  un  peu  en  colère ,  que 
„  vous  n'êtes  pas  des  bergers  du  Lignon  ;  ils 
,,  font  moins  hardis.  Si  les  bons  exemples 
„  avoient  quelque  pouvoir  fur  eux ,  rcpon- 
„  dit  Hylas ,  Calydon  que  je  voi  fcul  les  yeux 
y,  attachés  fur  vous  ,  ne  balanceroit  pas  i 
„  m'imiter.,,  Aftrée  baifla  les  yeux,  elle  crai- 
gnit que  fi  ce  difcours  continuoit ,  Calydon 
n'imitât  en  effet  Hylas.  Mais ,  le  berger  s*é- 
tant  apperçu  de  l'embarras  d'Aflréc,  6t  un 
dgne  â  Calydon  ;  &  celui-ci  devenu  moins 
timide ,  après  avoir  falué  la  bergère  %  la  prit 
de  l'autre  côté  fous  le  bras  >  foas  prétexte  de 
Taider  à  marcher. 

La  bergère  fentant  qu'elle  ne  pouvoit  ^ta 
d(£uire:»  J'avoue  tf  divdie»  en  £:  tournant 
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M  vers  Alexis,  cjoc  je  dois  me  retrader  au  fu- 
„  jet  des  bergers  du  Lignon.  Qu'y  faire ,  dit 
,, Alexis,  en  baiiTant  les  épaules,  fi  notre 
^vien'étoit  mélcfe  de  ces  amertumes,  elle 
y,feroic  trop  heureufe.  „  QuoiquHylas  Sc 
Calydon  n'entendirent  point  cette  rcponfe , 
celui-ci  jugea  bien  à  la  froideur  avec  laquelle 
il  avoit  été  reçu ,  qu'Aftrée  eût  été  ravie  d  c- 
tre  feule  avec  Alexis  ;  il  prit  le  parti  de  difliw 
n)ulcr,&  par  là  Silvaudre  fut  le  feul  fans  ber- 
gère. Mais  Laonice  qui'  étoit  toujours  ani- 
mée contre  lui,  depuis  qu'il  avoit  jugé  qu'eU 
le  devoit  renoncer  à  Tyrcis ,  faifit  i'occafion 
qu'elle  crut  favorable  à  fondeflein.  Elle  n'i- 
gnoroit  ni  fon  amour  pour  Diane  9  ni  le  re« 
tour  de  la  bergère  pour  lui  ;  elle  s'approche  , 
&  feignant  d'autres  fentimens  que  ceux 
qu^elle  avoit  dans  le  cœur  : ,»  Berger  »  dit-el« 
t» le,  d'où  vient  cette  trifteffe  qui  eft  peintQ 
«fur  votre  vifage?Peut-étre  êtes  vous  amou* 
hreox?Ne  me  demandez  point  ,  répondit 
9,  Silvandr£,fi  l'amour  caufe  mes  ennuis.Ce- 
f.  pendant  ajouta  Laonice»  ces  jours pafles 
I»  vous  paroifliez  plus  content  ;  c'efl: ,  je  n'en 
f»doote  point,  ou  le  mal  prefent  qui  vous  af^ 
wflige,  en  voyant  qu'un  autre  occupe  votre 
1»  place  auprès  de  votre  maîtreiTe  ;  ou  le  bien 
f>  abfent,  car  je  fçai  que  vous  aime;:  Madone 
M  te.  Sage  bergère,  dit  Sivandre,  vous  dcvî'.- 
9,  neiç  à  merveille  ;c'éft  en  efirt  l'un  ou  l'aup 
Y>tr(^ijtiimet0unncnte ,  moins  ponnaot^ 
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»>  ajouta-t'il  en  fouriant ,  que  vous  ne  pcn- 
«tfez  peut-être.  Le  bien  abfent  ,  continua 
>'  Laonice  >  ne  vous  tourmcnte-t'il  pas  plus 
H  que  le  mal  prefent  ^  expliquez- vous  avec 
»  uncerité. 

Le  berger  qui  vouloit  tenir  fa  paffion  ca« 
chée  »  voyant  d'ailleurs  que  Laonice  elle-mê- 
me prenoit  le  change,  repondit  avec  un  pe« 
tit  fouris  :  »  Il  faut  avouer  que  vous  avez 
»>bien  de  la  pénétration  ;  mais  comment 
M  vous  en  ctes-vous  apperçue  ?  Sivandre,  lui 
Il  dit-elle  ,  croyez-moi ,  ce  que  vous  faites 
•>  pour  Diane  peut  bien  fedatre  Therfandre  » 
#»  mais  il  ne  peut  tromper  des  yeux  comme 
»>  les  miens.  Prefque  tous  tes  bergers  du  Li- 
M  gnon  font  uniquement  occupes  de  leurs 
•>  propres  inclinations;ils  n*ont  des  yeux  que 
9>  pour  voir  ce  qu'ils  aiment:  mais  moi  qui 
»9  n'ai  d'autre  emploi  que  d'examiner  vos  aci- 
tétions ^  j'ai  bien  remarqué  que  vous  avez 
^  plus  de  goût jpotir  Madonte  »  que  pour 
M  Diane.  N  en  (oyez  point  fâché  ;  pcut-ecre 
H  ne  vous  ferai  je  pas  inutile.  Madonte  m'aiv 
m  me  y  je  lui  perfuaderai  facilement  ce  que  je 
f»  voudrai. Je  connois  l'amour ,  &  les  reflbru 
»  qu'il  faut  toucher  pour  plaire  Je  me  ferai 
punplaifîrdevous  aider  en  tout  ce  qui  dév 
itpendrademoi. 

SHvandre ,  à  ce  difcours ,  ne  pouvoir  preC- 
que  s'empêcher  de  rire.  Et  pour  confirmer 
I^jipnice  dans  l'opinion  qu'elle  avoit  conçue; 
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ilk/uppliadediffimulerce  qu'elle  fçavoit  ^ 
&furtout  de  ne  rien  dire  à  Madonte  qui 
pourroitfe  tenir  of&nfée  s  qu'au  refle  il  la 
remercioit  de  fa  bonne  volonté ,  mais  que 
pour  bien  des  raifons  qu'elle  fçauroit  dans 
la  fuite  y  il  ne  pouvoir  maintenant  en  proB^ 
ter.  Silvandre  croyoit  ufer  de  BnefTe  ;  mais 
Laonice  qui  feignoit  de  le  croire ,  commen- 
çoit  par  là  de  tramer  Tindigne  artifice  qui 
depuis  coûta  ii  cher  à  Silvandre. 

Cependant  Diane  &  Paris  avoient  lié  une 
converiation  intereflante  :  Paris  brûloit  d'a-i 
mour  pour  la  bergère ,  &  fi  elle  avoit  eu  dcf-: 
fein  d'aimer  auelque  chofe ,  fans  doute ,  il 
n'eut  pas  aime  feul.  Mais ,  depuis  la  mort  de 
Filandre ,  elle' avoit  renoncé  à  l'amour  ;  car 
elle  n'aima  Silvandre  que  par  furprife.  Paris 
qui  lui  avoit  rendu  tous  les  témoignages 
imaginables  de  fa  tendreffe,  réfolut  de  ten* 
ter  enfin  quelle  feroit  fa  fortune.  L'occafion 
lui  parut  favorable  ;  il  tenoit  la  bergère  fous 
les  bras ,  il  Téloigna  un  peu  des  autres  ber^ 
gères  :  &  tandis  que  chacun  s'amufoit  à  dif-? 
ferentes  chofes ,  il  lui  parla  ainfi  :  »  Se  peut- 
»  il,  belle  Diane,  que  mes  fervices  n'ayent 
>j  pu  vous  faire  connoître  mon  amour?  Ou 
»£  vous  l'avez  reconnu,  eft-il  poffible  quç 
»  cet  amour  n'ait  point  excité  en  vous  quel-. 
j»  que  bonne  volonté  pour  moi  ?  J'éprouve 
99  que  tout  ce  qui  fert  aux  autres  amans  , 
»9  m'efl  inutile  à  moi.  Mon  amour  vous  of^ 
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99  fenfc ,  mes  fervices  vous  outragent ,  ma 
9>conftance  vous  déplaît  ;  &  peut-être  n*a- 
»  vez  vous  pas  encore  remarqué  que  j'étois  à 

m  vous. 

A  CCS  mots  Paris  fe  tût  pour  attendre 
quelque  rcponfede  la  bergère»  Diane  qui  ai- 
moit  Paris  comme  on  aime  un  frère,  ne  vou- 
loit  pas  qu'il  fe  retirât  mécontent  ;  elle  tour- 
na les  yeux  doucement  vers  lui ,  &  lui  dit: 
»  Gentil  Paris ,  je  ne  croyois  pas  que  vous 
»  me  tinfHez  jamais  un  pareil  langage ,  &  qui 
>»  eft  fi  oppofc  à  mes  intentions.  Vous  me 
)}  blâmez  d'infenfibilité  ;  mais  quelle  idée 
99  avez-vous  de  moi,  (i  voyant  de  quelle  ma« 
99  niere  je  vis  avec  vous ,  vous  penfez  que  je 
j3  ne  vous  aime  pas?  Quelle  autre  preuve  exî- 
»  gés-vous  de  mon  amitié  ?  Lorfque  vous 
>>  vencs  à  moi ,  ne  vous  fais-je  pas  tout  Tac- 
''cueildont  je  fuis  capable  ?  N'écoutai-jc 
^  pas  tout  ce  que  vous  me  dites  :&  manquai- 
»' je  jamais  à  vous  répondre  ?  Avez-vous  re- 
s>  marqué  que  je  vous  préfcraflc  quelqu^un? 
»>  Où  plus  tôt  ne  voyez- vous  pas  que  je  vous 
9i  préfère  à  tous  ? 

90  Ah  »  belle  bergère ,  dit  Paris  en  fonpiranf  » 
9>  j'avoue  que  vous  faites  plus  pour  moi,que 
9>  pour  tout  autre;  mais  que  me  fert  ce  firivo- 
9>  le  avantaee ,  fi  enfin  vous  ne  faites  rien 
»pour  perK)nne  ?  Si  mon  amour  n*étoit 
»  point  extrême ,  peut-être  vous  demande- 
?»  rois- je  avec  moins  d'importunité  des  te* 
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H^noignages  de  votre  bienveillance.  Mais  de 
^>toiit  ce  que  vous  faites  pour  moi  >  y  a-t'il 
«quelque  chofe  que  vous  ne  fifTiez  point 
>»  pour  le  fils  d' Adamas ,  la  première  fois  que 
l'vous  le  verriez ,  quand  il  ne  vous  auroit 
D  jamais  marqué  la  moindre  afFeâion  ?  Pcn^ 
j>  fez  vous  que  ces  devoirs  que  vous  rendez  i 
i>mon  nom  vous  acquittent  de  ce  que  vous 
i>  devez  à  mon  amour  ?  Non  ,  belle  Diane , 
«  fou  venez  vous  que  vous  devez  ces  petits 
9> égards  au  filsd'Adamas  ,  mais  qu'à  Ta- 
t>  mour  de  Paris  vous  devez  quelque  re« 
«/tour. 

.  Piane  après  avoir  quelque  temps  gardé  le 
filence  ^  répondit  fioidement  :  tt  J  ai  tou- 
M  jours  cru  jufqu'içi ,  qu'il  ne  m'étoit  rien 
f>  cchappé  qui  dut  vous  dcplaire:j'avois  ajuf- 
»9  té ,  du  moins  je  le  penfois  ainfi ,  toutes  mes 
^aâions  aux  règles  que  notre  fexe  doit  ob- 
n  ktytt ,  lors  même  qu'il  veut  plaire  à  quel- 
*»  qu'un.  Je  comprcns  que  je  me  fuis  trom- 
V  pie  ;  mais  pour  vous  convaincre  de  ma 
>3  franchife ,  je  veux  vous  expliquer  fans  fard 
>' mes  (èntimens.  Je  vous  honore  plus  que 
f^perfonne,  Paris ,  &  je  vous  aime  autant 
j»  que  fi  vous  étiez  mon  frère.  Si  cela  ne 
p  vous  fuffit  pas  ,  j'ignore  ce  que  vous  pou- 
w9  vés  exiger  de  mouCeU  luffit,]c  l'avoucpou^ 
>9le  fi}s  d' Adamas  ;  mais  Tamour  de  Paris 
19  vous  demande  de  l'amour.  Si  vous  n'êtes 
f'fatisfait ,  reprit  incontinent  la  be^ere  , 
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f»  vous  devez  vous  en  prendre  à  vous  niêmé  ; 
>'  qui  laiflez  aller  vos  défirs  au  delà  du  de- 
*' voir  ;&  quand  vous  prétendez  de  moi  ce 
»que  je  ne  dois  point  vous  accorder ,  n'ai- 
>' jepas  lieu  de  me  plaindre?  Vous  l'auriez 
»>en  effet, répliqua  Paris  ,  fi  tous  mesdef< 
»'  feins ,  fi  tous  mes  défirs  ri'ctoient  pas  rc-î 
y>  glés  fur  l'honneur ,  &  fur  la  vertu.  Sçachcz 
»  donc,  belle  Diane  ,  que  je  me  fuis  telles 
V  ment  donné  à  vous ,  que  je  ne  puis  plus  vi- 
»>  vre ,  fi  vous  n'êtes  aufii  à  moi ,  mais  par  les 
>'  liens  facrés  du  mariage.  Je  fens  comme  je 
i>  dois  l'honneur  que  vous  me  faîtes ,  répon* 
»  dit  froidement  Diaue  ;  mais  c'eft  à  mespa« 
»  rens  à  difpofer  dé  moi.  Si  pourtant  vous 
»  voulez  que  je  vous  ouvre  mon  cœur ,  je  ne 
»  croi  pas  que  ni  vous ,  Paris  ,  ni  perfonne 
»  au  monde  puifliez  me  déterminer  à  prendre 
^un  engagement.  Je  vous  aime  comme 
„  mon  frère  ;  mais  j'ai  juré  de  n'avoir  jamais 
„  d'époux.  O  dieux,s*ccria  Paris ,  quelle  dcf- 
tinée  efl  la  mienne  !  A  quels  malheurs  vous 


3> 
5,meréfervîez  ! 


Cet  entretien  eût  duré  plus  long-temps, 
fi  les  autres  bergers  qui  s'en  retournoient  a  la 
jnaifon  ne  les  avoient  empêchés  de  le  conti*^ 
nuer.Adamas  les  avoit  avertis  qu'il  étoic 
temps  de  dîner.Dès qu'Alexis  vitDiane,  «ar- 
,odez-moi,je  vous  prie,dit-eUe^  répondreanx 
,^difcours  d'Hylas,car  en  vérité  jene  fçai  plus 
^,  me  défendre.  Ma  maîtreifc  >  dUt  Hjlas^rco^ 
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;,dez  vous  ,&  vous  éprouverez  ma  gcnero- 
„  fitc,commc  vous  avez  éprouvé  ma  valeur. 
„  J'aime  mieux  mourir,  dit  Alexis  en  fou- 
,,  riant ,  que  de  me  rendre  à  ta  merci  d'un  tel 
^y  vainqueur.  Et  moi  ,  répondic-il ,  j'aime 
„  mieux  vous  céder  la  viâoire ,  que  fi  vous 
,,  mouriez  dans  ce  combat.  Hylas ,  réplique 
^  Alexis ,  je  fuis  trop  glorieufe  pour  Taccep- 
,,ter  ;  une  fembl^le  viâoire  ne'vaudroit 
„  guère  mieux  qu'une  défaite.  O  dieux  !  s'é- 
„ eue  Hylas,  j*avois  bien  prévu  qu'il  étoît 
,^  dangereux  d'aimer  ces  filles  druides ,  elles 
,,  ont  trop  d'efprit;&  je  voùdrois  feulement 
,^  qu'elles  en  eu(fentaflés  pour  ajouter  foi  à 
^  mes  difcours ,  &  pour  m'admirer ,  car  l'ad- 
^^miration  n'ait  de  la  bonne  opinion  ,  &la 
9,  boime  opinion  produit  l'amour  que  je  de^ 
,,  mande. 

Silvandre  qui  ne  cherchoit  que  Toccafion 
de  ie  mêler  à  cet  entretien  :  l'admiration , 
dic-ii ,  produtroit  un  effet  contraire  à  tes  dé** 
firs.  „  Voilà  ce  que  je  ne  conçois  pas ,  repar- 
„  tit  Hylas ,  puifque  fi  j'étois  admiré,  on  mc 
,,  croiroit  parfait  ;  &  lorfque  je  parlerois^ 
,,  mes  paroles  feroient  des  oracles,  mes  prie- 
,,  res  des  ioix,mes  volontés  des  ordres.Ecou- 
,^te,Hylas 9 reprit  Silvandre  :  l'admiration 
„  eft  la  mcre  de  la  vérité ,  parce  qu'on  cher-. 
„che  naturellement  à  connoître  ce  qu'on 
^  admire.  Or ,  fi  tu  étois  admiré  ,  dès  là  on 
„chcrchcroit  à  te  connoître,  &  fi  Ton  te 
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„  connoiflbitiinefois,  on  ne  tarderoit  paj 
^y  à  fe  repentir  de  fon  admiration.  Et  toi  auf- 
yy  (i ,  répondit  Hylas ,  tu  es  un  de  ces  efprits 
^,  que  je  n'aimerois  point,  fi  tu  ctois  d'un 
„  autie  fexe.  Cependant  ne  croi  pas  m'a  voie 
^,  convaincu  ;  quiconque  admire  n'eftime- 
„  t'il  pas  tant  que  Padmiration  fubfifle  ?  Je 
„  l'avoue,  dit  Silvandre,maîs  quand  il  a  con- 
fy  nu  la  vérité ,  Ton  admiration  ceflè.Cela  me 
„  fuffit ,  reprit  HylaSjpeu  m'importe  qu'une 
„  bergère  change  aulTi  tôt  après  :  qu'elle  fc 
i>  hatc  ,  je  lui  pardonne  fi  elle  me  pré* 
i>  vient. 

Ces  difcours  &  d'autres  femblables  les 
amuferent ,  jufqni'à  ce  qu'ils  fuflfent  arrivas 
i  la  maifon ,  où  ils  trouvèrent  le  dîner  (ervi  ; 
chacun  prit  à  table  la  même  place.qu'il  avoit 
eue  le  foir  d'auparavant. 

Pendant  tout  le  repas  ,  on  ne  parla  que 
de  l'en joumcnt  d'Hylas  ;  &  pour  le  faire  par- 
ler ,  il  y  avoit  toujours  quelqu'un  qui  foutc- 
noit  fon  parti  ;  Stelle  entr'autres ,  qui  toute 
fe  vie  avoir  fnivi  la  mcnie  doftrînc.  Corylas 
qui  en  avoit  autrefois  fenti  les  effets  ,  Ten* 
tendant  aînfi  parler  en  faveur  d'Hylas»  „  je 
^y  voudrois  bien  ,  dit-il ,  en  s'adreHant  a  Sil- 
„  vandre,  que  tu  m'apprîflTcs  fi  l'amour  n'ak 
j,  de  fympathic  ;  car  pour  moi  je  fuis  pcrfua- 
y,  dé  du  contraire  par  ma  propre  expérience* 
,,  Où  trouver  deux  carafteres  plus  fembla- 
„  blés  que  ceux  de  Stellc  &  d'Hylas  ?  cepen* 
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^,dant  je  ne  voi  pas  qu'ils  aycnt  du  goût  l'un 
„pour  ramrc.  „  La  propotition  de  Corylas 
réjouit  extrêmement  les  bergères  &  les  nym- 
phes; &  lorfque  Silvandre  vouloit  répon- 
dre, il  fut  interrompu  de  la  forte  par  Stelle  : 
„  Berger ,  je  ne  te  contredirai  point  ;  moins 
j,  encore  irougirai-je  de  ce  qui  m'a  rendu  le 
„  repos  dont  je  jouis.  Lorfque  je  commen- 
„  çai  de  t'aimer ,  fi  je  n'avois  change  ,  quelle 
„  fatifadion  auroîs- je  goûtée  ?  Mais  impute 
yy  ce  changement  à  ce  que  difoit  Silvandre»  il 
n'y  a  qu'un  moment ,  que  l'admiration  cft 
mère  de  la  vérité.  S'il  eft  vrai  au  refte,ajou- 
ta-t'elle  en  fouriant ,  que  je  fois  inconf* 
tante  pour  t'avoir  aîmé,&  ne  t'aimer  plus  ; 
pourquoi  ne  pas  louer  plus  tôt  ma  conf- 
tanccypuifque  je  ne  t'ai  aimé  que  quelques 
jours ,  &que  je  fuis  bien  déterminée  à  ne 
„  t'aimer  jamais  plus  ? 

„  Je  ne  vous  ai  point  demandée  înter- 
„  rompit  Corylas ,  fi  vous  étiés  volage  ,  on 
„  non  ;  mais  pourquoi  Tétant  auffi-bicn  qu*- 
„  Hylas ,  vous  né  vous  aimez  point ,  s'il  eft 
„  vrai  que  la  fympathie  produife  l'amour.  Je 
„  n'ai  befoin  de  perfonne  pour  te  répondre  , 
dit-elle  incontinent  :  c'eft  que  la  fympa- 
thie peut  agir ,  lorfqu'unc  force  fuperieu- 
re  n'arrête  point  fonaôion.  Et  la  fympa- 
thie qui  eft  entre  Hylas  &  moi,  pourroit 
_  produire  Tamour  ,fi  t'ayant  connu  fi  peu 
^^  digne  d'être  aimé  >  tu  ne  m'arois  fait  con- 
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,,  cevoir  ia  même  opinion  de  tous  les  autres 
„ bergers.  Je  croi  bergère,  dit  froidement 
„  Coryias ,  que  vous  avez  raifon  ;  car  depuis 
,,  que  je  vous  ai  connue  une  fois ,  je  me  fuis 
^figuré  les  mêmes  imperfedions  dans  toutes 
„  les  autres  bergères.  Coryias  ,  s'écrièrent 
„  les  bergers ,  c'en  eft  trop  !  Pourquoi  en- 
^,  velopper  aind  toutes  les  bergères  dans  la 
j,  même  çenfiirePCc  n'efl:  pas  mon  intention, 
„  repondit  Coryias  ;  je  dis  feulement  que  j'ai 
„  pu  me  figurer  qu'elles  les  avoient  at^  im- 
„  perfedions  ;en  cela  je  ne  fais  tort  qu'à  moi 
„mêmc;  &de  tout  ce  mal  je  n'accufc  que 
„  cette  perfide ,  qui  ne  peut  guère  au  refte  fe 
„  glorifier  de  cette  vi6toire  ,  puifqu'ellc 
,,  avoue  elle-même  qu'elle  lui  a  coûte  fî 
,,cher. 

Daphntde  &  Alcidon  écoutoient  avec  un 
plaifir  extrême  les  petites  difputes  de  c^% 
bergers.  Ils  ne  pouvolent  comprendre  que 
nourris  en  des  lieux  champêtres  >  ils  eurent 
tant  de  politeffe.  Mais  Daphnide  qui  dcfi-^ 
roit  toujours  d'apprendre  quelque  chofc  ; 
19 Mon  père, dit-elle, en  s'adreffant  au  fage 
„  Adamas,ilme  femble  que  vous  pourriez 
»,  bien  nous  expliquer  ce  que  c'eft  que  cette 
„  fympathie  dont  on  vient  de  parler.  Madja- 
„  me ,  répondit  Adamas ,  votre  curiofitc  eft 
„  louable.  Sçachez  donc  queThautatcs  a  cta- 
„blidânsle  ciel  fa  principale  demeure,  an 
19  lieu  où  il  crée  toutes  lésâmes  ;  &  comme 
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MfliiC  peut  fortir  des  mains  d'un  H  excellent 

«ouvrier  rien  qui  ne  foit  parfait  ,  &  la  per- 

Dfeâion  de  i'ame  étant  l'entendeirent  ,  H 

H  rend  Tame  intelleduelie  par  participation. 

^  Or  cette  participation^elle  la  tire  de  la  pla- 

30  4iete  dHi  domine  ae  moment  de  fa  créa- 

-^>  tion ,  ou  plus  tôt  de  l'intelligence  oui  pré^ 

*»  fide  à  cette:  planète  ;  &  cette  pei  fcaion  lui 

93  eft  fi  agréable  1  qu'elle  brûle  d'amour  pour 

:»  l'intelligence  qui  la  lui  communique.  Et  de 

-»  même  que  l'amant  fe  forme  de  l'objet  qu'il 

»3  aime  ia  plus  parfaite  image  qu'il  peut,pour 

^3 le  contempler  lorfcju'il  eft  abfent  ;  cette 

-^tameéprife  de  la  beauté  ftiprcme  de  la  pla- 

-^nete  dominante  ,  n'eftpas  plus  tôt  unie 

^)au  corps ,  qu'elle  lui  imprime  ce  caraftere  ; 

i)&  plus  elle  réufllt  à  en  rendre  la  rcffem- 

nblance  parfaite ,  plus  elle  fe  plaît  à  la  con- 

aifiderer;  plus  aurfi  elle  fe  forme  une  difpo- 

,>fition  naturelle  à  regarder  comme  beau, 

M  &  comme  bon  tout  ce  qui  en  approche ,  & 

âjàrejettertout  ce  qui  lui  paroit  s'en  éloî* 

„gner.  Cette  habitude  devient  mçme  fi  for- 

„  te  9  que  nous  ne  pouvons  fans  ç)e  vio^ens 

»  efforts  lui  réfifter.Dclà  vient  qu'à  peine 

„jettons-nous  les  yeux  fur  quelqu'un  ,  qiie 

«s'ils  rapportent  à  notreame quelques  traits 

«de  reflemblançe  à  (cette  image  que  nous 

>>nous  fommçs  formée  de  la  planète  ,  nous 

.  ^raimonsiacontinent  par  une  forte  d'inf- 

»  tinâ  ;  &  que  nous  le  h^iifons  au  contraire, 
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,,  fi  nous  trouvons  qu'il  lui  foU  diiTenibla- 
,,blc.  Voilà  ce  que  l'on  appelle  fympathic  , 
„  je  veux  dire  cette  conformité  ;  &  voilà 
„  quelle  eft  la  véritable  fource  de  l'amour,& 
^,  non  pas  la  beauté,  comnK  quelques-uns 
„  l'ont  prétendu.  Car  ti  la  beauté  ctolt  la 
„  véritable  fource  de  Tamour  ,  toutes  les 
,,  belles  perfonnes  feroient  aimeés  de  tous  : 
y,  au  lieu  que  nous  aimons  le  plus ,  non  ceux 
,,qui  le  méritent  davantage,  mais  ceux-là 
,,  feulement  avec  qui  nous  nous  trouvons 
.  „pliis  de  conformité. 

Adamas  s'étant  tu ,  «  j'avoue ,  dît  Daph« 
„  nide  ,  que  vous  m'avez  édairci  à  la  fois 
,,  plu  (leurs  doutes  ;  mais  il  m'en  refle  un  qui 
,,  me  fcmble  confiderable.  S'il  eft  vrai ,  mon 
„  père ,  que  l'amour  vient  de  cette  reflem- 
„  blance  que  je  rencontre  en  celui  que  j'ai- 
„me  ,  pourquoi  à  mon  tour  n'en  fuis-je 
„  point  aimée  ?  Car  fi  c'eft  fympathie  ,  elle 
„  doit  être  réciproque.  Mais  combien  en 
,,.voyons-nous  qui  n'aiment  point  ceux  qui 
meurent  d'amour  pour  elles?  Votre  dou- 
te même ,  répondit  Adamas  «  eft  une  preu- 
ve de  votre  pénétration ,  &  il  mérite  bien 
d'être  éclaîrci. 

»  L'ame ,  comme  je  l'ai  dit ,  fe  fait  de  cet- 
„  te  planète  la  plus  parfaite  image qu'illui eft 
„  poflTible  ;  mais  parce  que  la  matière  n'êft 
„fufceptib!e  que  d'une  image  très-împar- 
„  faite,  &  que  le  corps n'cft  pas  également 
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^difpofcdans  tous  â  la  recevoir»  il  arrive 
^^quelquefois  que  les  traits  qui  la  reprefen- 
„tent  iont  extrêmement  groflîers.  Alors  ce- 
^  lui  qui  s'eft  formé  une  plus  parfaite  image 
,,  de  la  planète  eft  aimé  par  fympathie  de  ce* 
^y\xA  qui  s*en  eft  aufli  formé  une  image , 
,^  quoique  plus  grofHere  ;  car  il  aime  prefque 
„  neceflairement  le  portrait  qu'il  en  voit 
y,  bien  rcflTemblaHt ,  en  quelque  lieu  qu'il 
9,foit.  Au  contraire  fi  l'ame  a  rencontré 
,,une  matière  bien  difpofée  ,  &  qu'elle  fe 
^jfoit  fait  de  la  planète  une  image  rcf- 
,,femblante  ,  elle  ne  daignera  pas  arrêter 
„fes  regards  fur  Tautre  ,  &  de  là  naît  Ta- 
^,  mour  de  (ympathie  qui  n'eft  pas  récipro- 
„quc. 

)9  Mais  ,  interrompit  Hylas  ,  pourquoi 
„  après  avoir  aime  un  objet,  ceffe-t'on  quel* 
p,  quefois  de  l'aimer  ?  Queftion  digne  d'Hy- 
^,las  ,  répondit  le  druide  !  Figurez-vous  , 
„  Hylas,  ajouta- t'il,  que  les  impi eflîons  que 
„rame  communique  au  corps  font  corpo- 
„  relies ,  &  quoiqu'elle  fe  faflc  une  habitude 
^  de  les  contempler ,  elles  peuvent  pourtant 
^,  comme  toutes  les  autres  changer  &  fe  per- 
^drc.  En  effet  Tame  n'imprime  à  fon  corps 
„  cccaraâere  que  parce  que  cette  beauté  lui 
p,  plaît.  Si  donc  il  arrive  qu'elle  ne  s*y  plaife 
,,  plus ,  foit  par  nonchalance ,  ou  par  l'intcr- 
„  vention  d'un  autre  objet  auquel  la  volon- 
M  té  le  rende  ;  elle  imprime  alors  à  Timagina* 
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„  tîon  uiip  autre  figure ,  &  perd  abfobr 
>?  la  première.  Or  cette  rcffemblance  c 
»  perdue  ,  l'amour  qu'elle  caufoic  fc  • 
j}^ufli.  Mais,Hylas  ,(i  tomes  les  fols 
V.  vous  ayez  changc,vous  avez  tracé  en  ^ 
»3  (le  nouvelles  figures ,  vous  devez  les  a 
99  épuifées  toutes.  Ainfi  ma  ^Ue  étant  la 
»  nicre  de  vos  inclinations  ,  elle  peu 
îjpcrer  que  vous  ferez  plus  con) 
5)  pour  elle.  «Toys  fe  mirent  â  rire  en 
tendant  cette  conelufion  ;  &  peut  - 
qu'Hylas  eût  repondu  ,  fi  Aftrce  n'j 
prfs  la  parole. 

»  Mais ,  mon  pcrc ,  dit-elle ,  fi  il  cft 
?)queramour  najfle  de  la  fympathie, 
»^  vient  que  l'on  aura  vu  long  temps 
>>  perfpnne  fans  l'aimer ,  &  qu'on  l'aim 
jy  fuite  ?  Ma  réponfe  à  Hylas  ,  dit  le  dri 
V  peut  édaircir  votre  difficulté.  La  perfi 
»  dont  vous  parlez  ne  s'étoit  pas  encore 
>5  mé  l'image  de  la  planète ,  &  depuis  ell< 
n  efl  imprimé  le  caraélere,  Mais  en  voie 
nautreraifon. 

i>  Depuis  que  Tame  eft  enfermée  da 
9>  ,corps  comme  dans  une  prifon ,  elle  ne 
»>  rien  fe  figurjer  que  par  le  moyen  d'in 
r  corporelles  ,  quoiqu'elle  contempl 
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*»fon  confèntement ,  la  volonté ,  4îs-je  ^  qui 
*9  s'attache  à  ce  qui  efl  bon ,  où  qu'elle  juge 
39  tel ,  &  qui  fuit  tout  ce  qui  lui  femble  mau- 
itvais.  Si  donc,  belle  bergère  nous  fommes 
»  quelque  temps  fans  aimer  une  perfonne 
9) que  nous  aimons  dans  la  fuite,  c'efl  que 
M  nos  fèns  ne  font  pas  b'en  leurs  fonâions  , 
>»  foit  qu'ils  ayent  quelque  imperfcdion  ac- 
M  tuelle ,  foit  qûelqu'autre  raifon  ;  mais  cet- 
»  te  raifon  venant  a  ceiTer ,  ils  découvrent  la 
jî  vérité, &  la  rapportent  à  notre  ame  ,  qui 
«reconnoiffant  cette  reflemblance  ,  corn- 
n  mence  à  s'attacher  a  ce  qu'elle  dcdaignoic 
j>  auparavant. 

Diane  qui  ccoutoit  attentivement  Ada- 
mas ,  n  mon  père ,  lui  dit-elle ,  fi  j  ofois  auflî 
»  vous  propofer  une  queftion  ?  Vous  le  pbu- 
wvex, répondit  Adamas  ,  &  j'y  répondrai 
«le  mieux  qu'il  me  fera  poflible.  Vaifqtte 
3>  l'amour  vient  de  cette  fympathie  qui 
«eft  une  image  de  la  planète  fous  laque!- 
»le  nous  naifTons  ,  pourquoi  les  belles 
Mperfonnes  font -elles  aimées  de  ceux-là 
»  mêmes  qui  font  nés  fous  une  autre  pla** 
„ncteî 

»  Tout  ce  qui  eft  beau,comme  tout  ce  qui 
»eft  bon  ,  repondit  Adamas  ,  a  touJQurs 
w  quelque  conformité;  c'efl  pour  cela  que 
M  Ton  a  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'un  bon  ,  & 
«  qu'un  beau  qui  fervoft  à  juger  par  cômpa- 
i>  raifon  de  tout  ce  qui  a  ces  qualités.  Or  ces 
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»  planètes ,  &  ces  intelligences  qai  leur 
»  (îdent  ne  font  ni  bonnes  ni  belles ,  qi 
«•tant  qu'elles  reflemblcnt  davantage 
jï  bon ,  &  à  ce  beau  fuprcme  ;  &  malgré 
9»diver{icé,comme  elles  ne  font  aimai 
»  ni  eftimables,  qu'autant  qu'elles  font  I 
«  nés  &  belles ,  &  cette  bonté  &  cette  b< 
rayant  toujours  de  la  conformité  ,  c 
w  qu'elles  fe  rencontrent  en  difïèrens  fu 
»5  il  ne  faut  point  s'étonner  que  les  l 
»  pcrfonnes  foient  aimées  de  plufieurs,c 
>'  que  nés  fouS  une  différente  planète  ,  ] 
*>  que  chacun  d'eux  remarque  en  leur  b( 
)>  des  traits  qui  font  conformes  à  la  b( 
^>  de  leur  planète  propre. 

«  Me  voilà ,  interrompit  Hylas  ,  le 
«  content  des  hommes.  Je  viens  d'appn 
wunechofe  qui  m'eft  bien  avantageui 
»toi,S!lvandre,âjouta-t'il  en  fe  tou: 
«vers leberger, tuas raifon  de  garder 
3»  lence  ,  car  ce  difcours  ne  fait  rien  poi 
»LefageAdamas,a  dit  que  les  bellei 
»  fonnes  n'étoient  aimées  de  pluHeurs 
»  parce  que  leur  beauté  avoit  quelque 
»formité  avec  celle  des  autres  planète 
jjl'ai  fort  bien  entendu,  répondit  Silva: 
w  mais  je  ne  conçois  pas  que  tu  en  puifl 
♦9  rer  avantage.  C'elJ ,  repartit  Hylas , 
«  j'aime  tant  de  beautés,il  faut  que  j'aye 
>>  que  conformité  avec  toutes.  Ainfî  j< 
f>  me  dire  plus  beau  que  toi  ^  puifque 
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«occupé  d'une  feule.  A  ce  prix^  dit  Silvan-, 
»dr€  en  fouriapt  3  tu  e«  mcme  plus  beau  que 
«tous  Icî»  bergers  de  cette  contrée  cnfemblc,^, 
»Maistuprensnialcequ'a  dit  le  fige  Ada- 
)^0ias;  &  G  tu  te  rappelles  (à  réponfe  â  Daph- 
iinide  ^  tu  reconnoicras  que  c'eft  en  toi  un 
>>extrcnie  défaut  ^  &  que  les  trais  de  ta  p!a- 
Mnete  font  fi  mal  formes  ,    que  toutes 
9^  ces  bergères  dédaknent  de  regarder  en  toi 
•^une  image  fi  grofl^re  d'une  cbofe  fipai:- 
^  faite. 

Hylas  auroit  fans  doute  répliqué  pour  fa 
défenfe  ;  mais  on  fe  leva  de  table ,  parce  qu'il 
ctoit  dé)d  tard.  Alors  Aflrce  fe  fouvenant  du 
cpnfeil  que  Leonide  lui  avoit  donné  y  tira 
Diane ,  Phylis ,  Celidée ,  &  les  autres  bergè- 
res à  part ,  &  leur  dit  »  que  le  grand  Thauta- 
tes  ayant  fait  croître  le  gui  facré  dans  leur 
hameau ,  il  ne  falloit  pas  différer  leur  aâion 
de  grâces  :  &  puifque  les  bergers  avoient  dé- 
jia  invité  Adamas  à  offrir  le  facrifice ,  elles  dé- 
voient avant  leur  départ  joindre  leurs  fuppli- 
cations  à  fes  prières,  &  tâcher  même  de  rem- 
mener avec  elles.  Toutes  approuvèrent  la 
propofition ,  &  Diane  fut  clioifie  pour  por« 
ter  la  parole.  A  iMnftant  elles  s'approchèrent 
d'Alexis,  pour  lui  faire  entendre  qu'elles  dc% 
Croient  parler  au  fage  Adamas,  Alexis  s'ap- 
prochant  d' Adamas  lui  fit  fçavoir  le  dénr 
de  ces  bergères,  &  Diane  en  même  temps  lui 
^t,]a  fupplicatipn  dont  elle  étoit  chargée.Ei-. 
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le  ajouta  qu'elles  conjuroient  la  belle  draide; 
&  la  nymphe  Leonide  d'aififter  au  facrifi- 
ce. 

Adamas  repo]ndit  :  yy  Beues  &  difcretes 
„  bergères ,  votre  prkre  eft  jufte  ;  &  fi  vous 
^  m'accordez  une  ckolc  que  je  vous  deman* 
^yderaiyjeconfensàtout  ce  que  vous  fou- 
„  haitcz.  Je  ne  croi  pas ,  repartit  Diane,qu'il 
,,  y  ait  ici  aucune  bergère  qui  ne  (bit  difpofee 
„  à  vous  obéir  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
„  d'ordonner.  Je  vous  demande  ,  continua 
^,  le  druide ,  que  vous  paflkz  en  cette  maifon 
,,lerefte  de  la  journée;  &  demain  je  vous 
„  reconduirai  dans  votre  hameau  ,  je  fup- 
^^  plierai  mêmcDaphnide  d'aflifter  à  notre 
^jfacrifice. 

Les  bergères  acceptèrent  la  condition ,  & 
Daphnide  cur  jcufe  de  voir  par  elle-même  la 
façon  de  vivre  de  ces  bergers,  confentit  avec 
joyeà  ce  que  lui  propofoit  Adamas.  Pour 
Alexis ,  elle  dilTimula  le  mieux  qu'elle  put  la 
crainte  qu'elle  avoit  d'être  reconnue,  en  re- 
tournant ainfidans  fon  hameau.  Et  comme 
Aftrée  vint  fe  réjouir  avec  elle,  de  ce  qu*ellc» 
jouiroient  plus  long-tempsdu  bonheur  de  la 
voir,  c'eft  moi,dit  Alexis  qiii  doit  être  tranf* 
portée  de  joye.  „  Madame ,  répondit  Aftree, 
„  je  ne  m^  perfuade  qu'avec  peine  que  va- 
„  lant  fi  peu ,  je  puiflc  mériter  les  bontés  que 
„  vous  me  témoignez.  Belle  bergère  »  dit 
^,  Alexis  ^  avant  que  neus  nous  quittions  ^ 
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^,  Ton»  ferez  convaincue  de  la  vérité  de  mear 
^paroles.  Promettez^moi  donc, ajouta  k 
,^  bergère ,  que  vous  voudrez-^bien  me  fouf- 
^^firir  auprès  de  vous  tout  le  refte  de  ma  vie, 
'^^Aftrée  ,  dit  Alexis  ,  en  lui  mettant  une 
5)  main  fur  la  fienne  ^  je  crains  que  vous  ne 
^  vous  repentiez  bientôt  de  cette  réfolution, 
jiJifl  madame ,  fi  vous  connoifliez  Aflrée  » 
,,  vous  auriez  d'elle  une  opinion  bien  difie* 
5,  rente  ;  Aftrée  ne  change  point  y  lorfqn'elle 
^  a  pris  une  réfolution. 

En  ce  moment  Alexis  changea  de  vif^e  , 
&  quelques  larmes  coulèrent  de  Çts  yeifx.  Af- 
trée ne  poayoit  en  imaginer  le  fu jet,&  après 
avoir  quelque  temps  gardé  le  (ilence ,  elle  re- 
prit ainfi  : ,,  Madame ,  vous  avez  teilement 
„  changé  tout  à  coup ,  quHl  m'cft  impofliblc 
„  de  n'en  être  pas  inquiète.  Aurois- je  le  mal- 
,,henr  de  vous  avoir  déplu  par  mes  dif- 
„  cours  ?  Je  vous  en  vengcrois  bientôt ,  ma- 
„  dame. . .  Vous  êtes ,  je  l'avoue ,  interrom- 
jy  pit  Alexis  en  foupirantslacaufe  de  ce  chan« 
yy  gement  ;  mais  ce  n'efl;  point  à  vous  y  c'efl 
j^àmafenfibilité  que  je  m'en  prens  ;  vous 
„  m'avez  renouvelle  par  vos  paroles  un  fou- 
„  venir  amer.  Parmi  les  vierges  des  carnu- 
„  tes  j'en  avoîs  choifi  une  qui  me  fembloit 
5,  la  plus  aimable.  Elle  réiinitToit  toutes 
„  les  qualités  de  Tefprit  avec  celles  du  corps, 
,,je  m'attachai  à  elle;&ce  qui  redoubla  mon 
fi  inclination,c'eft  que  je  crus  en  être  aimée. 
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3,JenepouvoisvivrefanscIlc  ,  ni  elleiànt, 
,,  moi ,  da  moins  le  difoit-eile  ainfi.  Nous 
^^paffàmesde  la  forte  plu fieurs  années  dans 
3,  Tunion  la  plus  parfaite.  Mais  pendant  que 
y^  je  jouifTois  de  mon  bonheur ,  elle  m'aban** 
yj  donne ,  elle  me  hait ,  elle  me  bannit  de  fa 
33  préfence ,  fans  me  dire  ce  qui  a  pu  l'aliéner 
3,  de  moi.  Je  fus  fi  fendble  à  ce  changement  y 
33  que  je  tombai  dans  la  maladie  que  vous 
3,  avez  fçue ,  &  je  n'cfpere  pas  d'être  jamais 
33  rétablie.  Et  lorfque  vous  m'avez  parié  dç. 
„  votre  fermeté,  je  me  fuis  rappelle  de  fem- 
3,  blables  difcours  que  cette  fille  m'a  voit  au- 
^3  trefois  tenus,&  c'eft  ce  qui  a  caufc  le  cban« 
3,  gemcnt  que  vous  avez  remarqué  fur  mon 
3^  vifage.  Madame ,  répondit  Aftrée  je  fuis  au 
3',  defelpoir  d'avoir  renouvelle  votre  dou-: 
3, leur; mais  qui  eût  jamais  penfé  qu'étant 
3,  auffi  accomplie  vous  eufTier  jamais  pu  ren- 
3,  contrer  un  pareil  caradere  ?  Ah  !  madame, 
3-3  (i  le  ciel  m'avoit  élevée  à  une  fi  grande  for-^ 
„  tune ,  que  j'aurois  prétieufement  confervé 
33  un  fi  grand  bien  ! 

«  Belle  bcîgerc  ,  interrompit  Alexis,  fi 
33  vous  m'aimez ,  ne  blâmez  point  cette  fille  ; 
33  je  n'impute  fon  changement  qu'au  mau- 
33  vais  aftre  fous  lequel  je  fuis  née.  Pour  le 
3>  défir  qu'il  femble  que  vous  ayez  de  pren- 
3*  dre  fa  place  ;  c'eft  moi ,  belle  Aflréc  ,  qui 
^>dois  ravoir  ce  dcfir.Il  feroît  méme.plus 
i>  vif  enmoi  qu'en  vous  3  fi.  je  ne  craignoi| 


n 
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^  de  retomber  dans  le  même  inconvénient; 
^y  &  cette  crainte  me  glace  le  cœur.  Vous  ne 
^  devez  poinc  le  craindre ,  dit  incontinent 
^y  Aftrée  :  f  ofe  prendre  Belenus  à  témoin 
^,  que  fi  vous  m'accordiez  cette  grâce,  je  U 
yy  cherirois  plus  que  ma  vie.^^AlorsAlexis  lui 
prenant  la  main,  ôc  la  ferrant  un  peu  :  „  Bel* 
le  bergère ,  lui  dit*elle ,  fou  venez-vous  où 
„nous  laiifons  cet   entretien  ,   nous  le 
,,  finirons  demain,en  allant  dans  votre  ha* 
^,meau.  Cependant  foyez  afiurée  que  je 
^jdéfire  plus  de  vous  aimer  &  de  vousfer- 
^,vîr,que  vous  ne  pouvez  le  tiéfirer  vous- 
-même. 

Alexis  en  ufa  de  h  forte,  parce  qu'elle 
craignoit  de  donner  en  continuant  quelques 
foupçons  aux  bergers  ,  &  qu'elle  vouloit 
prendre  confeil  d'Adamas  &  de  Leonide»  qui 
lui  étoient  ncceflaires  dans  cette  occ;ifion.  U 
arriva  même  qu'Hylas  ennuyé  d'un  fi  long 
entretien,  vint  les  interrompre.  >>  Ma  mai- 
„  trèfle ,  dit-il  à  Alexis,  fi  vous  continuez, 
„vous  me  ferez  croire  que  vous  trouvez 
„  nos  bergères  plus  aimables  que  nos  ber- 
,,gers. Monferviteur,  dit  Alexis,  ne  vous 
„  en  fâchez  point  ;  il  me  reftera  encore  aflci 
„  d'amour  pour  vous.  Comment ,  rcfpartit 
,,  Hylas ,  vous  ne  me  donnerez  que  ce  qu'el- 
,,les  ne  voudront  point?j'entens,&  la  raifoû 
„  le  veut  ainfi,  que  ce  foit  le  contraire.  Eh 
)9  bien ,  repondit  Alexis  en  fouriant  9  je  parn 
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y^tageraimon  amitié  en  deux  parties,  l'ané 
,j  pour  ces  bergères,  l'autre  pour  les  bergers^ 
,,&  parmi  eux  vous  ferez  le  premier  que 
9^  j'aimerai.  Mais  de  ces  deux  parties  %  ajouta 
,,  le  berger,  laquelle  fera  la  plus  grande  ?  Cel- 
,,  le  des  bergères ,  dit  Aftree ,  &  avec  raifon  » 
,,  parce  que  des  bergers  vous  êtes  le  (èul  que 
jjVOus  vouliez  que  j'aime  ,  &  qu'il  n'y  a 
„  point  de  bergères  que  je  ne  veuille  ai- 
„mcr. 

PendaiTt  qu'ils  s'entretendîent  de  la  for- 
te, Phylis  qui  avoit  fans  ceflc  les  yeux  fur  Alt  - 
trce ,  &  qui  fçavoit  qu'elle  n'aimoit  point  à 
fe  trouver  feule  avec  Calydon  ,  s'ctant  ap- 
perçue  qu'il  s'approchoit  d'elle  ,  s'avança 
pour  les  interrompre,  &  laiffa  Silvandre  feul 
auprès  de  Diane ,  car  Paris  s'ctoit  retiré  avec 
Leonide  pour  lui  demander  fon  avis  fur  ce 
qu'il  avoit  à  faire.  Calydon  qui  recherchoit 
Aftrée  de  l'aveu  de  Phocion ,  &  par  le  con- 
feil  de  Thamyre ,  crut  qu'il  ctoit  indiffèrent 
de  parler  à  la  bergère  en  prefcnce  de  té- 
moins. Il  fc  prefente  avec  aflurance ,  &  dc*^ 
mande  s'il  ne  fera  point  importun  en  fe  joi« 
gnant  en  tiers  aux  deuxbergeres.  "  Jamais 
„ Calydon, répondit  Aftrée,  ne  peut  mcri- 
ntercenom,  mais  furtout  en  venant  trou- 
„  ver  des  perfonnes  qui  Teftiment  autant 
„quenousfaifons.Jcvoudrois,  dit  le  bcr- 
„ger ,  que  cet  eftime  fe  changeât  en  amour, 
/f  Quelquefois  »  ajouta  la.bergere ,  nous  àJ&r 


Zivre  einquUnte.  xi^ 

Ufons  des  chofcs ,  qui ,  fans  nous  être  avan- 

otageufes  font  préjudiciables  a  autrui.  Je  ne 

)9.puis  croire  ,  dit  Calydon  ,  &  permettez- 

,»inoi<le  vous  dire  que  vous  ne  devez  pas 

p  croire  vous->niéme  que  mon  défir  vous  foie 

I,  contraire ,  puifque  Phocion  Foracle  de  noc 

„  bergej-s  en  juge  autrement  ;  pour  ce  qui  me 

9,Tegarde  ,  loin  que  ce  même  dédr  puiflç 

^«ç  niètrc  point  avantageux,  je  ne  fçau^ 

t>  rois  jamais  être  heureux  ,  qu'il  ne  (bit  aç^ 

^  compli.  J'ignore ,  dit  Aftrce  d*un  ton  fevé*- 

9»re>queleitce  jugement  de  Phocion  dont 

99  vous  parlez  ;  mais  s'il  s'agit  de  chofê  qui 

9,  me  touche ,  il  n'y  a  perfonne  qui  doive  »  o^ 

I,  qui  puiife  vous  rien  promettre  contre  m* 

M  volonté»  puifque  la  mort  m*a  ôré  ce  que 

,9  jedéfirôis  ,  je  ne  veux  plus  qu'elle  puifle 

9»  avoir  cet  avantage  fur  moi  ,  ce  n'eft  pas 

n  que  je  ne  rcconnoiffc  votre  mérite ,  &  que 

9)jenereflente  Thonneur  que  vous  merai»- 

9>tes;  mais  regardez  ceci  comme  un  arrêt 

99  du  deftf n  même  :  puifqu'Aftrce  a  perdu  le 

•p  premier  objet  qu'elle  a  aimé  ,  elle  n*a 

99  plus  d*amour  que  pour  Thautates ,  au  fer-* 

9ivicedequielleconfacre  ,  fuivant  fa  pro^ 

99  mefle ,  le  refte  de  fes  jours. 

A  CCS  mots  qui  déconcertèrent  Calydon  ^ 
Aftrée  fe  leva^  &  vint  trouver  Alexis  «qui 
de  fon  côté  laiflaHylas  pour  s'avancer  aii»- 
devant  d'elle.  »  Madame,  dit  Aftrée  ,  C»- 
^^  ly4on  a  bien  choifi  fon  temps  pour  me 
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„  parler  d'amonr;  peut-être  croit- il  parler 
,,à  Cclidée  ,  où  que  je  doive  le  rccom- 
„penfer  du  temps  qu'il  a  perdu  en  la  fer- 
,,vant  ,"&  tout  de  fuite  elle  lui  raconta 
„Ieur  entretien,  mais  d'un  air  fi  paffion- 
^nc  qu'Alexis  comprit  qu'elle  n'av oit  rien 
„  à  craindre  de  ce  rival. 

Cependant  Silvandre  étoit  aux  genoux 
de  Diane ,  &  fi  ravi  d'y  être  feul  ,  qu'il 
ne  pouvoit  aiTez  remercier  amour  d'une 
fi  grande  faveur.  Après  lui  avoir  exprime 
tous  les  tranfports  de  fa  pallion  ,  &  tou- 
te la  fatisfaâion  qu'il  avoit  de  fe  trouver 
enfin  auprès  d'elle  ,  après  en  avoir  enten-  , 
•  du  des  rcponfes  flateufes  ;  »  mais  enfin  , 
,,  ajouta-t'il  »  quels  témoignages  puis- je 
„  avoir  de  vos  fentimens  pour  moi  ?  Vous 
„  avcr  trop  de  jugement ,  répondit  la  ber- 
„gcrç  ,  pour  ne  pas  trouver  la  vérité, 
,,  quand  il  vous  plaira  de  la  rechercher, 
,,Mais  à  propos  de  votre  gageure  avec 
,,Phylis  ,  continua -t'elle  ,  jufqu'à  quand 
„  ordonnez -vous  que  je  fois  votre  mai- 
„ trèfle?  N'eft-il  pas  temps  que  je  foisvo- 
.,,trc  juge  ?  Le  terme  des  trois  lunes  cft 
^  prefque  doublé  maintenant.  Il  m'impor- 
^,te  peu  ,  dit  Silvandre  ,  que  vous  avan- 
^,ciez  ou  que  vous  prolongiez  ce  terme , 
^je  fuis  bien  afloré  ,  quoiqu'il  arrive, 
^  que  je  ne  changerai  point  de  condition. 
jyNe  parlons  poist  de  Tavenir  ,  repanit 
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"1^ Diane,  il  efl  en  la  main  des  dieax;  mais 
„  dites-mol  voulez-vous  que  nous  termi^ 
,3  nions  aujourd'hni  ce  différend. 

Silvandrequifçavoit  bien  qu'il  ne  pour- 
roit  plus  vivre  avec  Diane  comme  aupa- 
ravant ,  ne  rt  pondit  pas  fi  tôt  à  la  berge» 
re ,  qu'elle  ne  connût  bien  fon  embarras  , 
&  c'ed  ce  qui  l'alTuroit  davantage  de  fon 
amour. Feignant  néanmoins  comme  âTor- 
dinaire,  »  vous  ne  répondez  rien  ,  dit-el« 
»  le,  voulez- vous  que  je  vous  juge  aujour** 
„d'hui  9  ou  que  nous  attendions  jufqu'à 
„  demain  que  nous  ferons  dans  notre  na« 
n  meau  ?  Mon  jug^  »  dit  Silvandre  en  fou- 
9,  riant  ,  promettez  moi  que  votre  arrêt 
9>me  fera  &vorable  ,  &  que  la  chofe  du 
,9  monde  qui  me  plaît  davantage  ne  me  fe- 
f»ra  point  défendue.  Mon  jugement  t  re^ 
H  partit  froidement  Diane,  ferajufte;  pour 
»,la  défenfe  que  vous  craignez  «  expliquez* 
M  vous  ,  &  je  vous  répondrai.  ,,  Alors 
Silvandre  prenant  un  ajr  plus  férieux  ; 
i»Mon  juge  ,  dit-il ,  je  n'ai  jamais  dout^ 
f»de  votre  équité  ,  mais  la  juftice  extrê* 
nme  eft  une  extrême  injullice  ;  pour  ce 
H  qui  regarde  Texplication  que  vous  me 
^demandez,  je  fuis  d'avis,  continua-t'il, 
nen  fouriant ,  de  la  renvoyer  à  une  aui* 
Mtre  fois,  que  j'aurai  plus  de  temps  pour 
fiinftruire  mon  juge. 
..    Aces  mots,  ils  furent  interrompus  par 
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Adamas  ,  qui  invita  Daphnide  &  les 
gères  à  fe  promener ,  parce  que  la  g 
chaleur  étoit  tombée^  Us  goûtèrent 
la  pcopofition  •  &  iè  mirent  en  che 
les  uns  cfaantaat ,  &  les  autres  difco 
de  ce  ijtti  leur  étoit  Je  plus  agréable. 
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LIVRE  sijcie*m:ë. 

LE  chevalier  qui  avoit  été  près  du  temple 
d' Aftrce ,  ayant  fuivt  h  même  route  que 
Paris ,  fc  trouva  bien  tôt  fur  le  haut  de  la 
plaine  d'où  Ton  découvre  la  grande  ville  de 
Marcilli.  Le  paifage  lui  parut  très  agréable. 
D'un  côté  il  voyoit  ces  fertiles  montagnes 
qui  dcfccndoient  imperceptiblement  jufques 
dans  la  plaine ,  &  montroient  leur  croupe 
enrichie  de  vignobles,  &  leur  fommet  cou- 
ronné deTiauts  chênes,qui  fcmbloient  avoir 
été  placés  là  exprès  par  la  fage  nature.  La 
plaine  détendant  jufqu'à  Montbrifon^&  fuir 
ir^nt  toujours  ces  coteaux  délicieux  s'élac- 
llLVmh.  V 
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giflbit  du  côté  de  Surieu  &  de  Feurs  ,  em« 
bellic  par  divers  étangs ,  &  par  mille  petits 
niifleaux.  Le  premier  lieu  qui  frapa  (es  re- 
gards fut  le  château  de  Marcilii ,  fîtué  fur  la 
poîtite  d'un  rocher.  11  fe  rappela  au(fi-tôt  le 
lieu  où  il  avoit  vu  Madonte  pour  la  premiè- 
re fuis ,  car  ce  lieu  reflembloit  beaucoup  au 
château  de  Marcilii  par  fa  grandeur,&par  fes 
tours.  Ce  fouvenir  lui  remit  devant  les  yeux 
les  jours  agréables  qu'il  avoit  paffcs  auprès 
d'elle  ,  &  les  cruels  déplaifirs  qu'il  avoit 
éprouves  depuis. 

£n  même  temps  le  trouble  s'empara  de 
fon  ame  ,&  ne  pouvant  continuer  fa  route , 
îl  fut  obligé  de  s'arrêter  au  premier  ombrage 
qu'il  rencontra.  Il  mit  pie  à  terre ,  &  laiffant 
ion  cheval  entre  les  mains  de  fon  ccuyer^ 
il  s'ctendit  fous  un  arbre.  Là  uniquement 
occupé  de  fes  triftes  penfées,  il  ne  voyoit,  & 
n'entendoit  rien  de  ce  qui  fepaflbit  aotour 
de  lui.  L'écuyer  qui  aimoit  fon  maître  étoit 
\ivement  touché  de  fa  fltuation.  Pendant 
qu'il  maudiiToit  en  fon  cœur  &  rameur  & 
celle  qui  Tavoit  réduit  à  ce  déplorable  étatt 
il  entendit  une  voix  qui  fe  plaignoit  de  Tin- 
gratitude  &  de  rinconft;ince  d'une  belle.  Et 
pour  écarter  les  idées  imponunes  qui  atfli- 
geoient  fon  maître  :» Ecoutez,  lui  dit-il^ 
»>  ce  chevalier  qui  eft  auprès  de  vous.  Hé  que 
99  m'importent  à  moi  les  affaires  d*autrai  , 
^  répondit  le  chevalier  ?  p  £n  ce  moment  il 
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^Atendit  le  chevalier  qui  fe  plaignoic  en 

CCS  termes  :  »  La  volage  m'a  quitté  pour  un 

p  indigne  rival  ;  mais  n'ai- je  pas  dû  m'y  at- 

M  tendre  ?puifqu'elle  étoit  femme,  il  falloit 

»  bien  qu'elle  fût  légère.  Sexe  cruel,  fexe  me-» 

o  prifable,  pourquoi  les  dieux  te  donnèrent-? 

9  ils  la  beauté  ! 

-  Le  chevalier  entendant  ces  blarphcmcs  , 
€ltit  qu'il  manqueroit  à  la  belle  Madonte^ 
s*ilies  laifToit  impunis.  Et  fur  le  champ  il 
eût  tiré  l'epce ,  s'il  n'avoît  crû  plus  à  pro- 
I>os  de  lui  donner  occaflon  de  demander  lé 
Combat.  »vS'il  a  du  courage ,  difoit-il ,  il  fen- 
»>  tira  roflfenfe ,  &  voudra  que  je  lui  en  faflc 
•>  raifon  ;  s'il  n'en  a  point  »  il  me  feroit  trop 
»>  honteux  de  le  combattre.  >»  Il  fe  levé  à  ces 
mots  ,  &  fe  tournant'  vers  le  chevalier  i 
i>Toi,  dit-il,  qui  te  plains  de  TinconAance 
»  d'une  belle ,  &  qui  déclames  contre  le  fexe  ^ 
«oublie  fes  attrais  ,  ou  méprife  l'injure. 
»  Non,  tu  n'aimas  jamais  bien  ;  fi  ton  amouc 
Il  eut  été  véritable,  le  dépit  t'auroit  guéri, 
»ou  Tinjure  t'auroit  donné  la  mort. 
:  Le  chevalier  comprit  que  ces  mots  s'adref- 
foient  à  lui  ;  &  comme  il  étoic  un  des  plus 
braves  de  la  contrée,il  vint  à  Tin/lant  au  tra<* 
iwrs  des  arbres  ,  oà  il .  avoit  entendu  la 
voix.  Il  s'appelloit  Àrgantée ,  il  avoit  la  tailt 
le  haute  &  bien  proportionnée ,  fa  force  éga- 
loit  fon  adrefle,  &  l'autorité  de  Poienus 
ioapncle  augmentoit  encore  fa  cpoiianc/c. 
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U  a  voit  long- temps  recherché  une  des  nym-» 
phes  de  Gaiatée,  nommée  Silerc,  &  dont 
ilfe  6gura  qu'il  et  oit  aimé.  Un  jour  qu'il  la 
prefToit  de  lui  donner  quelque  témoignage 
de  fa  bonne  volonté ,  il  voulut  ufèr  d'autori* 
té  pour  vaincre  fes  refus  ;  &  ta  nymphe  ayant 
tout-à-coup  rompu  avec  loi,  il  en  conçut 
pne  haine  incroyable  contre  toutes  les  fetih» 
mes  y  &  depuis  il  ne  ceflTa  de  les  charger  d^irn-^ 
precations, 

Argantée  s'approche  du  chevalier ,  &  fans 
lui  faire  aucune  civilité  ;»  Eft-ce  à  moi ,  lui 
»>  dit-il  d'un  air  arrogant^que  s'adreffe  le  diCi 
«cours  que  îe  viens d*cntendre ?»> L'étran^ 
ger  qui  étoit  déjà  irrité  répondit  :  »  fais  com- 
»  me  s'il  s'adreiToit  à  toi.  A  tes  armes  &  a  ton 
n  langage,  ajouta  Argantée  y  je  vois  bien  que 
»  tu  es  étranger  ;  &  ii  tu  me  connoiflbis ,  ta 
titiendrois  fans  doute  un  autre  tangage. 
99  Mais  monte  à  cheval ,  ou  mets  ta  main  aux 
»  armes  en  l'état  où  tu  es  ,  &  je  te  ferai con* 
p  noitre  ta  témérité.  Ne  perdons  point  de 
j>  temps,  dit  l'étranger ,  &  bien- tôt  nous  au- 
5>  rons  vuidé  notre  différend.  »  Incontinent 
il  fe  jette  dans  le  grand  chemin  ,&l'épée à 
la  main  il  attend  Argantée  d'un  ah:  (i  affuré, 
que  celui-ci  jugea  bien  qu'il  devoit  être  un 
brave  chevalier. 

Us  alloient  commencer  teur  combat  >Iorf* 
qu'ils  entendirent  un  grand  bruit  de  che** 
vaux  &  de  chars  ^ui  venoient  à  eux»  Dar^^ 
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oon  lai  reprefenta  qu'ils  dévoient  laifler 
pafler  cette  traupe  pour  n'être  point  intcr? 
rompus.  Mais  Argantee  qui  foupçonna  biea 
que  c'étoit  Amafis,  ou  Galatée ,  ôc  qui  d'ail* 
leurs  vouloit  montrer  fa  force  &  fon  adreCu 
fe  :  »  Non ,  non ,  dit-il ,  en  cette  contrée, 
u  on  ne  trouve  point  d'obflacles  à  faire  des 
iiaâions  genereufes.  »  A  ces  mots  il  s'avan- 
ce répéc  haute ,  &  l'étranger  couvert  de  foa 
écu  vient  à  la  rencontre.  Là  commence  ua 
des  plus  furieux  combats  que  l'on  ait  jamais 
vu  entre  deux  chevaliers.  A  peine  ils  s'é- 
toient  donné  les  premiers  coups^que  toute  la 
troope  qu'ils  avoient  entendue  arriva.Con> 
me  ils  reconnurent  tous  Argantee^ils  s^arré- 
terent  pour  voirquelferoitrifTue  du  combat. 
Galatée  qui  étoit  dans  un  de  ces  chars  avec 
les  nymphes  haiffok  Argantee  pour  (on  ar« 
rogance  ;  &  toutes  fouhaitoient  qu'elle  &t 
châtiée  par  l'étranger.  Poicmas  étoit  auprès 
da  char  de  Galatée  y  la  nymphe  lui  demanda 
qui  etoit  cet  adverfaire  d'Argantée  y&c  quel 
etoit  le  fujet  de  leur  querelle.  £lle  ajouta 
que  peut-être  il  ferott  à  propos  de  les  (e- 
parer.  Polemas  répondit  que  combatans  faut 
iupercherie  il  falloit  les  laifTer  terminer  leur 
ctifferend  ;  &  que  pour  fçavoir  qui  étoit  te 
chevalier ,  &  d'où  venoit  leur  querelle  y  il 
se  voyoit  personne  à  qui  l'on  put  s'adreilèr 

2i*à  cet  écuyer  étranger.  Polemas  ne  répoi^ 
t  ainfi>  que  parce  qu'il  ne  doutoit  point 
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qu'Argantcc  ne  fût  vainqueur ,  &  qu'il  ctoU 
ravi  que  Galatée  fut  témoin  de  la  force  & 
de  l'adrefle  de  ceux  qui  lui  appartenoient. 
Galatce  fuivant  la  curiofité  naturelle  à 
fbn  fexe  Bt  appeller  Técuycr ,  &  lui  demanda 
le  nom  de  Tctrangcr ,  &  le  fujet  de  leur  que- 
relle, o  Madame ,  répondit  -  il ,  ce  fujet  eft 
nfort  jufte  du  côté  de  mon  maître  qui  n'a 
H  pu  foufFrir  que  ce  chevalier  médît  de  vo- 
»»  tre  fexe.  Pour  fon  nom ,  il  m'eft  défenda 
»>  de  le  dire;  mais  dès  qu'il  aura  fini  le  com- 
»  bat,  je  fuis  perfuadé  »  madame,  que  fi  vous 
-sydedrezie  fçavoir,  il  fe  fera  un  devoir  de 
»  vous  obéir.  Tu  as  ratfon  dit  Polemas  d'un 
»  air  infultant  ;  car  fi  l'on  veut  mettre  une 
>>  cpitaphe  fur  le  tombeau  de  ton  maître ,  il 
s> faudra  bien  que  tu  nous  apprennes  fon 
s^nom.  Seigneur,  repartit  l'écuyer,  fi  mon 
»>  maître  n'avoit  terminé  avec  honneur  des 
•ni»  affaires  plus  dangereufes  ,  il  ne  feroit  pas 
99  ici.»  A  ces  mots  il  fe  retire  au  même  lieu 
où  il  etoit  auparavant. 

Cependant  les  deux  chevaliers  fe  pouf- 
foient  vivement ,  &  lorfque  Damon  avoit 
quelque  avantage,  Galatée  &  les  nymphes 
ne  pouvoîcnt  diffimuler  leur  joye  auxyeu  z 
de  Polemas.  Déjà  leurs  armes  ttoicnt  rom- 
pues en  plufieurs  endroits,&  Je  fier  Argantéc 
ne  portoitplus  de  fi  grands  coups.  Damon 
au  contraire  femb^oit  prendre  de  nouvelles 
forces;  prefque  tousifes  coups |K>rtoient-^ 
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n  ennemi  ne  pouvoit  prefque  plus  faire 
sfiftance.  Polemas  fe  repentit  alors  de 
oir  point  empêché  le  combat.  Il  eût 

voulu  que  Galatée  Peut  interrompu 
e-méme.  La  nymphe  connut  fon  déplai* 
&  quoiqu'elle. n'aimât  point  Polemas^ 
voulut  bien  lui  donner  cette  fatisià^ 
1 ,  par  le  refpcd  qu'elle  avoit  pour  fit 
:  qui  conHderoît  le  chevalier.  Elle  def« 
l  de  fon  char  avec  fes  nymphes  &  s'ap- 
he  des  combatans ,  lor&  qu'Argantée 
cuvant  plus  fe  foutenir,  étoit  tombé 
iD  genou.Mais  elle  alloit  trop  lentement 
;rc  de  Polemas  ;  &  croyant  que  fon  ne- 
ctoit  deshonoré  y  s'il  tardoit  davantage  ^ 

(îene  à  quelques-  uns  des  fiens  de  vo« 
u fecours.  Auffi-tôt  fept  ou  huit  cheva* 

(e  détachent ,  &  courent  â  bride  aba- 
,  l'épéeàla  main,  fur  Damon.  Damon 
n'attendoit  point  une  pareille  fuperche* 
'ten  fut  apperçu  trop  tard,  fans  les  cris 

pouflerent  Galatée  &  fes  nymphes, 
t  ce  qu'il  put  fiiire  en  cette  occafion  , 
de  fe  retirer  vers  fon  écuyer,  &  d'évi- 
c  choc  des  chevaux.  Etlorfquelesche- 
îrs  furent  paflcs  ,&  qu'on  lui  eut  pre- 
î  fon  cheval ,  il  fe  mit  fur  la  felle  avec 
legeretc  qui  étonna  tout  le  monde.  A 
e  avoit-il  ajufté  la  bride ,  que  malgré 
éfenfe  de  Galatée  ,  il  eut  tous  ces  che- 
TS  far  les  bras.  Galatée  elle-même  8c 
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fcs  nymphes  ne  fc  trouvèrent  pas  peu  cm* 
barailees  parmi  ces  chevaux.  Pour  Polemas 
il  feignoit  de  ne  pas  remarquer  ce  defor* 
dre  ;  il  faifoit  Pempreflc  auprès  d' Argantcc , 
qu'il  ^vouloit  faire  empcMrter. 

Cependant  Tétrangcr  fut  fi  vivefticnt  at- 
taqué ,  qu'aprà  en  avoir  mis  deux  hors  de 
combat,  il  fut  bleflé  à  l'épaule,  &  que  ion 
cheval  fut  tué  de  plufîeurs  coups,  Damon 
le  fentant  manquer  fous  lui  fauta  à  terre  : 
&  ce  qui  lui  fcrvit  beaucoup,  fut  que  les 
autres  chevaux  ne  vouloient  point  appro- 
cher du  Qicn  ,  mais  il  eût  enfin  fuccombé 
fous  le  nombre,  fans  un  fecours  inefperé. 

La  nymphe  indignée  de  l'outrage  que  Ton 
faifoit  en  fa  prefbnce  au  chevalier  y  mcnaçoit 
les  gens  it  Polemas  ;  mais  celui  qui  étoit 
à  leur  tête  fçavoit .  intention  de  fçn  maître, 
&  feignant  de  ne  point  entendre  Galatée, 
il  comm^ndoit  toujours  que  l'ont  tuât  l'é- 
tranger. Tout-à-coup  un  des  lions  qui  gar- 
doientla  fontaine  de  la  vérité  d'amour,  fc 
jette  parmi  c^s  chevaux.  Il  étoit  prefle  de 
la  faim.  Les  dicvaux  prirent  tellement  Tc- 
ipouvante  à  Tafpcft  de  cet  animal ,  que  les 
chevaliers  n'en  furent  plus  maîtres.  Us  font 
emportés  loin  dans^  les  bois.  Le  cheval  de 
Polemas ,  &  celui  de  l'écuyer  étranger  cou- 
rems  effrayés  jufques  dans  la  ville  de  Boen'; 
ni  ponts ,  ni  paflages  étroits  ne  peuvent  re- 
tarder leur  courfe.  Les  chevaux  attelez  aux 

chars 
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Aars  imitent  cet  exemple .  Quelques-uns 
mettent  en  pièces  les  chars  qui  avoient  ver- 
ie.  Argantée  abandonné  des  Tiens  ne  peut 
fe  (butenir  ;  il  tombe ,  &  meurt  de  fa  chute. 
Ainfi  finit  le  plus  fier,  &  le  plus  arrogant 
des  chevaliers.  Son  cheval  heurtant  par  ha« 
zard  l'étranger,  s'enferre  lui-même ,  &  vient 
tomber  mort  auprès  de  fon  maître. 

La  nymphe  remercia  les  dieux  de  cette 
avanture.  Elle n'ignoroit  pas  que  le  lion, 
en  vertu  de  l'enaian^ement ,  ne  pouvoit 
bleffer  que  ceux  qui  voudroient  confulter  \k 
fontaine.  Cependant  elle  ne  fut  pas  exempte 
d'atlarmes.  Le  lion  qui  ctoit  preile  de  la  faim, 
fe  jetta  fur  le  cheval  de  l'étranger.  Mais  ce- 
lui-ci fc  figurant  qu'il  y  auroic  de  l'ingrati- 
tude à  le  laiflfer  ainfi  dévorer ,  apr^s  les  fer- 
vices  qu'il  en  avoit  reçuii^j  s'avance  Tépéc 
haute  vers  le  lion  ,  malgré  les  cris  &  les 
prieses  de  Galatce.  L'animal  furieux  s'élance. 
vers  les  nymphes,&  le  chevalier  plus  prompt 
qu'un  éclair  s'etant  jette  au  devant  d'elles,  . 
il  rugit, il  febat  les  flancs,  &fans  une  for- 
ce fuperieure ,  il  fautoit  fur  l'ctranger  ;  mais 
il  ctoit  retenu  par  Tenchantement.  Ilfe  dé- 
tourne donc  vers  le  cheval  d* Argantée,  & 
après  s'çnêtreraffafiéyil  en  porte  une  par« 
tîe  ,  félon  fa  coutume ,  au  lion  qui'étoit  de- 
meuré à  la  garde  de  la  fontaine. 

Auflt-tôt  iVtraneer  s'adreflant  à  Galatce» 
qu'à  fon  port  ma  jeltueux ,  &  aux  honneurs 
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qu'on  lui  rendoit  il  reconnut  pour  la] 
cipale  nymphe,  il  la  (upplîa  de  lui  par 
ner  tout  ce  qiVçllc  avoitfoufFert  à  for 
çafion,  »  Je  fuis  biçn  touchée ,  rcpoi 
»  elle ,  de  la  temer  jtc  de  ceux  qui  vous 
>î  attaqué  en  ma  prefençe  ;  mais  je  vous 
»  tefte ,  ftigncur  chevalier ,  que  jç  les 
«punir  ainfi  qu'ils  le  méritent,  Madî 
*»dit  le  chevalier,  je  ferois  au  dcfefpo 
îP  quelqu'Mn  des  vôtres  rectvoit  par  rap 
>»  ^  moi  quelque  dcplaîfir.  Pern^ett^jK  - 
"plus  tôt  de  vous  dehiatiderleur  grâce. 
«  même  vous  fu plier  de  fie  mêla  point  i 
».  fer.  Seigneur  chevalier^i'eprit  Galatee. 
n  à  vQus  dp  la  leur  donner ,  fi  vops  le  jug 
»>,propos,  puifque  ç'eft  vous  qu'ils  ont  o 
»  fc.  Pour  nous ,  après  que  vous  nous 
«dcfendueç  contrç  cet  indigne  cheva 
35 &  ce  lion  furieux,  nous  ne  pouvons 
»*  vous  refufer.  Cependant ,  ajouta-t'el 
»  me  femble  que  vous  êtes  bleffé  ;  il  faut 
•>4a  moins  etancher  le  fang,en  atten 
».que  nous  fbyons  dans  un  lieu  où  Ton  p 
»:Vou$  donner  d'autres  fecours.  M^ç)* 
w  dit  l'étranger,  la  blefTure  eft  légère ,  & 
9>  que  votre  fpiitç  s'eft  écartce ,  commar 
s^moii  où  vou$  fophaitezque  je  vous 
9iduife;  car  cette  contrée  me  femble  s 
•>des  animaux  bien  dangereux.  Je  voit 
%}  dit  Galatée  en  foariant ,  que  vous 
n  çtrapper»  %v^tz  4o[iç  ^ucfc  lion  ç| 
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vdiantê,  &  qu'il  ne  peut  nuire  qu'à  ceux 
»qui  veulent  éprouver  l'aventure  de  U  fon-* 
ntaine  qu'il  garde. 

Cependant  Sylvie  s'étant  apperçue  que  le 
chevalier  perdoit  toujours  beaucoup  de 
iang ,  en  avertit  Galatte.  Alors  elles  s'ap- 
prochèrent de  lui ,  &  après  avoir  bandé  la 
playe  avec  leurs  mouchoirs  y  elles  prirent 
kurs  voiles  pour  en  faire  une  ccharpe.  Et 
comme  les  chars  ne  revenoient  point ,  Ga- 
latée  fiit  d'avis  d'aller  jufqu'à  Montverdun  , 
ou  elles  pouirroient  les  attendre.  Le  cheva- 
ber  &  Sylvie  prirent  la  nymphe  fous  les  bras. 
Les  autres  fuivoient  ne  parlant  que  du  cou- 
rage &  du  mérite  de  1  étranger.  Les  unes 
louoient  fa  valeur ,  les  autres  biâmoient  Ar« 
gantée  &  Polemas  ;  &  toute  defiroient  de 
Ravoir  qui  il  etoit  ;  car  la  bravoure  a  cela 
de  propre  ,  qu'elle  fe  concilie  toujours  le 
l»eau  fexe. 

L'étranger  ri'avoit  point  encore  hauflc  fa 
vifiere,lorfque Sylvie connoiflant la  curio- 
fioté  de  fes  compagnes  :  «>  Madame,  dit-elle , 
ni\  me  femble  que  nous  femmes  trop  re* 
tdevable  à  ce  vaillant  chevalier  ,  pour  ne 
>•  pas  (buhaiter  au  moins  de  fçavoir ,  &  d'ap- 
9  dre  (on  nom.  Si  vous  l'agréez,  nous  éprou- 
ttverons  fa  politeffe  ^  comme  nous  avons 
s  été  témoins  de  fon  courage  ;  au^i-bie9 
»  marche  -  t'il  avec  trop  d'incommodité  , 
3»  toujours  la  vifiere  baUIee^  com ^le  s41  était 
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M  encore  aux  maitis.  »  Le  chevalier  fans  at- 
tendre la  reponfe  de  Galatée  :  »  pour  mon 
M  vifage ,  dit-il ,  il  ne  vous  fera  point  caché , 
f)  lorfqu'il  vous  plaira  de  le  voir  ;  quant  x 
»y  mon  nom  ,  permettez  -  moi  de  le  taire  ; 
»  d'ailleurs  vous  ne  le  connoitriez  pas.  Gen* 
»9  til  chevaiier,répondit  Galatée,il  faut  nous 
I)  fatisfaire  fur  ces  àéux  points.  Puifque  vo» 
»>tre  nom  eft  félon  vous  Ci  inconnu,nons  ne  le 
»  connoitrons  pas,  &  vous  aurez  contenté 
i>  notre  curiofité.  Madame,  reprit  le  cheva« 
wlier,  je  fens  qu'il  eft  plus  facile  de  vain* 
»cre  les  hommes  les  plus  vaillans^que  de 
wfe  défendre  d'une  belle  nymphe.  Je  vous 
^obéirai  donc;mai8  des  deux  chofes  que  vous 
99  me  demandez ,  je  vais  fatisfaire  à  Pane ,  & 
»  je  remettrai  Tautrç ,  s*il  vous  plaît,  jufqu*à 
j>  ce  que  nous  foyons  arrive's  à  Montverdun* 
>>  Ce  fera  donc ,  ajouta  Galatée  avec  la  con-^ 
>5diiion  que  vous  m'accorderez  encore  unç 
,i  autre  faveur.  Vous  pQùvez,madamc,  corn* 
3,  mander  ce  qu'il  vous  plaira  ;  dit  le  cheva^* 
,,  lier.  „  Et  à  ces  mots  il  hauffa  la  viHere  an  ' 
{bn  heaume.  Il  étoit  jeune ,  il  parut  beau  ;  te 
combat  &  fon  cafque  lui  avoient  donné  de  (i 
Vives  couIeurs,que  l'on  ne  remarquoit  point 
fur  fon  vifage  la  triftefle  qu'il  avoit  dans 
Tame.  Les  nymphes  defircrent  plus  vive* 
inent  dé  fçavoir  qui  il  étoit  ;  $c  fi  Cleontin^ 
n'avoit  paru  avec  plvifîeurs  de  Tes  filles  drui* 
4ç$,  &  quelcjuçs  viiptes^lks  Tauroiçnt  prcifç  ■ 
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de  leur  apprendre  fur  le  champ ,  quelle  for- 
tune l'avoit  conduit  en  leur  contrée. 

Cependant  Cleonrine  arriva  près  de  Ga- 
làtée ,  &  la  nymphe  s'avançant  un  peu  Tem* 
bra0a.  ,^  Ma  mère  »  lui  dit-elle  alors  ;  auriez* 
y> vous  penfé  que  je  fuflTe  venue  en  cet  cqui- 
^ipage  pour  vous  voir  ?  Madame,  dit  Cleon- 
,,  tine  >  je  ne  croirai  jamais  que  vous  preniez 
,t  cette  peine  pour  moi  ;  mais  jefçai  aufTi  que 
a)VOus  honorez  affésle  grandThautates,pour 
^^venir  vidter  le  faint  lieu,oùil  daigne  rendre 
,,  fes  brades.  J'avoue ,  repartit  Galatce,  que 
,j>j*avois  bien  defTein  de  venir  ici  ^  mais  non 
,^  à  pié  9  ni  fi  tôt.  Ceft  ainfi,  ajouta  Cleonti^ 
>' ne  9  qu'éclaté  la  bonté  de  dieu^fouvent  il 
»  nous  fufdte  fans  nous  Toccafîon  de  lui 
»  rendre  de  plus  grands  devoirs /pour  nous 
,,  faire  de  nouvelles  grâces. 

Galatée  s'avança  enfuite  pour  faluer  les 
vierges  druides,  puis  continuant  fa  route,  6c 
ne  voyant  point  Celidée  parmi  ces  vierges , 
elle  demanda  à  Cleontine  où  elle  Tavoit  laif- 
fée.  M  Madame ,  repondit-elie ,  jamais  épouse 
),  ne  furent  plus  heureux  queThamyre  LCt" 
„  déc.  Et  Calidon ,  ajouta  la  nymphe  .... 
,,  Madame ,  repondit  Cleontine ,  il  ne  fonge 
„  qu'à  époufer  Aftrçe.  Aftrce  y  confent-ellc? 
M  &  qui  traite  ce  mariage ,  reprit  la  nymphe  ? 
,,C*eft  Phocion  oncle  de  la  bergère  ,  dit 
,,a€i5ntine,&  Thamyre  qui  voudroit  lui 
,s  voir  des  cnfans ,  parce  qu'il  n'en  a  point* 
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„Mais  je  doute  que  ce  mariage  s^accbffl* 
vpliflc;  Aftrce  en  efttrop  éloignée  pour  y 
lïConfentir.  Aime-t'elle  quclqu'âutre  bcr* 
»)ger,  dit  Galatée?  on  ne  dit  point»  reprit 
»Cleontine  3  qu'elle  ait  maintenant  de  paf- 
9>  {ion  j  mais  depuis  la  mort  de  Céladon  y  elle 
w^  decUré  qu^elle  Tavott  aimé;elle  vient  mê*^ 
wme  de  lui  dreifer  un  vain  tombeau.  Qu'eft 
»  dewnu  ce  berger ,  ajouta  la  nymphe  ?  Je 
9)  CFoi ,  madame ,  répondit  Cleonrine ,  qu'il^ 
,«7  a  fept  ou  huit  lunes  qu'il  fe  nojra.Et 
>^ pourquoi ,  demanda  la  nvmphe^  cevaia 
»  tombeau?  Parce  que  l*Gn  n  a  point  retrou- 
»vcfon corps,  ditCleontine,  non  que  les 
^bergers  d'alentour  n'aient  bien  fait  des  per-« 
^>  quifltions  ;  car  il  n'y  eut  jaiBais  de  berger 
»  en  cette  contrée  qui  -fut  plus  aimé ,  ni  qui 
^  méritât  plus  de  Tetre ,  &  je  fuis  perfiiadcc  , 
'>  madame ,  que  vous  en  auriez  porté  le  mê- 
>'  me  jugement ,  s*il  avoit  eu  le  bonheur  d'é- 
»>tre  connu  de  vous.  Il  y  avoit  long-temps, 
w  à  ce  que  j'ai  pu  fçavoir  qu'il  fervoît  Aftrée, 
9'  mais  avec  tant  de  difcretion  que  perlbn- 
»>  ne  ne  s'en  ctoit  apperçu.  Aftrée  en  étoii 
»>  bien  digne  ;  car  je  n'ai  jamais  vu  de  bergère 
»  ni  plus  belle  ni  plus  accomplie.  Phocion 
»  fon  oncle  veut  maintenant  la  marier  à  Ca* 
jïlydon;  mais  quelque  gentil  qu*il  foit,  il  y 
»)  a  tant  de  différence  entre  Céladon  &  Itu; 
»>  &  la  perte  de  ce  berger  eft  fi  récente,  que  je 
•>  ne  croi  pas  qu'Aftréc  veuille  confcntir  à  ce 
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i)  mariage.  Pour  Thamyre,  il  eftiepins  heu- 
s>retix  homme  du  monde.  Les  blefTuresdc 
'>Cehdée  font  pour  lui  des  témoignages  de 
»fa  vertu  ;  je  fuis  bien  fâchée  qu'elle  ne  foit, 
>,  point  id  i  mais  Aftrée ,  Diane  y  Phylis ,  & 
9>lcs  attires  bereeres  des  hameaux  vcifins 
„  Tont  invitée  a  rendre  une  vifite  à  la  fille 
>id'Adamas  qui  arrive  des  antres  dés  car- 
x^nutes.  Peut-être  ,  dit  Galatcc  ,  revien- 
^  dra^t'elle  ce  foir,&  nous  pourrons  bien 
«,  la  voir  encore*  Je  le  voudrois  y  dît  CIcon- 
>ytine;  mais  je  crains  bien  queThamyré  ne 
x>  veuille  point  la  laiffer  revenir  aujourd'hui, 
„  D'ailleurs  j'ai  fçu  que  la  vénérable  Ghry^ 
)>  famé  étoit  aufH  de  la  partie^  &  que  les  ber- 
^  gères  étoient  allées  la  prendre  à  Bonlieu. 

Céft  ainfî  que  Galatcc  apprenoit  des  nour 
velles  de  Céladon  qu'elle  ne  pouvoir  fc  dé- 
fendre d'aimer.  Cependant  elle  étoit  bien 
furprife  que  l'on  ignorât  ce  qu'il  étoit  devcr 
nu.  Et  penfant  alors  que  fes  foupçons  contre 
Leonide  étoient  injuftes ,  elle  refolut  de  la 
rappcllcr,&  de  paflcr  chez  Adamas  pour  cm- 
meher  la  nymphe  avec  elle.  Elle  efperôit 
auffi  d'y  trouver  cette  Aftrée  ,  dont  elle 
avoît  tant  de  fois  entendu  parler,  &  que  Cé- 
ladon lui  preferoit.  En  même  temps  il  lui 
échapa  un  foupir  ;  &  Cleontine  s'en  étant 
apperçue;  y  vous  foupirez,  madame,  lui  dit- 
«elle,  avez- vous  quelque  dcpl«îfir?  C'eflj 
,,  repondit  Gaiatée  qui  ne  vouloir  point  lui 

X  iiîj 
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„ ouvrir  fon  coeur,  que  je  fuis.inquietede 
,,CIidâman  ;  depuis  quelque  temps  nous 
,,n'en  avons  point  de  nouyelIes,&  les  vacici 
,,nous  avertiflent  (juc  les  entrailles  des  viéli- 
„  mes  ont  toutes  quelques  défauts.  Ma  merc 
^yZ  jugé  que  nous  devions  offrir  des  facrifices 
„  aux  dieux  infernaux ,  &^|noi-même  au  rc- 
,3  tour  de  Bonlieuje  devois^enir  confulter 
„cet  oracle. 

,, Madame, répondit  la  (àee  Cleontinei 
„  le  dieu  que  nous  fervons  eu  fi  bon ,  que 
^^lorfquenous  n^eritons  fa  colère, il  nous 
„  avertit,  afin  que  nous  fongions  â  Tappaifer 
yy  par  nos  facrifices,&  que  par  notre  repentir» 
9,  nous  changions  en  de  nouvelles  grâces  les 
^châLÎmens  qu'il  nous  preparoit.  N'allez 
„donc  pas  négliger  ces  avis,  repaflei  vos 
,,adions  ?  Examinez  s'il  n'yapoint  d'abus 
„  dans  votre  cour;  jettez  les  yeux  fur  toute  la 
^3  contrée ,  &  s'il  y  a  des  coupables  reprimezi^ 
„  les  ;  car  un  état  où  le  vice  efi  impuni ,  &  la 
,,  vertu  fans  recompenfe  panche  vers  fa  ruî- 
„  ne.  Sachez  ,  madame ,  que  Thau tates  châ« 
,,tie  le  prince  pour  les  fautes  du  peuple, 
„  comme  il  punit  le  peuple  pour  les  fautes 
„  du  prince. 

Galatée  rendit  grâces  à  la  fage  Cleontine» 
&lui  promit  defuivrefes  confeils,  &  d'en 
faire  part  à  la  reine  Amafis.  Elle  ajouta 
qu'elle  étoit  fort  troublée  de  l'accident  qui 
vcnoit  de  lui  arriver  ^  que  l'iofoleiice  de  P<^! 
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lemasravoit  bldTce  jufqu*aa  fond  du  coeur  ^ 
&  qu'elle  jugeoit  bien  qu'il  pourroit  fe  por- 
ter dans  la  luite  à  des  excès  plus  criminels. 
„I1  cft  vrai ,  dit  Cleontinc ,  qu'un  fujet  ne 
9,  manque  gueres  au  refpeâ  qu'il  doit  à  fon 

J9  maître  légitime  »  à  moins  qu'il  ne  fe  fente 

9,  z&z  puiflant,  pour  n'avoir  rien  à  craindre 

^^de  fon  indignation. 

A  ces  mots  ils  arrivèrent  à  la  maifon  de  la 

£ige  Cleontine.  Galatée  y  entra  pour  fe  re« 

I>ofer ,  &  pour  faire  panfer  l'étranger ,  à  qui 
es  nymphes  croyoient  ne  pouvoir  rendre 
^fles  d'honneurs  ,  &  Silere  même  »  dont 
Ik'amour  pour  Argantce  s'étoit  changé  en 
'«nefi  grande  haine ,  qu'elle  eut  bien  le  cou- 
lage de  le  voir  mort/ans  lui  donner  une  feu* 
le  larme  :  tant  l'injure  prefente  efface  ai(é« 
anent  les  ferviccs  partes. 

Le  chevalier  fut  incontinent  défarmé,  & 
vîfitc  par  les  mires.  Ils  ne  lui  trouvèrent 
qu'une  feule  blerture ,  laquelle  ctoit  légère. 
ïïs  lui  confeillerent  feulement  de  garder  le  lit 
cejourlàyà  caufe  du  fang  qu'il  avoir  perdu; 
Galatée  qui  vouloit  avant  fon  départ  offrir 
un  facrifice ,  pour  confulter  enfuite  l'oracle , 
envoya  chercher  des  vidime$,pour  k  len-' 
demain  matin  ;  car  il  ctoit  trop  tard  alors  »  & 
l'étranger  fupplia  la  nymphe  de  lui  permet-  . 
tre  de  confuher  en  même  temps  l'oracle  ;  ce* 
pendant  elle  envoya  de  tous  côtés  pour 
taire  venir  fes  chars ,  &  chercher  Técuyer  dtt 
chevalier  inconnu* 
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Après  le  dîner  çtte  s'aflit  près  <k  (on  lit  ^ 
&  voyant  que  IVn  gardoit  un  profond  fileo^ 
ce  :  yy  Seigneur  chevalier  lui  dit-elle,  quelque 
9' redevable  que  nous  vous  foyons  d'aVoir 
»pl:is  notre  défence  contre  le  fuperbcAr- 
»)  gantée ,  vous  deyex  encore  i  notre  jufte 
t>  curiofité  y  &  à  la  parole,  que  vous  nous 
M  avez  donnée,le  récit  de  votre  fortune.  Ah  1 
99  madame ,  repondit  le  chevalier,  quel  plaiiir 
»>  aurez -vous  d'entendre  les  avantures  dil 
»9  plus  infortuné  chevalier  qui  foit  au  mon* 
> de? Nous  ne  defironsque  de  vous  (èrviri 
^  ajouta  Galatée.  Je  dois  vous  obéir ,  mada« 
t>mt^  interrompit  le  chevalier',  puifqu'en« 
M  fin  vous  ihe  commandez,  &  je  dois  auHi  fa-* 
t>tisfaire  a  la  curiolité  de  ces  belles  nym« 
•>phes.»  En  même  temps  il  fe  leva  un  peu  fur 
le  lit  ,&  continua  en  ces  termes. 

SUITE    DE    L'HISTOIRE 
DE  Damon  et  de  Madonte. 

SI  je  me  plaignois  de  mes  malheurs ,  je  fe* 
rois  plus  cruel  envers  Thautates ,  qu'en* 
vers  les  hommes  mêmes.  Nous  laiiTons  aux 
hommes  la  di(pofition  de  ce  qui  leur  appar*^ 
tient ,  &  nous  ne  voulons  pas  que  dieu  dif-< 
pofe  à  fon  gré  de  cet  univers ,  &  de  nous  fur* 
tout  qu'il  a  formes  de  fes  mains.  Cette  réfle- 
xion a  fouvent  étouffé  mes  murmures ,  lorf- 
^u'ils  éçoiçiu  fur  k  point  d'éclater  i  oiait 
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comme  il  eft  permis  de  reflèntir  (es  mauz^  ne 
voQs  étonnez  point ,  madame  ,  fi  dans  la 
foitt  de  c«  difcours  il  m'échappe  des  foa- 
plfs. 

Sçachez  done^  madame ,  que  je  fuis  né 
dans  l'Aquitaine ,  &  que  j'ai  été  élevé  par  le 
loiTorilmond,  le  meilleur  &  le  plus  jofle 
des  princes.  Je  fus  nourri  près  de  lui  avec 
iUddon  3  Cleomer  ,  Celidas ,  &  plufieurs 
aatres  qui  tous  font  devenus  des  chevaliert 
accomplis.  Beliante  mon  père  qui  par  fon 
oerke  s'étoit  acquis  une  grande  autorité  au^ 
prés  deThierri ,  dont  il  etoit  grand  ecnyer  , 
aiourot,  lorfquej'étois  encore  au  bérceaH. 
Kfa  ihere  ne  lui  furvécut  pas  long-temps. 
Au  fortir  de  Tenfance  je  m'attachai  à  une 
beauté  dont  je  voudrois  taire  le  nom ,  com* 
me  le  mien  ,  pour  ne  point  découvrir  entie-' 
rement  mon  mal.  Non  >  non ,  interrompit 
Galatce  ,  il  faut  que  nous  fçachions  fon 
nom ,  &  le  votre.  Je  vous  dirai  donc ,  a  joi;- 
ta-t'il  ,^que  fon  nom  eft  Madonte ,  &  le 
mienDamoni  Comment,  reprit  au/fi-tôt 
bnymphCf  vous  êtes  ce  même  Damonqui 
a  fervi  Madonte,  dontlepcre  fut  tué  fur  le 
corps  du  vaillant  Thicrri  ,  &  que  Leontî- 
das  avoit  prife  pour  la  donner  en  mariage  à 
fon  neveu  ?  ce  même  Damon  qui  cédant  à 
fà  jaloufie  fe  battit  contre Terfandre, peu 
de  temps  avant  la  mort  deTorîfmond  ?  „  Je 
lifuis^repondit-il  froidement  y  ce  Damoa 
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»>  dont  vous  parlez  ;  c'cft-à-dirc  le  plus  in* 
»  fortune  des  hommes.  Vous  m'étonnez 
»  bien  9  dit  Galatée  ;  car  il  y  a  long-temps 
»  que  Ton  vous  croit  mort.  Et  votre  écuyer 
»  n'aporta-t'il  pas  à  votre  maitrefTe ,  ou  plus 
»  tôt  à  Tindigne  Leriane  y  un  motichoir  piri^ 
w  de  votre  fang  ?  Il  cft  vrai ,  repondit  le chc- 
w  valier  avec  un  profond  foupir  ;  mais  la  for- 
wtune  voulut  prolonger  mes  jours  ,  poût 
»>  me  rendre  encore  plus  malheureux.  Tout 
»  le  monde ,  ajouta  la  nymphe ,  plaignit  vo« 
9>  tre  deflince;  on  fouhaita  que  vous  eufTiez 
>'du  moins  emporté  la  fatisfaâion  de  voir 
»  Madonte  jufti&ée  »  &  Leriane  punie.  Mais 
»>  comment  fe  peut-il  que  je  vous  voye  main« 
t>  tenant  ici? 

„ Madame,  continua  Damon,  ileftcer- 
#»tain  que  je  fortis  bleflfé  du  combat  avec 
,^Terfandre.  Je  pus  me  flater  que  j'allois 
„mourir  ;  car  je  ne  voulois  plus  vivre ,  après 
»la  perfidie  de  l'ingrate  qui  feule  poqvoic 
»9me  faire  aimer  la  vie.Dans  ce  defTein,  je  pris^ 
^,des  chemins  écartés;&  lorfque  je  fèntis  que 
9,înes  forces  m'abbandonnoient,je  cômman- 
9)dai  à  Halladin  mon  écuyer  de  porter  à  Ma- 
fjdonte  la  bague  que  j'avois  ôtée  à  Terfan- 
0,dre,&  à  Leriane  le  mouchoir  plein  de  fang  : 
9,run  ,  pour  témoigner  à  Madonte  qu  eue 
5,avoit  tort  de  me  préférer  un  rival ,  qui  \t 
«meritoit  moins  ;&  l'autre  pour  aflbuvir, 
9js'il  étoit  pofTible  la  cruauté  de  Leriane.  Je 
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;»cotnpri5  par  la  rcponfe  cl'Halladîn,quc  fi  je 

»,d€tneurois  entre  Tes  mains^ii  me  feroic  pan- 

»fcrmalgrcmoi;c'eftpourcclaquejeni*cfor-. 

nçai  de  gagner  les  bords  de  laGaromnc.Hal- 

nladin  connut  mon  defTein  ;  il  s'avança  pour 

t,me  retenir,  fi  je  voulois  me  predpiter,maif 

n]t  fis.un  fi  grand  efFort,què  je  tombaiau  mi- 

Jiieu  du  fleuveySc  que  j'emportai  avec  moi  ce 

isfidele  écuyer.  Alors  il  ne  penfa  plus  qu'à  (e 

f^tirer  d'un  fi  grand  péril  ;  &  les  dieux  per- 

^mirent  qu'il  le  fauvât,  pour  apprendre  fans 

••doute  qu'ils  n'abandonnent  jamais  ceux 

»,qui  s'expofent  pour  fecourir  leurs  maîtres» 

„Pour  moi  qui  n'avois  ni  la  force ,  ni  la  vo- 

,,lonté  de  me  fauver ,  je  fus  incontinent  en* 

^glouti  par  les  flots ,  où  je  perdis  toute  con« 

y,noi(rance.Dejâ  le  courant  m'avoitemportc 

,,bien  loin^lorfquedes  pêcheurs  m'ayant  ap- 

„perçu  vinrent  à  moi ,  &  après  m'avoir  tiré 

•jdans  leur  batteau ,  ils  gagnèrent  le  rivage, 

yjLàilsm'étendirentfur  le  fable, ils  medé* 

,jpoutIlerent ,  &  remarquant  mes  blefifurei 

,,qai  fçmbloient  encore  fraîches  ,  ils  fu- 

jjrent  bien  étonnés;mais  ils  le  furent  furtout 

jjlorfqu'ils  me  trouvèrent  des  bagues  pre- 

iitieules  aux  do^ts ,  &  beaucoup  d'or  dans 

^mes  po|(ics.  Cq  jour ,  dit  l'un  d'eux  ,  va 

»&ire  tout  notre  bonheur ,  ou  tout  notre 

*imalheur.j  Voici  deguoi  nous  enrichir  jija* 

i»mais  j  mais  fi  la  juftîcc  eft  avertie  par  d'au- 

0li$99  que  par  qous^on  npus  punirs^CQUi** 
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9» me  des  aiTafTins.  SinousTavertiflons^ces 
w lichcffes  nous  cchapent ,  peut-être  encore 
9»  ferons«-nous  acculés  d'en  avoir  retenu  une 
»  partie.  >9  Ils  ne  fçavoient  à  quoi  ferefou* 
4re,  lorfquUin  d^eux  plus  déterminé  :  *^En« 
>>terrons*le, dit-il j  bien  avant  dans  cç  fa- 
t»ble  y.  gardons  k  bien  que  Thautates 
V  nous  envoyé  ;  &  partageons  entre  nous  ce 
M  que  nous  avons  trouvé.  ''  Tous  approu- 
vèrent ce  confeil;  mais  ils  décidèrent  qu'a- 
v;int  tout  il  falloit  travailler  à  la  (bâè. 
Pendant  qu'ils  fe  hâtoient ,  un  ancien 
druide  les  apperçut.  Il  fe  figura  qu'ils 
partageoient  leur  pêche.  Ce  bon  vieillard 
s'étoit  laifle  fediiire  dans  fes  premières  an- 
nées, aux  faux  attraits  du  monde;  mais  en 
ayant  depuis  re^^ot^nu  la  fau(reté,il  s'étoit 
retiré  au  fommet  d'un  rocher  quiétoitfur 
le  bord  4^  ce  fleuve  ;  ${  pour  fe  donner  avec 
plus  de  liberté  à  la  contemplation ,  il  avoit 
quiné  fes  biens  paceraels  ;  facriâce  qui  joint 
a  la  régularité  de  fè$  mœurs  lui  attiroit  les 
refpeâs  de  tous  ceux  qui  le  connoiiToient, 
Il  vin.t  donc  ,  car  il  vivoit  d'aumône,  de* 
inonder  à  ces  hommes  quelque  chofê  de  leur 
pêche.  l\  arriva  près  d  eux ,  fans  qu'ils  l'euf- 
fent  remarqué  ,  8(  reconnut  fcy^  erreur. 
Qu'elle  fut  fa  fu  rprife ,  &  celle  des  pê|:h^rs  ! 
Ceux-ci  ne  pouvoient  plusfèicacber;  &  le 
druide  voyant  couler  du  fang  vermieil  en« 
çofji  I  m  4ou;a  poioi:  qu'tlf  fi^  s^'irofiTeot 
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.^afliné.  Mais  lorfqo  il  vie  les  bleflares  toa-« 
ces  fraîches  ;  ^,  Malheureux  que  vous  êtes , 
i»leur  dit-il  yppnfcz- vous  que  «quand  vous 
a»cach<eci$zcç  corps  dans  le  centre  de  la  ter^ 
«t.rc»  la  jufticedeThautatesne  l'en  retirât 
»p«^,pour  rexpofer  aux  yeux  de  tout  le 
»  ino^de?Et  crove^^vous  pouvoir  en  fuyant 
nvouif  dérober  a  la  vengeance  que  demande 
>)l^fangque  je  voi  couler  ?i>  A  peine  il  eut 
fipî  9  que  les  pêcheurs  fc  profternent  dc^ 
vant  lui  y  &  protçften^  de  leur  innoççnçe.  Ils 
lui  racontent  de  quelle  manière  ilsm'avoient 
tiré  de  l'eau ,  &  quel  étoit  leur  defTein  ;  que 
a'jls  avQJent  éti  coupables  d'un  crime  fi  hor- 
.rîble  y  ils  auroient  pris  la  fuite  ,  lorfqu'ils 
Tavoient  apperçu  ;  mais  qu'ils  l'avoîent  at- 
tendu pour  lei|r  judiâcati.on  »  fuppofé  qu'on 
voulût  jamais  les  inquiéter,»  Nous  jurons^ 
>;  ajouterent-ils ,  par  le  gui  facré  de  la  pou- 
>i  velie  anncç>que  nous  fommes  innocens* 
I»  Recherchez  dope  les  meurtriers  ,  dit  le 
^  druide  ;  ils  ne  peuvent  être  loin  d'ici  ;  &  di- 
9>  tes-moi  où  font  les  habits  dont  il  étoît  vo^ 
^  tu ,  quand  vous  l'avez  trouvé. 
.  Les  pêcheurs  ,  comme  s'ils  eufTept  déjà 
^é  entre  les  mains  du  juge  ,  oublient  Ja  ré* 
.  ^lution  qu'ils  avoient  prife,  &  reprefentent 
^veccequildemandoit,  Por  &  les  bagues 
g|i*ils  avoient  trouvées.  „  Maintenant  \  ^it 
^ïe  druide  y  je  vous  croi  innoceiis  ^  auflt 
pfîopz  alïurcs  ^uc  Thaiitatçs  yops  prpte» 
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„  gera,tant  que  vous  ferez  vertueux  ;  &  fon- 
^y  dain  fe  jettant  à  genoux,  &  leur  faifant  (i« 
„  gne  de  rimiier  :  O  grand  Thautaces ,  s'é- 
„  cria- tM,  toi  qui  prens  un  foin  particulier 
^,  des  hommes  y  détourne  de  deflfps  nos  têtes 
^y  la  vengeance  de  cette  mort  »  &  daigne  corr 
^y  riger  ceux  qui  en  font  coupables  ! 

11  les  exhorta  à  finir  ce  qu'ils  avoient 
commencé.  U  voulut  même  les  aider  à  me 
rendre  les  derniers  devoirs.  Il  me  prit  entre 
Tes  bras  ;  &  lorfqu'il  me  tenoit  ainfî  embraf- 
fé,il  crut  me  trouver  un  refte  de  chaleur: 
^y courage ,  dit-il,  mes en&ns ,  il  refpire en« 
„  core.Thautates  vous  aime ,  &  veut  que  les 
,,  coupables  foient  châtiés.,,En  même  temps 
il  mepancha  la  tête,  pour  me  faire  rendre 
Teau  que  j'avois  avalée  ,  &  banda  mes 
playcs  le  mieux  qu'il  put  avec  leurs  mou- 
choirs. Enfuite  il  alla  chercher  des  herbes 
fur  le  rivage ,  car  il  connoiffoit  la  vertu  des 
Amples ,  pour  les  appliquer  fur  mes  playes  ^ 
&  me  rendre  un  peu  de  vigueur.  Le  fang  s*c- 
tancba  d*abord ,  &  bien  tôt  foulage  de  l'eaa 
que  j'avois  rendue ,  je  refpirai.  Les  pêcheurs 
me  remettent  mes  habits ,  &  me  portent  fur 
leurs  rames  dans  la  retraite  du  druide.  Là  on 
me  couche  dans  un  lit  afTés  bon ,  qui  (èrvoic 
quelquefois  à  Tun  de  fes  neveux;  car  le  fien 
n'étoit  qu'un  amas  de  feuilles  (èches,  fans 
autre  artifice  »  &  fans  autre  dclicatefle. 

Le  lendemain ,  vers  U  pointe  du  jour^ue 
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je  commençai  d'ouvrir  les  yeux }  je  fus  bien 
furpris  de  me  trouver  où  j'ctois  ;  car  je  me 
fouvenois  bien  du  combat ,  &  de  la  réfolu* 
tien  dans  laquelle  je  m'étois  précipité  ;  mais  , 
je  ne  pouvois  concevoir  par  quel  enchante- 
toent  j'avois  été  tranfportc  dans  cette  grot«- 
tc.  Je  me  rappellai  aulTi  l'ingratitude  de  Ma- 
donte ,  &  ce  fouvenir  m'arracha  un  foupir 
qui  fut  entendu  du  vieillard.  Il  étoit  afTis  à 
la  porte  >  attendant  qu'il  pût  me  voir.  Il  en* 
trc  incontinent ,  &  pour  mieux  voir  en  quel 
état  j'ctois ,  il  ouvre  la  fenêtre,  puis  s'appro- 
chant  de  moi  ,  &  me  trouvant  beaucoup 
foulage ,  il  en  témoigna  fa  joye.  Il  s'affit  en- 
fuite  à.côté  de  moi  fur  un  fiege  taillé  dans  le 
rocher ,  &  jugeant  que  rétonnement  où  j'é- 
tois^me  tenoit  dans  le  filence ,  il  me  parla  ea 
CCS  termes: 

"Mon fils, plus Thautates  a  montré  par. 
„  fon  alliftance  inefperée,combien  il  vous  ai-. 
„me,plusauffi  devez-vous  lui  en  marquer. 
yy  votre  reconnoiflance.  '^11  fe  tût  â  ces  mots, 
pour  entendre  ma  réponfe.  Je  crus  que  c'é-r 
toit  quelque  dieu  qui  me  parloit  par  fa  bou- 
che ,  tant  il  avoit  un  air  refpedablc.  Cepen-  - 
dantlafurprifeoù  j'étois  m'empêcha  pour 
quelque  temps  de  lui  répondre.  Le  vieillard 
qui  attribuoit  ce  filence  à  ma  foibleife ,  où  à 
i  excès  de  mon  mal  ;  »  Mon  fils,ajout^  t'il ,  fi 
»  c'efi:  foib'efle  où  douleur  ^  faites  moi  fignc 

lll.  Tartie.  Y      .  ,c 
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9»  &  VOUS  verrez  qu'avec  le  fecours  du  cid  je 
»  vous  fou  tagerai. 

Alors,  reprenant  un  peu  mes  efprits,  je 
m'efForçai  de  lui  répondre  de  la  forte  :>9Mon 
^y  père ,  ce  n*eft  pas  les  bleifures  que  vous 
,,  voyez  qui  m'ont  réduit  en  cet  état  ;  mais 
,,  celles  que  j'ai  dans  i'ame.  La  mort  feule 
,y  peut  les  guérir ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  Ta^ 
„  vois  cherchée  dans  le  fleuve. Voila  de  quoi 
^^  je  me  fou  viens  ^  mais  j'ignore  comment  je 
,,  fuis  hors  des  eaux ,  &  par  quel  prodige  je 
^y  fuis  maintenant  en  ce  Heu,  &  en  votre  pré« 
^y  fence.  Mon  fils ,  répliqua  le  druide  ,  je  voi 
^y  bien  que  la  faveur  de  Thautates  e(l  plus 
yy  grande  que  je  ne  i'avois  imaginé ,  puifqu'il 
„  a  daigné  vous  fauver ,  lorfque  vous  cher-» 
9,chiez  à  périr  :  aâion  détellable,  indigne 
^y  même  d'un  homme  qui  a  quelque  coura- 
,,ge  !  Car  quiconque  îe  tue  n'en  vient  là  , 
^^  que  parce  qu'il  ne  peut  fouf&ir  lès  peines 


de  la  vie. 


,  Il  m'en  auroit  dit  bien  davantage  ,  fi  les 
^cheurs  dont  j'ai  parlé,  entrant  tout  à  coup 
dans  la  chambre  9  ne  l'avoient  interrompu. 
Ils  amenoient  un  homme  lié  avec  des  cordes. 
Dès  qu'il  me  vit  il  voulut  fe  jetter  à  mes  ge-^ 
Aoux ,  mais  il  ne  pi^t ,  parce  qu'il  étoit  a^a- 
ché.  Il  étoit  tellement  changé  que  je  ne  le  ifp- 
connus  point  d'abord  ;  enfin  le  regardant 
avec  plus  d'attention,  &  l'entendant  criçr, 
$>  ah  !  mon  aalttt ,  i>  je  compris  que  c'itbit 
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Halladiii  mon  ccuycr.  Jugez  de  ma  furprife , 
mdame  ;  car  je  le-  croyois  noyé  ;  mais  elU 
augmenta  bien ,  lorfqu'an  des  pêcheurs  s'a- 
dreiTaiit  au  druide  »  foutinc  que  c'étoit  lui 
qui  m*avoit  mis  en  Tétac  où  j'étois.  >'  Mes 
garnis ,  interrompis- je ,  vous  vous  trompez, 
»  c'cft  mon  écuyer  ;  il  cft  innocent.  Rendez- 
t>lai  la  liberté ,  afin  que  je  puifTe  recnbrafTer 
»  encore  une  fois.  »  En  même  temps  il  eft  dé- 
tache ,  &  fe  jettant  à  terre ,  il  baife  mon  lit  ^ 
&  moi  j'cmbraflc  ce  fidèle  écuyer ,  comme 
f'il  avoit  été  mon  firere.  Alors  le  druide  com- 
prit que  je  voulois  lui  parler  en  fecret,&  for- 
tit  auiTi  tôt  avec  les  pécheurs. 
-  Je  lai  demandai  incontinent  s'il  avoit  vu 
Madonte  ;  ce  qn'elle ,  &  Leriane  avoient  dit 
&  fait,  &  comment  il  étoittomBé  entre  les 
mains  de  ces  hommes.  Il  me  répondit  qu'il 
avoit  exécuté  mes  ordres  ,  que  tout  le  mon- 
de regrettoit  ma  perte ,  &  que  s'il  eût  efperé 
de  me  trouver  en  vie ,  il  m'eût  apporté  la  ré- 
ponfeâ  ma  lettre  ^qu'auiTuôc  après  il  étoit 
venu  fur  le  rivage  cherchant  mon  corps  , 
pour  lui  donner  la  fépulture,  &  fc  confiner 
enîuite  dans  quelque  folitude  :  que  ce  matin 
là  même  rencontrant  les  pécheurs  ,  il  leur 
avoit  demandé  des  nouvelles  de  ce  qtiHl 
cherchoit ,  &  que  le  prenant  pour  mon  affaf- 
£fl  ,  i!s  Tavoient  lie  comme  je  l'avois  vu. 
vMais  jVOUSjfeigneur  ,  continûa-t'il ,  par 
n  quelle  forcune  êtes  vous  venu  en  ce  li;;u? 

Yij 
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»  Et  quel  dieu  vous  a  rendu  la  vie  ?  »  Puis 
joignant  les  mains ,  &  levant  au  ciel  des  yeux 
pleins  de  larmes ,  o  Heureux,  ajouta-t*iI ,  ce** 
j'iuidontils'eft  fervi  pour  une  fl  belle  a€«t 
9>  tion  !  Hallàdin  mon  ami ,  lui  dis- je ,  je  te 
9>  remercie  de  tout  ce  que  tu  as  fait  pour 
9>  moi  ;  mais  ne  me  demande  point  comment 
9>  je  fuis  venu  ici ,  je  Tignore  moi-même.* 
jj  Seulement  je  remercie  le  ciel  de  m'avoir 
9»  confervé  la  vie  »  quoique  malgré  moi^puif-^ 
9)  que  tu  peux  m'apprendre  des  nouvelles  de 
>?  Madonte ,  qui  m'eft  toujours  fi  chcre.  A 
9>  vous  feigneur ,  dit«il  incontinent  ?  déteftez 
»  là  plus  tôt ,  &  cherchez  à  vous  venger  d'el- 
>•  le, de  Leriane  ,  &  deTherfandie.  Je  par- 
53  donne  à  ton  affedion ,  lui  répondis-je ,  ces 
M  difcours  qui  m'offenfent.  J'aime  Leriane 
y>  à  la  fureur;  &  fi  tu  crains  de  me  déplaire,ta 
»ne  me  tiendras  jamais  un  pareil  langa« 
»ge. 

L'accident  qui  me  furvint  m'empécba 
d'en  dire  davantage.  Mes  playes  recommen- 
cèrent à  faigner,  de  forte  que  je  devins  pâle 
&  froid.  Je  m'en  apperçus  d'abord  ;  mais  je 
n'en  voulois  rien  dire ,  parce  que  je  fouKai^ 
tois  de  mourir.  Le  fidèle  écuyer  courut  au(^ 
fl  tôt  vers  le  vieillard ,  &  l'avertit  de  ce  qui 
fepaffoit.  Le  vieillard  qui  durant  notre  en-: 
treticnavoit  préparé  les  remèdes  dont  j'a- 
vois  befoin  ,  -entra  incontinent  dans  ma 
chambre  9  &  me  trouvant  tout  en  f^g^  il 
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jogpi  bien  que  j'avois  eu  quelque  émotioa 
extraordinaire  ;  mais  il  diilimuia  pour  lors. 
Après  m'a  voir  penfé ,  il  me  donna  un  bouil-? 
Ion ,  ferma  la  fenêtre ,  &  m'ordonna  de  re« 
pofer.  Cependant  il  tire  à  part  Haliadin ,  lui 
remet  ce  qu'il  avoit  reçu  des  pêcheurs,  Se 
s'informe  de  mon  nom ,  &  de  l'accident  qui 
m'avoit  réduit  en  l'état  où  il  m'avoit  trou« 
vé;&  fur  cela,  il  lui  raconta  de  quelle  ma^» 
niere  j'avois  été  fauve.  Mon  écuyer  le  remer^ 
cia  du  fecours  qu'il  m'avoit  donne  A  le  con* 
jura  de  me  le  continuer.  Qu'au  refte  il  ne 
pouvoit  fatisfaire  à  fa  demande  fans  ma  per- 
mifllon  ;  qu'il  ne  pouvoit  lui  dire  autre  cho« 
fe ,  finon  que  j'étois  un  des  principaux  d'A-^ 
quitaine.IIeftdoncné  Gaulois,  interrom-' 
pit  le  druide  ?  Oui  rc^pondit  Haliadin.  Il  me 
îuffit ,  ajouta  le  vieillard  ;  je  voulois  fçavoir 
quelle  religion  il  profeffoit  ,  parce  que  j'ai 
remarqué  que  fes  bleffiires  les  plus  dangereu-. 
fcs  font  au  cœur.  Mon  père ,  reprit  l'ccuycr  , 
vous  ne  vous  êtes  pas  trompe. 

Le  druide  ne  m'abandonnait  que  le  moins 
qu'il  pouvoit.  Un  jour  qu'il  me  trouva 
mieux ,  il  me  perfuada  (i  bien  que  rien  ne 
nous  arrive  que  par  la  volonté  de  dieu  , 
qu'enfin  je  quittai  la  cruelle  réfolution  de 
mourir  *  &  que  me  réfignant  entre  les  mains 
du  grand  Thautates ,  je  commençai  à  trou- 
ver de  la  douceur  dans  mes  maux  m^mt^, 
puifqu'ils  me  venoient  de  fa  fouveraihc 
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bonté.  Cette  dirpo(itioii  ne  contribua  paâ 
peu  à  me  rétablir  ;  &  déformais  rien  ne  re- 
cardfoit  mon  départ ,  que  ma  foibleife» 

£n  attendant  que  mes  forces  fuflent  reve« 
nues,  jefortoisleplas  fouvent  delà  grotte 
fous  prétexte  de  prendre  Tair;  mais  en  efi^t 
pourm'occuperen  liberté  de  mes  penfces; 
Tandis  que  le  vieillard  vaquoit  à  la  contem- 
plation ,  &  qu'Halladin  alloit  dans  les  villes 
voifines  chercher  les^chofes  qui  nous  étoient 
nècelTaires  j  j'étois  moi  fur  le  haut  du  rodier, 
tournant  toujours  les  yeux  &  le  coeur  du  cô- 
té où  j'avois  laiflfé  Madonte.  Et  quoique 
j'eufle  pris  la  réfolution  de  ne  point  attenter 
à  ma  vie ,  je  fonhaitois  toujours  de  la  voir  fi- 
nir. J'aurois  volontiers  paffé  le  refte  de  mes 
jours  dans  cette  folitude ,  j'en  avois  même 
conçu  le  defrein3&  je  le  communiquai  à  mon 
fidèle  ccuyerw  9>  Quel  bien  *  me  dit-il  ,  pou- 
,>vez-vous  efperer  en  demeurant  ici?Madon« 
yy  te  ne  peut  vous  hair ,  du  moins  elle  tt*aime 
,,  pasTherfandre  autant  que  vous  le  croyez  ; 
,^  on  fi  elle  Taime ,  comme  ellea  défichangé 
„  une  fois ,  ne  peut-  elle  pas  changer  encore  ? 
^,  Et  fi  ce  changement  arrive ,  de  quoi  vous 
„  fervira-t'il ,  fi  elle  vous  croit  mort  ?  Hé 
^  bien ,  répondis*  je ,  Halladin ,  nous  y  peiH 
,, ferons  3  )>&  me  tournant  de  l'autre  côté, 
)e  feignis  de  vouloir  repofer ,  afin  de  nephis 
entendre  des  difcours  que  yt  ne  ponvofs 
goûter.  Cepeodaut  je  fis  mes  réflexions^  je 
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penfaiqa*en  cherchant  des  aventures  ,  fcn 
trouverois  quelqu'une  qui  me  conduiroit 
au  trépas,  &  qu  il  étoit  difficile  que  je  de- 
meurafle  long-temps  inconnu ,  étant  fi  près 
du  lieu  qu'habitoit  Thorifmond. 

Dès  qu'il  fut  jour,  j'éveillai  Halladîn  ,  je 
loi  dis  d^aller  acheter  des  chevaux  &  des  ar« 
mes.  Il  partit  fur  le  champ ,  ravi  de  me  voir 
dans  ces  difpoiîtions.  Cependant  quelque 
diligence  qu'il  put  faire  ,  il  refla  piufieurs 
jours  dans  fon  voyage.  Durant  fon  abfence^ 
je  gardai  une  folitude  encore  plus  étroite 

Ju'atiparavant.  Je  difputai ,  je  l'avoue ,  fi  je 
evois  rompre  mes  fers  ;  je  fus  même  ébran- 
lé ;  mais  ce  dieu  à  qui  Pon  ne  rédfte  qu'ea 
fuyant ,  renouoit  mes  chaînes ,  enforte  que 
je  compris  qu'il  n'y  avoir  plus  pour  moi 
d'efperance  de  m'en  affranchir. 

Cependant  les  pécheurs  à  qui  j'avoisdon« 
né  une  fomme  honnête  ,  venoient  fouvenc 
me  vifiter.  Et  comme  ils  alloient  toutes  les 
femaines  à  lavilIeoùThorifmond  tenoit  fk 
cour,ns'me  rapportoient  toujours  quelques 
nouvelles.  L'un  d'eux  me  dit  que  Ton  ne 
parloir  d'autre  chofe  que  d'une  dame  qui 
avoit  été  condamnée  au  feu  pour  avoir  ea 
un  enfant.  Mes  foupçons  tombèrent  incoiH 
tinent  furMadonte,  quoique  je  n'euflc  ja- 
mais rien  remarqué  en  elle  qui  pût  les  fon- 
der.Mais  jene  doutai  plus  ,  iorfque  ce  pê- 
cheur m'eut  afluré  que  c'étoit  une  des  plits 
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conriderables,&  des  plus  belles  perfonnes  de 
la  cour  ;  car  il  ne  put  me  dire  Ton  nom  ; 
il  l'a  voit  oublié. 

Je  me  rappellai  alors  l'amour  de  Madon-* 
te  pour  Therfandre  ,  &  me  retirant  feul 
fous  des  arbres  qui  étoient  près  de  la  grotte , 
je  me  livrai  aux  penfées  afiFreufes  qui  vinrent 
m'agiter.  D'un  côté ,  le  dépit  d'avoir  été  fi 
indignement  trompé ,  me  faifoit  défirer  la 
vengeance;  de  l'autre  quand  je  me  figurois 
l'c'tat  où  la  fortune  avoit  réduite  une  perfon- 
nequej'a vois  aimée,  je  ne  pouvois  retenir 
mes  larmes.  Ceft  dans  cette  fituation  qu'- 
Halladin  me  trouva  à  fon  retour.  Après  m'a- 
voir  confirmé  une  fi  horrible  nouvelle  ,  »  il 
»  ajouta  que  Leriane  étoit  raccuratrice,& 
>»  que  Leotaris  &  fon  frerc  foutenoient  ce 
«qu'elle avoit  avancé  contre  Madonte^fc 
»  Therfandre.  O  dieu  ,  m'écriai-je  ,*  que  tes 
j»  jugemens  font  profonds  !.&  par  combien 
«  de  voyes  tu  nous  découvres  la  vérité  des 
wchofes  cachées  i  Madonte  ,  ajoutai- je  un 
»  moment  après ,  il  eft  donc  vrai  que  vous 
5>  m'avez  préféré  ce  même  Therfandre  que 
jjVos  ancêtres  euffent  à  peine  reçu  parmi 
j>  leurs  fcrviteurs? Pouvez- vous  ne  pas  mou- 
9»  rir  plus  tôt  de  la  honte  d'un  tel  choix  ^  que 
y>  du  fupplice  qui  vous  eft  préparé  ? 

'  Je  demeurai  long-temps  fans  parler^pour 

avoir  trop  de  chofes  à  dire ,  femblable  à  ces 

*  vafcs  qui  étant  pleins  ne  Wffcnt  fortir  Teaii 

qu'avec 
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Çfavçc  difficulté ,  (î  on  les  verfe  tout  à 
coup.  Halladin  faifît  ce  monnent  pour  me 
rcprcfentcr  que  je  devois  defoimais  hair ,  ou 
dumoins  oublier  M^idonte  ,   &  que  mon 
amour  qui  avoic  été  produit  par  la  vei  tu ,  & 
pries  faveurs  »  devoit  bien  finir  par  les  in- 
jures que  fa  vois  reçues  ,  &  par  ia  connoifl 
fance  d'une  faute  fi  honreufe.  „  Ce  qui  a  fait 
^^naicremonamour,  lui  répondis  je»  c'efl 
31  le  deflin  ;  pour  la  honte  dont  tu  parles ,  je 
«fuisréfolu d'entrer  en  cbampcloscontrt  tes 
9>calôtnniateurs.Comment,feigneur»s'écria- 
^it'iijyousprcndriezies armes  poui  défendre 
»ia  vie.de  ceux  qui  vous  ont  fi  indiiznement 
j, traité  ?  Oublirez  vous  queMadontectoît 
^  entre  les  bras  deTherfandre ,  tandis  qu*el- 
„lc  vous  faifoit   éprouver  toutes  fes  ri- 
,,gueurs  ?  Voulez-vous  que  Ton  dife  que 
„vous  vous  armez  injuftement  pour  con- 
,,  ferver  à  Therfandi e  fes  plaifirs  ?  Ceflc ,  in- 
,,terrompiS' je  ^  Halladin ,  ceflc  de  me  tenir 
-„ce  langage  ;  quand  je  me  reprefente  la 
'„mortdcMadont€  que  j*ai  tant  aimée,  ia 
^,  confufion  où  elle  fe  trouvcjla  honte  qui  lui 
^  eft  préparée  ;  quand  je  me  fou  viens  que  ces 
„  mains  que  j*ai  tant  de  fois  bai  fées  avec  les 
^  plus  vifetranfports,v ont  être  lices  avec  des 
„  chaînes,  que  ce  beau  corps  va  être  la  proyc 
,,des  flammes.  Ah  !  Halladin  ,  comment 
,,  cr.  îs  tu  que  je  puiflc  le  fupporter  ?  Et  y  a- 
„  t'il  quelque  outrage  qui  puifle  retarder  Icf? 
lll.VmU.  Z 
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„  fecours  qui  font  en  mon  pouvoir  ?  D'ail- 
„  leurs  elle  peut  bien  être  innocente ,  je  dois. 
„  Iç  croire  ;  je  le  croi ,  puifque  c'eft  Leriane , 
„  dont  je  connois  la  malice  extrême,qui  Tac* 
,,cufe.  La  pierre  en  eftjettce;  que  Madon* 
„  te  m'en  fçache  gré  ou  non ,  il  n'importe. 
„  Je  remplirai  mon  devoir;  &  quelle  autre 
„r€compenfe  pourrois-je  défirer  ? 

Halladin  m*entendant  parler  avec  tant  de 
réfolution ,  me  dit  qu'il  prioit  dieu  de  bénir 
mes  întentions;mai$  que  fi  j'avoîs  ce  dciTein, 
il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre  ,  que  le 
dernier  terme  accordé  par  le  roi  finifïoit  le 
lendemain  à  midi ,  &  que  fi  nous  ne  partions 
àl'heure  même  , nous  ne  pourrions  arriver 
à  temps.  Je  montai  donc  incontinent  à  çhe^ 
val ,  fans  rien  dire  au  druide ,  de  peur  qu'il 
ne  me  retardât.  Seulement  j'avoisbien  rcfo- 
lu ,  fi  j'ctois vainqueur,  de  venir  le  remer- 
cier des  obligations  extrêmes  que  je  lui 
avois.  Je  me  rendis  avec  la  plus  grande  dili« 
gence  dans  les  fauxbourgs  de  la  ville  où  mon 
écuycr  avoit  laifle  mes  armes.  Je  les  efTayai , 
je  les  trouvai  bonnes.  Elles  étoient  noires  j 
Tccu  reprefentoit  un  tygre  qui  fe  repaifibit 
d'un  cœur  humain;  &le  motétoit:  7tf-fM| 
àomts  U  mort ,  ,&je  foutiens  ta,  vie. 

Je  reprens ,  fans  m'arrêter  le  chemin  de  la 
ville  des  teâofagcs.  J'y  arrive  un  peu  avant 
midi.  Te  mis  pic  à  terre  pour  faire  repaître 
uioncAeval  ,quictpit  preft^u  çxcçdç.  Lort 
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que  f  arrivai  à  la  porte  du  camp  ,  le  combat 
croit  déjà  commencé ,  mais  d'un  chevalier 
contre  deux  :  un  moment  plus  tard  le  cheva- 
lier/toit  mort ,  &  Madonte  convaincue; 
car  il  ne  m'eût  pas  été  permis  de  renouveller 
le  combat.  Dieu  permit  donc  que  j'arrivafTe 
:fi  à  propos ,  pour  faire  connoîtrc  Tinnocen- 
€t  de  la  dame  fauflcment  accufée.  J'obtins  la 
Yiâoire  fur  ces  deux  frères  vaillans  ,  &  je  la 
dus  moins  à  ma  force  ou  à  mon  courage  , 

2u'à  l'innocence  de  Madonte.  Alors  touc 
itc€lairci;l'impoflure  de  Leriane  décour 
verte ,  l'enfant  reconnu  pour  être  de  fa 
nièce-,  la  caloniniatrice  jettée  au  feu  qu'el- 
le avoit  fait  préparer  pour  Madonte  ,  & 
Madonte  remife  en  liberté;  je  ne  puis  vous 
exprimer  quelle  fîit  ma  joye  ;  je  crus  alors 
que  toutes  les  peines  que  j'avois  endurées 
à  fon  fervice  étoient  plus  que  récompen« 
fées. 

Cependant ,  je  ne  voulus  point  me  faire 
conooîtrequeje  ne  fçufTe  û  Madonthe  ai- 
moitTberfandre,ouu  tout  ce  que  j'avois 
yû  n'étoit  point  un  artifice  de  Leriane.  Je 
m'approchai  de  Téchaffaut^  pour  fçavQir  fi 
Madonte  ne  m'ordonnoit  rien  de  plus.  EU: 
le  me  remercia^  &  me  pria  de  lui  dire  qui  j'c*) 
tois ,  &  de  la  conduire  dans  fa  maifon ,  pour 
lui  dire  mon  nom.  Je  m'en  excufai  le ,  mieux 
que  je  pus;  &.je  m'offris  à  la  conduire» 
pourvu  que  ce  fut  promptement.  Maisxrai-ir 
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gnant  que  le  roi  ne  me  commandât  de  me  de-* 
clarcr ,  preffé  d'ailleurs  par  mes  bleflures ,  je 
me  dérobai  dans  la  foule  ,  &  rejoignant 
mon  ccuyer  ,  je  revins  trouver  le  drui- 
de, 

J'ouWiois  de  vous  dire,  madame ,  qu'à- 
jrant  rencontre  près  de  la  ville  uiî  homme 
qui  jr  alloit ,  je  le  fuppliai  de  faire  mes  cxcu^» 
KsàMadonte  ,  &  je  feignis  que  des  afiàires 
importantes  m'appelloient  ailleurs  :  que  (i 
elle  avoit  befoin  de  mon  fervice ,  elle  aûroit 
de  mes  nouvelles  du  côté  de  Montdor  *  & 
que  je  porterois  toujours  l'^nfeignc  du  ty- 
cre.  Te  voulois  lui  faire  croire  que  i'allois  de 
ce  cote  la,  quoique  ce  ne  tut  pas  mon  del- 
fcin,  de  peur  que  fi  le  roi  avoit  la  curiofité 
de  me  connoître  »  ilne  me  fît  fuivre. 

Le  druide  me  fcçiitt  avec  Içs  plus  grandes 
démonftràtions  de  joye.  Et  quand  il  fçut  le 
fujet  de  mon  voyage,  &  le  fecours  que  j'a- 
voisdonnéàMadonte  ,  il  crut  né  pouvoir 
afTes  me  remercier.  Il  commença  par  me  fai*  - 
re  ôcer  mes  armes ,  &  m'apnt  trouvé  quel* 
quesbleiTures,  il  prit  tant  de  foin  de  moif 
qu'ep  peu  de  temps  je  fus  eûeri.  Mais  n'y 
ayatîtipour  moi  aucun  remède  plus  elficace 
que  de  (ça voir  des  nouvelles  de  Madonte, 
je  priai  le  vieillard  d'envoyer  quelqu'un  de 
ces  pêcheurs ,  pour  en  apprendre.  Il  le  (it ,  & 
Je  pêdieur  à  fon  retour  ne  m'en  apporta 
^oe  trop  Dour  ma  fatlsfa^ioiu  (1  me  dit  a u^ 
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i/bLioïitt  avoit  cmmenc  dans  fa  màifon 
lTicffandre,toinble(rc  qu'il  étoit  ;  c'ctoit 
lui  que  j'avois  trouvé  combattanrt  fcol  con- 
tre Lcotaris  &  fon  frerc  ;  Se  que  peu  après 
le  roi  Thorifmond  avoit  été  tue  par  un 
myre. 

Depuis ,  tout  ce  qui  m'avoit  donne  quel- 
,quc  foulagenient  ne  fit  plus  qu'augmenter 
mesdépIaifirs.Larolitudeoù  j'ctois  me  dé« 
-plaiAlit,  parce  qu'elle  découvroit  la  ville  des 
teâoTages.  Je  me  déplaifois  à  moi-même, 
parce  que  j'aimois  toujours  Madon^e  »  maU^ 
gré  toutes  les  raifons  que  j'avors  de  la  hair. 
Mes  playes  fe  guérirent  en  peu  de  jours,par- 
ce  qu'elles  étoient  légères  ;  mais  je  devins  fi 
.pâle  &  fi  affreux,  qu'il  étoit  impoffible  de  mè 
reconhoître.  Le  bon  vieillard  ne  fçachant 
que  juger»  me  confeilla  de  changer  d'air.  Et 
je  réfolusde  mener  une  vie  errante ,  jufqu'à 
ce  que  je  puflc  rencontrer  la  mort. 
.  Après  avoir  remercié  le  druide ,  &  recon- 
nu les  fervices  des  pêcheurs,  je  partis  fans 
autre  deflein. Cependant  notre  chemin  nous 
ayant  par  malheur  conduits  du  côté  de  la 
mairon  de  Madonte,  j'appris  d'autres  nou-, 
.  velles  qui  achevèrent  de  m'accabler;  on  me 
dit  qu'elle  s'étoit  dérobée  fans  autre  fuite 

Îue  fil  nourrice  &Therfandre.  Haliadin  s'ef- 
>rça  inutilement  de  me  reprefcnter  qu'elle 
M  me  faifoit  point  d'injuftice ,  puifque  Ton 
me  croyoit  mort.  Je  ne  pou  vois  plus  fuppot- 
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ter  des  lieux  qui  m'avoient  été  fi  chers  an— — 

trcfois.  JepafTai  en  Afrique,  j'y  vis  le  roi 

Genferic  3  &  je  reconnus  que  Tamonr  e(l= 
par  tout  âufTi  puifTant ,  que  je  l'a  vois  éprou''«— 
yé.  Etant  parmi  ces  vandales ,  j'appris  [es^ 
avanturesd'Urface,&  d'Olimbre,  &  celles^ 
delà  jeune Placidie,  &  d'£udoxe  fa  mere;^ 
&  confiderant  la  diverfe  fortune  d'ËudoxCt^ 
la  longue  perfeverance  d'Urface,la  fage  con-  — 
duitc  du  jeune  Olimbre ,  &  l'heoreufe  con-  - 
clufion  de  leurs  amours ,  je  xcfolus  de  fup-  - 
porter  mes  malheurs  avec  plus  de  patience.  - 
Foible  reTolution  !  inutile  deflein  ! 

Enfin  ne  trouvant  de  repos  nulle  part  >  & 
voyant  que  la  prudence  humaine  ne  me  fer- 
voit  à  rien ,  je  crus  devoir  recourir  aux  con- 
feils  divins.  J'a vois  oui  dire  que  fur  le  pen« 
chant  des  py renées,  vers  l'océan  ^  il  y  avoît 
un  temple  confacré  à  Venus  qui  y  rendoit 
des  oracles.  Je  retournai  donc  en  Europe ,  je 
confultai  l'oracle  pendant  neuf  jours  fur  la 
fin  ou  le  remède  de  mes  maux  ;  il  me  repon- 
dit, f(>r<f/î,  fans  vouloir  s'expliquer  davan- 
tage. Je  me  déterminai  à  vifiter  toutes  les  fo- 
.  rets  de  l'Europe.  Je  ne  puis  vous  dire ,  ma- 
dame, combien  j'en  ai  paifé,  &  toujours 
inutilement.  Mais  je  ne  puis  croire  que  le 
dieu  veuille  être  menteur  pour  moi  feul  ;  je 
me  Rate  au  contraire  de  trouver  enfin  dans 
ces  lieux  fauvages  le  foulagement  qu'il  m'a 
promis.  ' 
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Apres  que  Damon  eut  ceffé  de  parler  ;  Ga- 

lîttéeqai  avoit  fçû  une  partie  de  fon  hifUîre 

Çir  les  nouvelles  qu'Amafis  avoit  reçues  de 
orifmond,&  qui  difiroit  que  cette  contrée 
lui  fut  plus  heureufe,  lui  dit  :  »  Seigneur  che- 
^valier^  j'avoue  que  vos  plaintes  contre  la 
»fortunc{bnttroplcgitimes;mais  vous  ne 
s» devez  pas  vous  livrer  au  dercfpoir.  Les 
«dieux  ne  font  point  menteurs.  Souvent, 
♦*  ils  feplaifent  à  donner  des  reponfes  ambl- 
«^ gués  pour  éprouver  notre  fubtilité;  mais 
»  leurs  oracles  ont  toujours  leur  accomplif- 
«fement.Jecroique  vous  avez  mal  inter- 
^  prête  celui  qui  vous  a  été  rendu  ;  le  pays  où 
M  vous  êtes  renomme  auffi  Foieft,  bc  je  ne 
«doute  point  que  l'oracle  n'ait  voulu  parler 
»de  cette  contrée.  Il  pourroit  arriver  que 
«Madontey  feroit  conduite  pourqucl^uî 
wraîfon  que  vous  ignorez.  Madame ,  répon- 
»»dit  Damon  en  foupirant,  j'efpcre  en  effet 
"trouver  ici  la  fin  de  mes  peines ,  parce  cjue 
»  la  mort  fera  ce  que  Pamour  n'a  pu  faire. 
«  Non ,  non ,  dit  la  nymphe ,  efpercz  mieux. 
"Demain  nous  confp Itérons  Toracle  qui 
H  vous  rendra  la  tranquilité;  cependant  nos 
»  chars  &  votre  écuyer  reviendront ,  &  vous 
»  guérirez  à  loifir.  Je  vous  demande  feule- 
»  ment  de  ne  me  point  quitter  que  vous  ne 
*  m'ayez  conduite  au  palais  d'Amafis  ;  je  fuis 
»  perfuadée  qu'elle  fera  ravie  de  vous* voir.  »> 
Le  chevalier  répondit  qu'il  fccoit  tout  ce 
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^e  la  nymphe  jugeroit  à  propos  délai  cbm« 
mander. 

Cependant  Galatée  qui  avoit  depcché  a 
Bonlien  vers  la  vénérable  Cbryfante  ,  pour 
Tavertir  qu'elle  y  alloit ,  fçut  par  le'retour  da 
metfager ,  qu' Aurée ,  Diane ,  Phylis,  &  ton-» 
te  la  troupe  des  bergers  y  avoient  dîne,  & 

2u'ils  alloicnt  rendre  leur  vifite  à  la  tille  d'A- 
amas. 
Ce  meflTiger  qui  dés  Tenfance  avoit  ^té 
nourri  an  fervice  de  la  nymphe ,  avoit  coa« 
tu  me  de  lui  raconter  tout  ce  qu'il  avoit  vu  ; 
c'eft  pour  cela  qii'après  avoir  rendu  la  ré- 
ponfe  de  Chryfante  >  il  ajouta  qu'excepté 
Galatée ,  il  n'avoit  jamais  rien  remarqué  de 
fi  beau  qu'Aflrée  &  Diane.  Galatée  qui  ef^ 
perc)it  d'apprendre  des  nouvelles  de  Cela- 
don  ,  lui  dit  en  prefcnce  de  Damon  même  : 
„  Hé  quoi ,  Lerindas ,  (  c'eft  ainfi  qu'il  s'ap- 
,,  pelloit  )  trouveS'tu  ces  bergères  \\  belles  , 
„  que  tu  les  préfères  à  mes  nymphes?  OhI, 
„  dit-il ,  madame ,  &  je  vous  jure  que  fi  j'c- 
yy  tois  chevalier ,  je  maintiendrois  leur  beau- 
,,té  contre  quiconque.  Aftrcc  fur  tout  eft» 
^y  incbmparable,mais  Diane  me  plaît  davan* 
„tage, parce  qu'elle  n'eft point  trifte  corn* 
,,  me  Aitrée ,  &  que  les  filles  qui  aiment  tant 
„  me  paroiflcnt  moins  agréables. D'où  vient 
„  cette  triftefle ,  rcorit  Galatée  ?  De  la  mort 
„  d'un  berger  qui  fc  noya  il  y  a  quelques  lu- 
;,  nés  9  dit  Lerindas» 
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AifofsGalatcc  retournant  vcrsCIeonti- 
âe,  »>  ma  merc ,  dit-cllc ,  j'ai  prcfqu*envi€  Afi, 
^refter  ici  quelques  jours,  pour  donner  a 
^y  Damon  le  temps  de  guérir ,  &  de  pafTer  en 
^  attendant  le  Lîgnon,  pour  voir  H  ce  oué 
^Ton  dit  de  ces  bergères  e(l  véritable.Mada-» 
^y  me ,  repondit  Cleontine ,  elles  n*ont  rien 
3)  du  village  que  le  noin;&  ii  vous  voulejç 
„  avoir  le  plaifir  de  leur  entretien ,  vous  y  ar- 
^riverez  à  propos;  car  Adamas  doit  venir 
^  faire  un  facrince  folemnel  à  Toccafîon  da 
j,eni  trouvé  fur  le  plus  beau  chêne  de  leur 
^,  hameaù;&  s'il  fçait  que  vou$  y  veuilliez  af-^ 
j^  fifter  y  il  l'avancera  autant  que  vous  le  fott^ 
^^haiterez. 

Ces  difcours  déterminèrent  Galatee  l  re* 
tarder  fon  voyage  de  Bonlieu,  pour  ^flirter 
an  facrifice  avec  les  bergères.  En  même 
temps  elle  dcpccha  vers  Aniafîs  pour  Tin- 
former  de  ce  qui  s'étoit  palTé,  du  fujet  qui 
l'arrêtoit  à  Montverdun,&  de  celui  qui  avoit 
conduit  Damon  dans  Tes  états.  Cts  nouvel- 
les affligèrent  &  réjouirent  tout  à  la  fois.  A<- 
ma(is.  Damon  avoit  l'honneur  de  lui  appar- 
tenir,  &  elle  Tavoit  pleure  comme  mort  j  el- 
le étoit  ravie  d'apprendre  qu'il  vivoit  enco- 
ie  ;mais  l'état  où  il  ctoit,  &  Tinfolence  de 
Polemas  lui  déplaifuient  infiniment.  Elle 
Tient  auflî  tôt  à  Montverdun  fans  avertir  ni 
FolemaSiniGalatée;&  ofFre  à  Damon  ce 
i^oi  dépendoit  d'eUe.  Damon  étant  furpris 
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de  la  forte ,  les  excufes  feules  lui  reftoient,^ 
&  les  remerdmens  d'une  (i  grande  faveur.^. 

A mafis  ajouta  qu'elle  n^  pouvoît  afles  re 

connoître  les  obligation^  qu'elle  avoît  à  fon  - 
père ,  qui  avoit  empêché  que  Torifmond  ne 
ruinât  fes  états.  »  Maiïame ,  répondit  le  che* 
lïvalicr,  en  vous  rendant  ce  foible  fervicc 
i>  qu'il  vous  plaît  d'exagérer ,  mon  père  n'a 
j>  fait  que  ce  qu'il  devoît ,  &  mdî  fucce-» 
V  dant  à  fa  p^acc  ^  je  vous  offt'emonfang& 
*>ma  vie. 

Arhafis  lui  propofa  enfuite  de  Temme» 
ner  dans  la  grande  ville  de  Marcilly ,  où  l'on 
auroit  plus  de  fecours  ;  mais  il  s'excufa  fi 
bien ,  qu'elle  lui  permit  de  demeurer  encore 
Guelques  jours  en  ce  lieu.  Son  deffein  étoit 
dès  qu'il  auroit confulté  l'oracle,  &  recon- 
duit Galatée.,  de  fe  retirer  dans  quelque  fo- 
litude  où  il  ne  pût  être  connu.  Galatée  fut 
ravie  de  ce  qu'il  reftoit  à  Montverdun  ;  c'c- 
toit  pour  elle  un  prétexte  de  pafler  quelques 
jours  avec  les  bergcrcs,où  elle  efperoit  d'ap- 
prendre des  nouvelles  de  Céladon  »  où  de 
voir  du  moins  fi  Aftrée  avoit  tant  de  beauté 
qu'elle  méritât  d'être  préférée  à  une  fi  grande 
nymphe  qu'elle. 

La  reine  retourna  à  Marcilljr ,  après  avoir 
fait  bien  des  excufes  à  Damon  du  procédé  de 
Polemas ,  qu'elle  jura  de  ne  point  laiffer  im- 
puni. Danion  la  fupplia  de  lui  pardonner, 
l'injure  étant  légère^  difbit^il  ,  &  Polemas 
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fâes  puni  par  k  mort  de  fon  parent.  Damoo 
içQt  enfin  û  bien  diminuer  la  faute  de  Poler 
mas^  qu^AmaHs  promit  de  ne  s'en  point  reC- 
fentir.  Elle  ne  Idiflfa  pas ,  à  fon  retour ,  de  lui 
témoigner  combien  cette  aâion  lui  avoit 
déplu  ;.  il  s'excufa  envain  fur  fes  eens  qui 
avoient  cru  devoir  venger  la  mort  d'Argan- 
tée }  Amaiis  qui  etoit  bien  informée ,  lui  or? 
(donna  de  les  chafTer  de  fon  fervice.  Polemas 
s'en  fentit  (i  pique  contre  Damon ,  qu'il  ré- 
folut  d'en  tirer  vengeance.  11  étoit  d'ailleua 
fi  indigné  que  Galatée  à  laquelle  il  avoit  ofé 
afpirer  ne  l'aimât  point ,  qu'il  chercha  les 
moyens  de  fe  rendre  maître  du  royaume. 
Clidaman ,  Lindamor  »  Guycmans ,  &  tous 
}es  principaux  de  la  contrée  étoient  abfena. 
Ufe  voyoit  maître  de  toutes  les  places ,  &  de 
tous  les  gens  de  guerre.  AmaHs  au  contraire 
lui  ayant  remis  pour  ainfi  dire  fon  autorité^ 
n'avoit  pour  elle  que  la  juftice  de  fa  caufe, 
Damonfeuldonnoità  Polemas. quelque  in- 
quiétude; il  craignoit  qu'Amafis  ne  le  retînt 
jdansfes  états  pourlecomblerdefaveurs.il 
fefouvenoitquelepere  du  chevalier  avoit 
penfé  époufcr  Amafis  ,  &  il  attribuoit  fes 
égards  pour  Damon  ,  à  la  mémoire  qu'elle 
confervoit  de  ce  pere.  Il  tira  donc  à  part  fix 
4c  CCS  gendarmes  que  la  reine  lui  avoit  or- 
donné de  congédier  ,  &  après  s'être  beau- 
coup  plaint  d'elle,  il  leur  parla  de  la  forte: 
^^  Vous  fçavez^  mes  amis  ^  avec  quel  zèle  j'ai 


%76   ZallIéPdrtieief^firèe. 
^>  fervi  la  reine  ;  &  (i  dans  aucune  occaficrnr 
^  j'ai  rien  épargné  de  ce  qui  dépendoit  d^ 
99  moi ,  ou  de  ceux  qui  me  (ont  attachés^ 
„  Pour  elle  j'ai  facrific  toyt  intérêt ,  j'ai  fer-^ 
^  me  les  yeux  à  ce  qui  me  touchoic  »  j'ai  uni-- 
9,quementfongeà  ce  qui  écoit  du  bien  de 
99  ion  fervice.  Je  n*ai  pu  néanmoins  fixer  cet« 
99 te  inconftance.qui  eft  (i  naturelle  à  fon  fe* 
99  xe  ;  je  la  voi  doue  prévenue  main  tenant  eu 
99  faveur  d'un  jeune  étfanger  quis'eft  acquit 
99^ quelque  réputation  aux  dépens  d'Argan- 
99  tée  ;  je  parle  de  celui  qui  le  tua  fous  nos 
99  yeux ,  &  qui  fans  doute  avoit  ufé  de  quel* 
99  que  fupercherie  avant  notre  arrivée.  Le 
99  reffentiment  que  vous  en  marquâtes  me 
99  fera  toujours  prefent ,  &  je  n'oublirai  rien 
9,  pour  vous  convaincre  de  ma  reconnoif* 
j9Ânce.Mais  je  crains  bien  que  je  ne  le  pour- 
9>  rai  de  long-tempsyii  vous  ne  prenez  le  par«f 
9,  ti  que  je  vous  propofcrai* 

>>Am  a  fis,  par  déférence  pour  l'étranger 
i>  m^a  ordonné  de  vous  congedier,&  dt  vous 
»•  interdire  cette  contrée  où  vous  êtes  nc«» 
>*Ce  coup  au  refte  eft  moins  contre  vous 
>}que  contre  moi;  c'eft*à-direque  voulant 
19  élever  ce  jeune  homme ,  elle  ne  peut  y  par* 
fB  venir ,  qu'en  m'ôtant  l'autorité  que  mes 
v  fer  vices  m'ont  acquife.  Dans  cette  vue» 
M  elle  commenceauJQurd'huipar  m'ôter  mes 
99 meilleurs  amis,  tels  que  je  vous  connoif. 
.  *f  Si  Ie«  chQfcsétoieat  c«  l'état  oùj'efpere  de 
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mlêi  voir  bien  tôt ,  j'empêcherois  bien  ce 
w  defordre;  mais  pour  le  prefent  fi  vous  no 
aptronvez  quelque  reflburce  dans  votre  cou* 
9»nge  y  vous  ferez  contraints  de  vous  fcfpa-^ 
9»  rer  de  nous  pour  quelque  temps  ;ce  qui  me 
9Caureroitlcplus(èn(ibledépIaifir.  Si  donc 
9f  vous  avez  autant  de  refolution  que  je  vous 
jienai  toujours  connu  ,  balancerez- vous  i 
«yperdccqui  veut  vous  bannir  de  votre  pa<^ 
»tm}  Rien  de  plus  facile  ;  il  eft  feul  ;  trop 
^foible  pour  coficun  de  <vous  ,  commenc 
«potffroit-il  vous  refifter ,  lorfque  vous  ft# 
M  rez  to«5  contre  lui.  Si  Amafis  venoît  â  fça^ 
»voir  qu'on  lui  eut  oté  ce  nouvel  Adonis, 
i^eile  montreroit  d'abord  quelque  mccon<» 
>>centement ,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  fa  co« 
M  1ère  palfcroit  incontinent  ;  &  je  ne  roaa^ 
>»queroispasde  vous  défendre.  D'ailleors, 
9»  vous  ave?  aflTcs  de  prudence  pour  conduire 
w  fi  fecretement  l'entreprife ,  que  les  auteun 
»>nepui(Iênten  être  foupçonnés» 

Perfuadés  par  ces  difcours  artificieux,  fet 
gendarmes  promirent  d'exécuter  cequ'îl  leur 
propofoit  c  qu'ils  étoient  prêts  à  lui  obéir. 
&  qu'ils  conferverojcnt  au  pe»^il  de  leur  vie 
fa  grandeur  ,&  fon  autorité ,  &  qu'au  reftc 
fldevoit  faire  femblant  de  Les  congédier,  Se 
tous  ceux  qui  s'ét oient  trouvés  dans  cette 
même  rencontre  ,  afin  qu'on  les  obfervit 
Hiotns. 

l^  len4efiiaîn  ,  Polçmas  aÛcmble  tom 
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ceux  qui  avoient  attaqué  Damon  ;  il  leal 
dit  que  par  un  comaiandement  exprès  d'A« 
rnafis ,  il  fes  cafle  ^  &  leur  ordonne  de  fortir 
dans  dix  jours  de  toute  la  contrée  \  qu'il  eft 
bien  mortifié  de  les  traiter  de  la  forte ,  mais 
qu'il  doit  obéir  ;q«'ilyva  de  leur  vie  fi  ce 
terme  expiré  ils  paroiflcnt  encore  ;  &  que  ne 
pouvant  perdre  le  fouvenir  de  leurs  fervices^ 
il  n'oubliera  rien  pour  les  remettre  en  gra* 
ces,  &  qu'en  attendant  il  leur  fera  donner  du 
fien  propre  la  paye  de  trois  lunes  entières. 
En  feignant  ainfi  d'être  véritablement  tou« 
ché  de  leur  malheur»  il  fe  concilia  non  feule* 
ment  ceux  qu'il  renvoyoit,  mais  encore  tous 
les  autres ,  &  par  là  il  avançoit  l'exécution 
de  fes  defleins  ;  car  ce  qu'il  ôtoit  à  la  reine 
lournoit  à  fon  avantage. 
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fASTORALE  ALLEGORl^E. 
Troisième   Partie. 

LIVRE    SEPTIB'ME. 

A  Damas,  pour  fatisfaire  à  la  promefle' 
qu'il  avoit  faite  aux  bergères ,  ordon- 
na y  des  que  le  jour  fut  venu ,  que  l'on  fît 
T>artirles  facrificateurs  avec  les  animaux»  & 
4es  autres  chofes  néceifaires  ,  &  que  Ton 
avertit  tous  ceux  des  hameaux  voifins  ,  afin 
<]u*ils  puflent  alTiflerau  facrifice.Cependant 
I)aphnide&  les  bergères  s'étant  habillées^ 
ils  fe  mirent  tous  en  chemin.  Alexis  paroif- 
foit  la  plus  interdite  ;  dès  qu^elle  apperçut  le 
Lîgnon ,  &  fa  dernière  retraite ,  elle  regarda 
moins  comme  une  vérité ,  que  comme  un 
fonge,jjn  voyage  Çx  ipçfperc,  AU  vprité^ 
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lorfqu*cilecut  defcendu  une  partie  de  la  co!« 
Une  avec  Aftrcc  ,  &  qu'Hytas  par  cet  dif- 
cours  l'eut  cent  fois  divertie  de  ces  tftlks 
pcnfccSjClle  reflèntittine  fi  grande  joye  ^quc 
l'on  pouvoir  la  lire  dans  fcs  yeox.  D'un  au* 
trc  côté  Aftrcc  qui  avoit  le  bonheur  d*<Jtrc 
auprès  de  la  feinte  AIc^)^  %  dont;  tes  traits 
étoient  (1  refTembliinsiceux  de  Cdidcm,  le 
^  croyoifr  prrfque  U  phis  iicttreafc  bergeir.de 
la  contrée.  Et  parce  qtt^Adamas  lui  avoir £dç. 
entendre  que  ce  foir  la  même  il  iroit  logeir 
chez  Pbocion ,  &  qa* Alexis  fie  Leonide  Ty 
accompagneroient ,  elle  en  fit  informer  ce 
paftear,afin  qu'il  fe  préparât  à  recevoir  di- 
gnement de  tels  hôtes.  Et  ce  fut  Lycidasqui 
ie  détacha  pour  en  porter  la  nouvelle  %  Sc 
pour  fe  difpofer  de  fon  côté  à  recevoir  Akî- 
don&Dapbnide^ 

Cependant  les  bergers  marcheient  chin-' 
tant  &dircourant,pour  tromper  la  longueur 
du  chemin.  Calydon  qui  avoit  la  mémoire  fi 
fraîche  de  la  réponfc  cruelle  au'Aftree  lu| 
avoit  faite  n'ofoit  plus  Vapprocnp;r.4fsla.b<er- 
gère.  Il  marchoit  quelques  pas  devant  e]ie;& 
comme  il  ne  pouvojt  cachjer  ni  fon  déjpltifirj 
ni  fon  amour  extrême ,  il  ne  put  s^pmpc^r 
de  foupirçr  CCS  vers  : 

Pourquoi  l'aimer  «  helas»  fi  mon  extrême  ai^Qf 

N'eft  paye  que  d'indifférence  ? 

Si  malgré  ma  pcrfevcrancc , 
Je  ne  puis  efpercr  de  liû6chk  un  jour  ? 

Mais 


niJhrt.2go. 


Gi4s(ard- JÔHs , 


f 
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aîspuîs-je  renoncer  à  la  bergère  aimable 
Qui  me  tient  captif  dans  fes  fers  l 
Non  »non  »  dans  ce  vafte  univers 

n*e(t  aucun  objet  qui  lui  foit  comparable» 

A  pcînc  il  eut  achevé ,  qu'Hylas  qui  étoît 
iprésdelui.&qui  ne  pouvoit  approuver 
tte  confiance  y  chanta  ct%  vers  à  haute 

Change  d*humeur  qui  le  voudra  } 
Jamais  Hylas  ne  changera. 
Il  eft  certain  qu'Hylas  vous  aime. 
Mais  vous  fça^vez ,  belle  Alexis  » 
De  fon  amour  quel  eft  le  prix» 
Le  prix  d*amour ,  c*eft  Tamour  même*    . 
^    Change  d'humeur  qui  le  voudra  > 
Jamais  Hylas  ne  changera. 

m 

Languir  auprès  d^une  cruelle 
C'eft  un  état  bien  rebutant. 
Ce  n'cft  pas  d'ailleurs  mon  talent* 
11  vaut  bien  mieux  être  infidèle. 
Change  d*humeur  qui  le  voudra  ^ 
Jamais  Hylas  ne  changera. 


Je  ne  propofe  rien  dVtrange» 
•  Qu'^gii-lc  entre  nous  foit  la  \oU 
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Comme  je  vous  aime  aimez -moi. 

Et  changez-moi ,  fi  je  vous  change* 

Change  d'humeur  qui  le  voudra  s 

Jamais  Hylas  ne  changera. 
La  chanfon  d'Hylas  réjouît  infinîmcntl^^ 
, bergères,  &Stiliane  fut  tout  quimarchoî^ 
avec  Carlis.  i>  Hylas,lui  dit-  elle,en  vérité  o^ 
»  a  bien  tort  de  vous  accufer  d'inconftanc^  > 
n  jamais  berger  ne  fut  fi  confiant  que  vou^  » 
»>5ijevous  retrouve  abfolument  le  mtvcn  * 
»  que  je  vous  vis  la  première  fois.  Mon  ar^-** 
9>cîenne  maîtrefTe,  répondit  Hylas  ^  voi^  ^ 
»  voyez  quelle  eft  Tin juftice  de  notre  ficcl 
9>  Il  faut  avouer  s'écria  Daphnide,  qu'il 
}>bienderenjoument;on  peut  le  nomme, 
s»  unique  en  fon  efpece ,  &  je  croi  que  vou 
9>  feriez  bien  fâchés  de  le  perdre.  Mais ,  belL 
»)  bergcre,ajouta-t*ellc ,  en  s'adrefTant  à  Dia- 
»> ne,  depuis  quand  eft- il  dans  cette  contrée  r 
5>  Quel  motif  Py  a  mené ,  &  quel  fujet  l'y  rc 
«tient  ?  Madame  ,  répondit  Diane,  il  y  î 
«  peut  être  quatre  ou  cinq  lunes  qae  nous  le 
«connoilTons.De  vous  dire  ce  qui  l'arrête 
„  parmi  nous ,  je  le  croi  fuperflu ,  vous  êtes 
«tropindruitedefcsfentimens.  Mais  pour 
„le  fujet  qui  nous  Ta  amené  ^c*e(l  ce  que 
„  nous  ignorons  :  non  qu'il  foit  myftcKeux  ; 
„  mais  il  a  plufieurs  fois  commencé  le  rédc 
„  de  fes  avantures  ,&  toujours  il  a  été  intcr* 
y,  rompu  ^  ou  le  temps  lui  a  manqué*  Pour 
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),  peu ,  madame ,  que  vous  defiricz  d'en  fça- 
„  voir  davantage ,  il  vous  le  dira  bien  t6t,car 
>)il  croit  avoir  autant  d'obligation  à  ceux  qui 
»  veulent  l'écouter  ,  que  peuvent  lui  en 
I,  avoir  ceux  dont  il  fatisfait  la  curiofué. 
.  ,,I1  me  femble,  ajouta  Daphnidc  ,  que 
>,s'il  vouloit  nous  raconter  fon  hiftoire,  ce 
93  feroit  un  agréable  amufemcnt ,  &  que  le 
>3 chemin  nous  en  paroîtroit  moins  îong^ 
3,  mais  il  faut  que  la  belle  Alexis  ordonne, 
Alexis s'entendant  nommer,  &  remarquant 
lefignedeDaphnide,  pour  ne  point  mon- 
trer qu'elle  fut  trop  attentive  à  parler  avec 
Aftree  »  lui  demanda  fi  elle  fouhaitoit  quel- 
que chofe  d'elle ,  &  ayant  fçii  par  Diane  ce 
qu'elle  défiroii  :  „  Madame ,  dit-elle ,  je  fuis 
^,pcrfuadçqueperfonnen'a  fur  Hylas  plus 
„  de  pouvoir  que  vous  ;  mais  je  vais  effiyer 
,,lc  mien  ,  puifque  vous  l'ordonnez  ainfi: 
93 Mon  ferviteur  ,  ajouta-t'elle  en  fc  tour* 
^,  nant  versHylasye  crains  bien  que  ct^  nou- 
„  velues  bergères  ne  m'enlèvent  votre  cœur. 
„  Raflurez-vous  ma  belle  maîtreflc ,  dît  Hy- 
9,  las  ^  je  pourrai  bien  dérober  le  leur,  mais 
^3  je  vous  jure  qu'elles  n'auront  pas  le  mien 
i^ui  vousefl:  entièrement  acquiso^Puis  s'ap- 
j>rochant  d'Alexis  :  „  Je  voi  bien  çontinua- 
^,t'il  .que  vous  ne  fçav^ez  pas  encore  de 
„  quelle  forte  j'aime.  Lorfquc  je  penfe  à 
^3  m'attacher  à  quelque  objet  ,  j'examine 
„  quelle  eft  fa  beauté ,  &  je  l'aime  à  propor- 

Aa  ij 
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y^tion.  Et  quand  cet  amour  cft  ^(fipé,  il 
,,  ne  m'en  rcftc  phis  pour  ce  même  objet» 
yy  Alors  (1  je  veux  aimer ,  il  faut  que  je  cher- 
yy  che  une  autre  beauté  >  pour  faire  une  nou-* 
9^  velle  provision  d'amour.  Si  jamais  je  n'a-* 
„  vois  aimé  ct%  nouvelles  bergères, vous  au- 
„  riez  quelque  ratfon  de  craindre  ,  mais  il  va 
,,iong  temps  que  le  fonds  d'amour  que  ja« 
^,  vois  fait  pour  elles  eft  cpuift. 

„  Voilà ,  dit  Daphnide  en  fonriantja  pluj 
„belle  façon  d'aimer  dont  j*aic  entendu  par- 
„  1er.  Il  eft  vrai,dit  Alexis  ;  mais  Hylas^ajou- 
,j  ta-t'ellc ,  Y  crains  que  vous  n'ayez  bien  tôt 
,^  difTtpé  l'amour  que  vouy  aver  aiTemblé 
yy  pour  moi,  &  alors  vous  ne  m'aimerez  plus» 
,,  J'en  conviens ,  repondit  froidement  Hy- 
,3  las ,  mais  ce  que  vous  craignez  eft  împoffi- 
^y  ble  ;  quand  je  fais  ce  fonds  d'amour  >  je  le 
,3  proportionne  à  la  beauté  que  je  veux  ai«^ 
^y  mer  ;  &  comme  la  vôtre  efl:  infime ,  mon 
„  amour  eft  de  même  infini.  J'en  fuis  ravie^ 
,, dit  Alexis; car  je  ferois  inconfolable  fi  je 
„vcnoisà  vous  perdre;  c'eft  pourquoi, fi 
yy  par  hazard  le  fonds  étoh  moindre  que  vous 
^ne  dites ,  rabatez  plus  tôt  de  la  depenfeé 
^^afin  que  la  provifion  dure  davantage.  Ma 
^3  maîtreâè  y  dit-il  incontinent ,  foyez  trai>4 
^, quille,  elie  eft  telle  que  j'ai  dequoi  voua 
^y  aimer  au  delà  de  ma  vie;  Mais ,  mon  fèrvi*^ 
fy  teur  >  dit  Alexis  ,  puilque  vous  m'aimez 
p  tant^ilmefemblt^ue  voi»s  devriez  bien 
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iiJâirer  que  je  vous  aimafle  de  même.Dite»^ 
«moi , interrompit  Hylas  ,  ce  que  je  dots 
>»&ire  9  &  vous  verrez  que  je  le  défire  d« 
3»  moins  autant  que  je  vous  aime.  Mais  »  di€ 
i>  Alezis^comment  voulez-vous  que  je  vouj 
9>  aime  »  fi  je  vous  connois  peu  ;  vos  aâiont 
9»  vous  rendroient  fans  doute  eflimable^  fi 
)>  elles  n'étoient  point  ignorées.Si  donc  vow 
''voulez  que  je  vous  aime  »  apprenez- mdi 
«lliiftoire  àt  votre  vie  >  &  ne  perdez  pas  une 
9»occafion  anffi  favorable.  He  quoi  maihai- 
»  trèfle ,  dit  Hylas ,  ce  long  difcours  n'avoib; 
»11  point  d'autre  objet  ?  Le  moindre  fignc 
>»aiiroit  fuffi  ;  &  quoique  je  tienne  pouc 
stÊtuffcs  tontes  les  maximes  de  Sitvandref 
«celle-ci  fur  tout;  qullfaut  cftmoUre  êPéM 
nque  i^Mmw  ,  je  vous  raconterai  tout  ce 
19  oue  je  fçai  de  moi-même  ^  dans  la  feule  vue 
poe  vous  obéir. 

Alors  Adamas  fit  mettre  Hylas  an  miliem 
des  bergères;  &  pour  le  mieux  entendre, 
lès  bergers  fe  preflbient  fi  fort  amour  de 
lat^qu'ih  fe  marchoient  prefque  fur  les  piedli« 
Hylas  voyant  qu'ils  faifoient  tous  filencCj 
commença  de  la  forte  : 
- — — —  '  ■  -      -  •    I 

HISTOIRE  DE   GHRYSEIDE, 

E  T     d'  KTy  L  as. 

L'Ignorance  a  cela  de  propre  qu'elle  fait 
blâmer  bien  des  chofes  qui  par  cUcs  még 
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Ttits  font  louables  ;c'e(l  une  vérité  que  fai 
fouvent  reconnue ,  depuis  que  je  fuis  furies 
bords  du  Lignon ,  où  les  fauflfes  maximes 
de  Silvandre  font  tellement  fuivies,  que  Toq 
croiroit  ofFenfer  les  dieux  ,  (i  on  ne  le  re« 
gardoit  comme  on  oracle.  Pour  moi  qui  ne 
luis  point  efclave  de  l'opinion  ,  je  n'ai  ja- 
•mais  écouté  que  la  raifon  feule»  &  l'expé- 
rience mère  de  la  prudence.  Parlez  néan- 
moins à  Silvandre  &  à  fes  partifans^  ils  main- 
tiendront au  perîl  de  leur  vie ,  que  Texpc- 
•rience  efl  trbmpeufe  :  comme  u  les  dieoic 
ne  nous  avoient  pas  accordé  le  jugement 
pour  difcerner  le  bon  &  le  meilleur  ;  &  une 
volonté  qui  fe  porte  naturellement  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait.  N'oubliez  point  »  ma 
belle  maîtreffe  ,  ct%  grandes  vérités  ,  lorf- 
que  vous  entendrez  que  j'en  aime  plufieurs; 
&  ne  craignez  point  que  je- vous  quitte  ja« 
inais,pui{qde  je  ne  fçaurois  jamais  rien  trou- 
,vcr  de  fi  parfait  que  vous. 

Or  ce  que  vous  defirez  maintenant  de 
Içavoir,  nul  ne  peut  vous  l'apprendre  qae 
jnoi  ;  pour  le  refte ,  ces  indifcretes  bergères  à 
qui  je  Tai  déjà  raconté  ,  vous  le  diront  à 
loiHr  »  fi  elles  ne  l'ont  pas  déjà  fait.  Ainfî 
je  ne  répéterai  point  que  je  fuis  originaire 
de  Cargues,  que  là  «je  commençai  monap^ 
jprentiflageauprèsdeGarlis,  &  que  je  lefr- 
nis  fous  Siiliane,ni  que  fuivant  ma  fortu- 
ne je  vins  â  Lyon^  après  avoir  aimé  fur  la 
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la  belle  Aimée  ^  la  folâtre  Floriante, 
ifte  Cloris.  Je  ne  redirai  point  qu'c- 
rivé  à  Lyon  9  j'entrevis  Circénesque 
sépris,&qaefi  ma  pafîlon  pour  elle 
:  dans  le  temple ,  elle  expira  lorfque 
^rtis  ,  pour  revivre  quelque  temps 
;  que  Circéne  cependant  a  laille  la  pla- 
I  charitable  Palinice  y  Palinice  à  la  gra« 
Parthenope ,  celle-ci  à  la  malicieufe 
de  »  &  Dorinde  à  la  fuperbe  Florice: 
parce  que  Florice  eft  la  dernière  de 
;,  je  commencerai  mon  récit  où  finit 
«ffion,  pour  vous  mieux  faire  enten-> 
que  vous  defircz  fçavoir. 
iandre  vertueux  chevalier ,  &  qui  ai- 
fperdument  Dorinde  »  me  fit  perdre 
ifloes  grâces  de  Florice ,  en  me  déro* 
quoique  mon  ami  ,  quelques  billets 
i  tn'avoit  écrits ,  &  qu'enfiiite  la  ma- 
e  Dorinde  fit  voir  à  Tbeombre  mir 
Florice.  Theombre  conçut  alors  des 
ons  fi  violens ,  qu'il  emmena  Florice 
ampagne.  Et  par  là  il  me  fit  perdre 
heur  de  la  voir ,  &  peu  de  temps  après 
ir  de  la  revoir  ;  car ,  ma  maitreiTe ,  je 
le  ingénument  9  mon  amour  prend 
ace  par  les  yeux ,  &  meurt  par  Pab- 
:  félon  cette  maxime  véritable ,  qui  efi 
s  yeux,  teH  auffi  du  cctur^  &  cette  au- 
i  ne  fiait  oublier ,  s'en  aSle. 
Florice  demeura  à  la  campagne  une 
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lune  entière  :  terme  afles  long  pour  voîi' 
naître  &  mourir  en  moi  une  douzaine  dV 
Diours.  Mais  quand  (on  abfence  eut  été  plus 
courte J'occauon  qui  fe  prefenta  auroic  fuf« 
-fi  pour  me  la  faire  oublier.  Cependant,quoi-^ 
que  j'ayc  trop  de  courage  pour  me  laiflef 
4ibbattre  par  de  rcmbiablesaccidens,  jefu^ 
bien  embaraflfé ,  lorfque  je  vis  Florice  s'è^- 
loigner ,  &  plus  encore  lorfque  je  vis  qu'elle 
fie  revenoit  point.  Mais  penfant  qu*amoiic 
^tant  un  feu  qui  m*avoit  brulé  >  il  falloit 
chercher  an  autre  feu,  H  pourme  guérir  de 
ma  première  brûlure  ,  en  fore  prcfqu'unè 
nouvelle  J'aillai  partout  oà  je  fçavois  qu'il  y 
avoit  quelque  beauté,  &  le  ciel  qui  favo- 
Tife  d'ordinaire  les  projets  légitimes ,  me  fit 
enfin  rencontrer  k  feu  qui  m'étoit  necef^ 
iàire» 

Un  foîr.que  je  me  promcnois  fans  def- 
fcin  fur  les  bords  de  l'Arar,  j'apperçus  ti*oî5 
chars  découverts  &  tirés  par  fix  che^ 
vaux.  Je  me  mis  dans  un  Ueu  commode  ^ 
pour  les  vokpaflen  II  y  avoit  dans  chacun 
des  chars  quatre  femmes^  autrement  vêtues 
que  les  nôtres.  Leurs  robes  étoient'volan'^ 
tes  ;  les  manches  fi  étroites  que  la  forme 
4u  bras  paroiflbit.  Leurs  cheveui^  relèves 
par  devant ,  excepté  quelques  boucles  qui 
tomboient  nonchalamment  fur  leur  vifagev 
Au  haut  4e  kuc-  coefiure  ^  &  par  derrière 

ctoît 
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attachw'c  une  gaze  qui  traînoit  jufqu'â 
9  auilibien  que  \t^  doubles  manches, 
labillement  qui  m'cftoic  inconnu  me 
a  une  extrême  curiofitc  de  le  bien  con- 
n';mais  la  fortune  voulut  que  lapre« 
:  fur  qui  mes  regards  tombèrent  »  m'ac- 
.  tellement  y  que  je  la  fui  vis  desyeux^ 
it  que  je  le  pus.  Elle  étoit  dans  le  pre- 
charfl  la  place  la  plus  honorable.  Son 
étoîc  plus  blanc  que  le  lys^  elle  avoit  les 
ils  noirs,  les  yeu;^  noirs  aufTi  »  mais  fi 
u'ils.perçoient  jufqu'au  fond  du  cceur, 
>iicbe  plus  vermeille  que  la  rofe  ;  le  col 
m  long  y  mais  fi  blanc,  (i  exaâement 
,  qu'on  l'eût  pris  pour  une  colomne 
ttre.  Pour  fa  gorge  un  mouchoir  ja* 
mxachoit  une  partie  ;  cependant  il  s'e- 
tau  branle  du  char 9  &  laiflToit  pafler 
[uefois  bien  avant  l'oeil  curieux.  Ju- 
madame ,  fi  je  pus  voir  tant  de  beauté  , 
aimer  ;  aufTi  j'oubliai  pour  elle  ,'&  Cir« 
,  &Palipice,&  Dorinde ,  &  Florice  mé« 

ut-ctrc  ce  détail  vous  étonne  ;  vous 
peine  à  concevoir  que  j'aye  pu  remar- 
tant  de  perfeftions  dans  une  perfonnc 
c  faifoit  que  pafler  ;  mais  fçachez  qu'A- 
me prêta  fes  yeux ,  &  ne  croyez  point 
(bit  aveugle  »  comme  le  prétend  Silvan^* 
ji}iconque  voit  avec  les  yeux  de  TAr 
• ,  perce  r habillement ,  &  voit  à  travers 
l.Tam.  Bb 
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la  robe  des  beautés  cachées  d  tout  autre  ',en« 
fin  ce  char  fortuné  emporta  mon  coeur,»Tu     \ 
w  ris ,  Silvandrc,  dit  Hylas  interrompant  fon     j 
f*  récitPIl  cft  vrai,dit  Silvandrc  ;  fi  le  char  qui 
»  emportoit  ton  cœur ,  alla  rudement  »  il  en 
V  fortit  bien  tôt  »  car  il  ne  reftc  pas  long 
>9  temps  en  un  même  lieu.  Voila  »  continua 
9  Hylas ,  le  lanjgage  de  Periandre.  »  Lorfqu  il 
me  vit  cpris  at  cette  beauté' ,  il  s'approch* 
doucement,  &  me  dit  iJ>  Courage,  Hylas, 
„  vous  guérirez  de  cette  bleflurc,comnic  des 
,,  autres;  car  vous  fçavez  bien  que  ce  n*eft 
„  pas  la  première  fois  que  vous  avez  eu  le 
„  même  mal.  Jç  l'avoue,  répondisrje ,  mais 
„  alors  je  fçavois  qui  le  caufoit ,  &  mainte- 
,,nant  je  l'ignore.  Et  depuis  quand,  ajouta 
„  Periandre,  avez^vous  un  mal  fi  bizarre? 
„ Depuis  le  temps  a  peu  presque  nous  en 
„  parlons ,  lui  réparti?- je  ;  &  fi  vous  ne  m'ai-» 
„  dcz  à  me  faire  connoître  celle  que  j'adorç, 
„  oui  c'<ft  fait  de  moi.  En  vérité ,  répartit 
,,  Periandre ,  je  croi  que  vous  avez  perdu  I^ 
j,  fcns.  Ecoutez  ,  lui  dis- je  ,  fi  c'eft  avoir 
^,p«rdulefens,  que  d'aimer  ce  que  j*adore, 
„  La  beauté  pour  qui  je  meurs  ne  le  cedc 
,,  point  à  Venus  ;  elle  a  plus  de  grâce  que  les 
j,  grâces  mêmes  ;  &  fi  l'amour  n'avoit  point 
„de  bandeau,  fans  doute  ilbiûleroitpout 
j,  elle.  Mais  bêlas ,  j'ignore  qui  ell^  cft.  Ef 
„  voila  votre  folie  ,  repartît  brufqucment 
„  Periandre  j  mais  pù  ravçz-vpus  vuç,  Q 
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J^JioixIui  dis-jc,n*ctcs-vous  pas  bien  aveu- 

^gle  de  ne  point  voir  le  foleil,  quand  il  éclair 

»re?N'avc2-vous  pas  vu  ces  chars  qui  vien- 

•nent  de  paffer  ?  Dans  le  premier  étoit  celle 

•  Que  j'aime,  &  que  je  ne  connois  point.  J'y 

•lais maintenant^  ajouta-t'il.  Sçaches  mon 

^amique  tu  es  dans  les  fers  d'une  captive; 

nGondebaut  notre  roi  qui  les  a  prifes  au  de- 

0  là  des  Alpes ,  les  envoyé  ici  comme  des  ga^ 

i»  rancs  de  fa  viâoire. 

C'eflaind  que  j'appris  qui  étoit  la  belle 
étrangère.  S*il  eût  été  moins  tard,  dés  le  (oir 
même  jVufleeiTayé  de  la  voir;  mais  il  fallut 
me  retirer.  Je  ne  fermai  les  yeux  de  toute  la 
nuit ,  &  je  me  levai  avant  l'aurore.  Perian- 
dre  m'avoit  promis  de  venir  me  prendre 
pour  aller  au  palais  ^où  nous  devions  nous 
trouver  >Iorfque  ces  étrangères  iroient  au 
temple.  Cependant  je  me  mis  à  ma  toilete,&: 
cent  fois  je  retouchai  à  mon  ajuflement.Mes 
cheveux  parurent  un  peu  trop  dorés  ;  &  par- 
ce qu'il  efl  de  la  dernière  importance  de  ne 
point  donner  aux  femmes  de  mauvaifes  im^ 
prefHons  de  foi  à  la  première  vue»  &  que  je 
içai  qu'elles  n'aiment  point  cette  couleur^ 
quoique  fans  fondement  »  je  me  couvris  la 
tête  de  poudre  de  cypre.  Periandrc  me  fur«^ 
prit  dans  ce  travail  »&  par  hazard  levant  les 
yeuXjjelevisfourire.»  Pedandre,  lui  dis-» 
i>je>  je  vous  croyois  plus  de  mes  amis;  au 
ylieu  de  compatir  à  mon  n^al^  vous  en  riez^ 

Bbiî 
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»  Nullement,  répondit-il;  mais  je  ne  croi 
i>  point  que  vous  vous  plaigniez  fërieu(e« 
i>  ment ,  à  moins  qu'Amour,  pour  vous  pu- 
wnîr,  n'ait  voulu  vous  faire  éprouver,  ce 
ii  que  vous  n'avez  pu  vous  imaginer  d'au* 
M  tmi ,  je  veux  dire  qu'il  y  ait  d^s  pafïionf 
M  (î  violentes.  Vous  avez  raifon ,  lui  répon-< 
^  dis,je  ;  mais  (1  je  n'ai  jamais  rien  tant  aime  ^ 
Jane  foyez point  furpris  que  j*employe  tant 
»  de  foins,  &  tant  d'étude.  Si  vous  ne  finif- 
»»fez,ajouta-t'il,nous  arriverons  trop  tard.» 
En  même  temps  il  m'arrache  de  mon  mu 
roir ,  &  me  contraint  de  le  fuivre  au  palais, 
A  peine  tûmes  nous  arrivés  ,  que  nous 
vîmes  fortir  les  étrangères  qui  ailpiei^t  au 
temple. 

Ç^le  que  j'attendois  nrriva  la  dernière  de 
totKcs.  Sa  beauté  me  ravit  de  forte ,  que  ]% 
gnore  ce  que  je  devins.Lorfqu'elle  paflTa  près 
de  moi ,  je  ne  piis  m'empécher  de  dire  avec 
un  grand  foupir  :  Voilà  la  plus  belle  de  tou* 
tcs.SeuIe  de  toutes  les  ctrangcres,elle  enten- 
doit  le  gaulois ,  aind  je  Te  bligeai  aux  dépens 
d^  toutes  les  autrcs,fans  les  défobliger  pour- 
tant. Pour  une  femme  c'eft  un  outrage  im- 
pardonnable que  le  mcpris  de  fa  beauté,, 
comme  il  n'y  a  point  de  flateries  qui  leur 
plaifent  autant  que  celles  qui  touchent  leur 
beauté,  parce  qu'elles  ne  démentent  jamais 
les  jugemens  qu'ort  en  fait ,  quelque  avan^ 
tfgvUx  qu'ils  puîflfcntptrç» 
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temple  et  oit  a  (Tés  cloigne  du  palais  ;  je 
ai  néanmoins  le  chemin  fi  court ,  que 
Toyois  pas  en  avoir  fait  la  moitié,  lorf- 
ons  y  arrivâmes.  Tant  que  le  facrificc 
j'ens  les  yeux  fur  la  belle  étrangère  ;  & 
s  les  fois  qu'elle  tourna  les  yeux  vers 
elle  furprit  mes- regards  attaches  fur 
.e  facriBce  ctant  fini ,  elles  s*en  retour- 
t  dans  le  même  ordre  qu'elles  etoient 
s*  Il  arriva  que  ma  déeHe  fe  laifïa  tom- 
r  une  des  marches  du  temple;  je  volai 
(êcours ,  &  la  prenant  par  le  bras ,  je  la 
i  avec  tant  de  fatisfaâion  ,  que  je  ne 
exprimer.  Et  depuis  elle  m'avoua  que 
en  cette  occafîon  qu'elle  connut  la 
ère  fois  mes  fcntimens  pour  elle.  Je  dk 
»our  Silvandre,  qui  ne  voudroit  pas 
?  â  fa  maitrefle. un  moindre  fcrvice  que. 
leluifauverlaviej  il  ne  croit  pas  que 
autre  puiflc  mériter  quelque  atten* 

irandre  ne  vouloit  point  Tinterromp 
nais  s'étant  apperçu  que  tous  avoient 
3z  tournés  fur  lui ,  &  que  Diane  même 
loit  fa  réponfe:  »  Hylas,  lui  dit-il  , 
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„  ne  méritent  pas  reftimc  que  tu  en  fais  ;  Icf 
,,  plus  grands  ferviccs  mêmes  doivent  être 
^y  effacés  de  la  mémoire  de  celui  qui  les  a  ren* 
^3  dus.  Et  comment ,  reprit  Hyias,  on  doit 
^,  perdre  la  mémoire  d'un  long  fervice  ?  en 
^^  vérité  9  Silvandre,  tu  trouveras  bien  des 
,,  femmes  qui  t*applaudjront ,  l'ingratitude  , 
,,  mère  de  Toubli ,  étant  naturelle  à  leur  fe- 
„  xe.  Pour  moi ,  j*ai  toujours  crû  que  c*étoit 
^y  vivre  en  dupe,  que  de  ne  pas  tenir  une  lide 
.  ,,  de  k^  fervices  ;  &  s'il  arrive  qu'elles  fci-» 
^y  gnent  de  ne  point  remarquer  ce  que  je  fais 
„pour  elle,  je  leur  en  rebats  fi  fouvent  les 
^,  oreilles,  qu'elles  font  forcées  d'y  faire  at- 
^,tention.  AuiTi  fuisrje  perfuadéque  fi  tes 
^y  fervices  valoient  les  miens,  tu  ne  ferois  pas 
^y  homme  à  les  perdre  inutilement  ;&  je  tiens 
9,  mdi  que  \ts  moindres  que  je  rens  méritent 
^,  une  grande  récompenfc.  * 

„ Si j'ignorois, répondit  Silvandrc,  qua 
^y  tu  es  de  rifle  de  Camargue ,  je  te  foupçon* 
P,  nerois  d'une  contrée  des  Gaules ,  dont  les 
^y  habitans  ont  trois  qualités  qui  fe  rapport 
„  tent  afles  à  ton  caraftcre.  Qui  font-elles^ 
^y  ajouta  Hylas  ?  Je  voulois  les  taire ,  reprît 
„  Silvandrc  ;  mais  puifque  tu  me  prefles ,  les 
yy  voici.  Us  font  riches  de  peu  de  bien  ,  doc^ 
yy  teurs  de  peu  de  fçavoir  ,  &  fiers  de  pCtt 
„  d'honneur.  „  Hylas  voulut  répondre  i 
moitié  en  colère  ;  mais  les  éclats  que  firent 
U^  bergères  ^  l'en  empêchèrent  EtlorfqirfK 
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loît  la  parole ,  Silvandre  interrompît 
infouriant  :„II  tefuflRt,  Hylâs,quc je 
c  point  fait  application  '  de  ces  mots  à 
rovincedesromainsoùtuesnc  j  mais 
i  te  fcns  blcfle^  je  te  permets  d'en  dire 
int  ou  plus  du  lieu  de  ma  naiifance , 
nd  il  te  plaira.  Sois  perfuadé  j  repritîn* 
tinent  Hylas ,  que  s*il  ne  m'etoic  aufïi 
)nnu  qu'à  toi  même  ,  je  ne  demeure- 
pas  muet  à  ce  reproche  :  fans  fçavoir 
imoins  quelle  eft  cette  contrée  mal- 
rcufc ,  il  eft  aifé  de  jugef  qu'elle  ne  doit 
re  porter  que  des  ronces  &  des  char- 
s ,  puifqu'elle  a  produit  un  efprit  auffi  . 
)eux,&  anffi  mordant  que  le  tien.,, 
idre ne  voulut  point  répondre,  poût 
cr  reprendre  le  fil  de  fon  difcpurs;  ce 
^lasfit  en  ces  termes,  après  s'être  tû 
ue  temps. 

anciens  habitans  de  Lyon  obfcrvoîent 
lufement  les  loix  de  1  hofpîtalité  ,  & 
ient  beaucoup  d'honneurs  aux  étran- 
Jnc  tante  de  Periandrc  nommée  Ama- 
,  étoit  fur  tout  dans  ces  principes, 
jues  jours  après  que  les  belles  étrange- 
rcnt  arrivées ,  elle  s'informa  s'il  ctoit 
s  de  les  vifiter.  On  lui  dit  que  le  roi  en 
charmé  ;  elle  ne  manqua  pas  d'aller  au 
;  pour  leur  offrir  fes  fervices.  Elle 
«ne  jeune  fille  nommée  Orfînde,  qui 
t  point  défagréable.  Elle  la  mena  avec 
Bbiiij 
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die  &  teutes  deux  furent  fi  contentes  dei 
étfangcres  ,  qu'elles  retournèrent  fouvent 
au  palais.  Elles  goûtèrent  principalement  la  , 
belle  qui  m'avoit  (çû*  fî  bien  furprendre ,  8C 
lièrent  avec  elle  un  commerce  plus  étroit 
qu'avec  les  autres ,  fans  doute  parce  que  ce?- 
)e-ci  pofTedoit  la  langue  des  gaulois.  Perian« 
dre  m'avertit  de  ce  qui  fe  paiToit  ;  je  lui  re- 
prefentai  qu'il  devoit  engager  Amafonte  à 
jious  introduire  au  palais.  Le  même  jour  Pe- 
xiandre  dînant  avec  elle  lui  fit  mille  quef^ 
tions,  fur  la  façon  de  vivre,  &  far  les  ma«: 
nieres  de  c^s  captives. Amafonte  lui  en  ayant 
donné  une  idi^e  très  avantageufe  ,  il  feignit 
un  défir  extrême  de  les  voir ,  &  de  les  entre* 
tenir. 

w  Venez  avec  ma  mère ,  repondit  Orfin- 
j»  de,&  votre  curiofité  fera  fatisfaite;  fi  pour- 
9» tant,  reprit  Amafonte, il  cfl  permis  aux 
»hommesdelesvifiter,car  c'eft  de  quoi  je 
»ne  me  fuis  point  informée;  je  vouspro- 
»metsdelefçavoîrla  première  fois  quej'i- 
9»  rai  au  paIais.»Le  lendemain  elle  apprit  que 
tout  le  monde  entroit  dans  leur  apparte- 
ment ;  &  le  jour  fuivant  elle  rcfolut  de  l'y 
conduire.  Ce  jour  parut  (î  long  à  mon  impa- 
tience ,  que  je  demandai  cent  fois  quelle 
heure  il  étoit  ;  il  me  fembloit  que  le  foleil 
marchoit  plus  lentement  qu*à  l'ordinaire.  Je 
n'eus  pas  plus  de  tranquilité  durant  la  nuit  ^ 
vile  matin  plus  de  patience  9  jufqo'à  ce  que 
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|c  TÎs  approcher  l'heure  où  Pcriandre  devoit 
aller  au  palais.  Je  mefurai  fi  bien  le  temps , 
que  j'arrivai  en  même  temps  qu'eux  ,  mais 

Ear  un  autre  côtci  &  feignant  que  c  ctoit  par 
azard ,  je  demandai  à  Periandre  où  il  alloit. 
Il  me  repondit  froidement  qu'il  fc  laifTok 
conduire  à  fa  mère  ;  mais  Amafonte  pre- 
nant la  parole  9  elle  m'invita  à  les  accompa- 
gner. Je  ne  m'informe  plus  ,  lui  dis- je ,  où 
vousallez^il  me  fufïit  que  vous  comman*. 
diez.  Aufn  tôt  je  donnai  la  main  à  Orfinde* 
Nous  arrivons  dans  l'appartement  des  bel*- 
les  étrangères  ;  &  d'abord  celle  que  j'ado«> 
rois  s'avance  vers  Orfinde  avec  un  vifagc  (î 
riant  que  j'en  devins  jaloux.  Amafonte  fit 
entendre  à  ma  déefle  qui  nous  étions ,  &lul 
témoigna  le  déiir  que  nous  avions  Pe« 
riandre  &  moi  de  lui  rendre  nos  fervices;ellc 
nous  repondit  avec  toute  la  politeffe  imagi- 
nable ;  puis  fe  tou'^nant  vers  moi,elle  fe  fou- 
vint  de  l'attention  que  j'avoiseue  pour  el- 
le, lorfqu'elle  tomba  à  la  fortie  du  temple, 
p Madame  > lui  dis* je,  vous  ctes  bien  diâFe- 
))  rente  de  nos  dames  gauloifes  »  elles  ou- 
nbiient  les  plus  grands  (èrvices  ,  &  vous, 
M  vous  daignez  tenir  compte  des  plus  pet(its, 
»  Si  vos  dames  gauloifes  en  ufent  de  la  forte , 
»>  répondit-elle ,  c'efl  que  notre  fexe  eft  telle- 
9)  ment  en  bute  à  la  mcdifance,  que  noui 
i>  fommes  forcées  à  diffimuler  bien  des  che- 
>>  fe$  que  nous  voyons  ^  comme  les  hom^mef 
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%>  mêmes  ;  &  nous  fommes  en  cela  plus  I 
•^  plaindre  qu'à  blâmer. 

Pcriandre&Orfindc  nous  avoient  laifféi 
exprès  enfembie  i  tandis  qu'Amafonte  ên« 
trctcnoit  les  autres  étrangères;  c*eft  ce  qui 
m'engagea  à  lui  répondre  avec  plus  de  har« 
diefle  :  »  Madame ,  fi  celles  que  vous  excufés 
f>  vous  reffembUient  par  les  qualités  de  Tef* 
•>prit  &  du  corps ,  elles  n'auroient  pas  bc* 
•>  foin  d'apologie ,  fuflcnt-elles  plus  cruelles. 
•)Et  quelque  rigueur  qu'elles  nous  fiflent 
»)rentir,nousnelai{rerionspasde  les  feryir 
■^  &  de  les  adorer.  ^^  Bien  loin  que  ce  difcouri 
*  étonnât  ,  elle  repartit  d'un  air  riant  :»  Sei- 
•>gneur chevalier, il  me  paroît  que  l'ufagc 
>>  de  la  flatterie  n'efl  pas  moins  connu  parmi 
ries  gaulois»  que  parmi  les  romains;  &  ces 
t>  mêmes  gaulois  qui  ont  une  fi  grande  repu- 
f>tatîonde  franchifenefont  pas  plus  fince«« 
»5  res  que  les  autres  peuples.  Madame ,  repli- 
f>  quai- je ,  j'ignore  fi  votre  nation  donne  à  la 
t>  vcritc  le  nom  de  flaterie;  mais  j'ofc  vous 
M  jurer  par  le  grand  Thautates ,  que  je  n'ai 
•>  jamais  rien  vu  de  fi  beau,  ni  de  fi  parfait 
•>  que  vous. 

Or ,  ma  maîtreflc ,  je  m'avançai  tellemenè 
dans  cette  première  entrevue ,  que  je  lui  dé- 
clarai le  défir  que  j'avois  de  lui  rendre  fervî- 
ce  ;  peut  être  ferez-vous  furprifc  de  cette 
précipitation  ;  mais  outre  que  je  ne  fuis  pas 
d'humeur  à  languir  aux  pié3  d'une  belle  9  ni  à 
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6manderdesyeuxce  que  ma  bouche  peut 
«primer,  f ai  toujours  pcnfc  que  les  délaii 
^toient  plus  les  affaires  qu'ils  ne  Ies,ivan« 
çoient ,  &  fur  tout  en  amour-,  où  c'cft  etrc 
vaincu  que  de  ne  pas  remporter  une  promp* 
te  viâoire.Mais  voici  ce  qui  me  détermina 
a  m'cxpliquer  fi  brufquement.  Je  fçavois 
que  ma  dccfle  ctoit  captive ,  &  gardée  avec 
fcs  compagnes  par  ordre  du  roi  }  &  parce 
qu'il  étoit  difficile  de  pénétrer  fes  JefTeins  fur 
elle ,  je  craignis  que  l'on  ne  m'ôtât  bien  tôt 
la  liberté  de  lui  parler.  Je  fçavois  aufli  qu'el* 
le  venoit  d'une  contrée  où  le  fexe  eft  plui 
hardi  que  dans  nos  gaules  à  entreprendre  ce 
qu'il  défire  ,  &  à  exécuter  ce  qu'il  a  une 
fois  entrepris.  Et  c'eft  ce  qui  me  fit  juger  que 
celle-ci  ne  dcfaprouveroit  point  une  décla- 
ration précipitée. 

Je  me  conformai  donc  à  l'humeur  de  fa 
nation ,  &  je  fuivis  mon  propre  caraâere. 
Peut  être  mes  difcours  ne  furent-ils  pas  pris 
d*abord  férieufement  ;  mais  ils  m'appiani* 
rcnt  du  moins  la  route  de  fon  cœur.  Elle  me 
traita  bien  autrement  que  Periandre ,  &  que 
tous  les  autres  qui  venoient  la  vifitcr.  11  y 
avoit  peu  de  chofes  qu'elle  ne  mecommuni- 
quât.Un-jourCil  s'étoit  peut  être  écoulé  une 
lune  depuis  notre  première  entrevue)  elle 
m'avertit  qu'elle  iroit  furie  foir  fe-prome^ 
ncr  avec  fes  compagnes  dans  l'ifle  de  l'Athc- 
née» lieu  fort  agréable»  &  planté  de  divers 
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arbres.  Je  ne  manquai  pas  de  m'y  rendre  \tSt 
j'aurois  cru  pécher  contre  la  poîitcfle,  fi  je 
n'a  vois  pas  profité  de  l'avis  fccret  qu'elle 
m'a  voit  donné.  Des  qu'elle  me  vit  :  »  Hylas, 
M  me  dit-elle,  feignant  que  je  m'ctois  ren- 
»  contre  là  par  haiard ,  quelle  fortune  vou^ 
j»  amené  en  ce  lieu  »  où  mes  compagnes  & 
w  moi  iA)us  croyions  palFer  le  rejfle  du  jour 

-  î>  fans  témoins?»  Cette  feinte  me  plût  extrc- 
mement;carune  dame  qui  aime  tâche  tou- 
jours de  cacher  aux  autres  les  empreflcmens 
qu'on  a  pourelle.»Madame,répondis- jcdan* 
M  le  même  goût,  je  loue  la  fortune  qui  m'a 
»  conduit  ici;  mais  je  m'en  applaudirois  bien 
•>  davantage,  fi  elle  meprocuroit  le  moyen 
»>de  vous  rendre  à  toutes  quelque  fervice 
fi  agréable.  ?>  Elles  me  remercièrent  en  affes 
mauvais  termes,quoique  civilement  ;  &  par- 
ce qu'elles!  a  voient  de  la  peine  à  m'entendre, 
&  à  me  répondre ,  elles  nous  laiflcrcnt  fculs, 
comme  nous  le  dcfirions.  Je  la  pris  fous  le 
bras  ,&  de  peur  qu'elle  ne  s'en  trouvât  of- 

,  fenfcc.  11  Madame  ,  lui  dis- je ,  je  fçai  qu'au 
•>  lieu  où  vous  êtes  née,  on  n'en  ufè  pas  ain** 
M  fi  ;  mais  étant  dans  la  Gaule  i  fouÂrez  que 
M  j'exerce  les  privilèges  de  la  nation.  Hylast 
f^me  répondit-elle  ,  la  bonne  volonté  que 
«>  vous  me  témoignez  «exige encore  de  moi 
H  quelque  chofe  de  plus  que  cette  fàmiliari- 
ij  té;  »  En  même  temps  elle  pouifa  un  fou^ir^  • 
fc  je  la  vis  changer  de  vifàge.  Et  parce  que  je 
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fkvois  foQvent  furprife  entret  état  »  je  la  Tup-* 
j  ptiaideme  dire  quelle  fortune  l'avoit  con- 
;  ëuite  en  cette  contrée ,  &  quel  iu  jet  l'y  rete« 
noit,  (Et  remarque  bien ,  Silvandre  ce  que 
j^ajoute  ici  )  T'en  ufois  de  la  forte  ^  convain- 
cu que  ce  n'eu  pas  un  petit  avantage  que  de 
eonnoître  les  avantures  &  les  ii^clinatipns 
de  celles  à  qui  l'on  veut  plaire  y  puifque  Ton 
l'inflruit  par  là  de  ce  qui  leur  eft  agréable^ou 
qui  leur  dépIait.s'Comment^me  répondit- cl- 
»le^  Hylas ,  ignorez- vous  que  nous  fommcf 
n  prifonnieres  du  roi  »  &  que  nous  lui  avons 
Us  plus  grandes  obligations  ?  >»  Je  repartis 
qujC  je  n'en  fçavois  que  ce  que  le  bruit  pu- 
blic m'avoit  appris.  »  Hé  bien ,  continua- 
»  t'clle ,  vous  me  faites  paroître  trop  de  bon- 
99  ne  volonté  pour  moi  ;  je  ne  vous  tairai 
»  point  ce  que  vous  défirez  fcavoir.  Ecoutez 
99  donc  rhiftoire  la  plus  funeue  ;  &  foyez  dif^r 
99  cret. 

HISTOIRE  DE  CHRISEIDE 

ET    D'A  RIMANT, 

JE  fuis  d-un  pays  que  les  habitans  nom<« 
ment  Salafles  ;  il  eft  afTei:  connu  par  (t$i 
mines  d'or ,  pour  lerquelles  les  naturels  ont 
éik  fi  fouvent  obligés  de  fe  révolter  contre 
Us  romains.  Lorfquc  je  nâquis,unefille drui- 
de qui  par  ordre  du  dieu  Thautates  pafToit 
4ans  notre  contrée ,  arriva  pour  ainfi  dire  ^Vk 
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même  înftant  dans  la  maifon  de  mon  perd» 
Comme  il  remarqua  qu'elle  me  confiderôir 
ftvec  beaucoup  d'attention ,  il  lui  demanda 
quelle  fcroit  ma  fortune  :  i>  Telle,lui  rcpon- 
t>  dit-elle ,  que  celle  de  la  contrée  où  elle  eft 
«»  née.  >'  Laréponfe  étoit  obfcure;  mais  quel* 
ques  années  après  la  mtmt  druide  repaffa,  8t 
preffée  par  ma  merc  d*éclaircir  fa  prédiâion, 
•>elle  lui  dit  :  cette  Bile  aura  la  même  fortune 
rque  la  contrée  où  elle  efl  née.  Les  romains 
i^par  la  foif de  l'or  qui  abonde  en  cette  regioni 
»>l'ont  rif inee  par  les  gueres  &  par  les  travaux 
iulont  ils  ont  accablé  les  habitans:ain(ila 
•»beauté  &  le  mérite  de  votre  fille  lui  fafdte- 
•»ront  de  grands  maux.  »>  Je  n'ai  que  trop 
éprouvé  la  vérité  de  cette  prédiâion^commc 
vous  Tentendrez  bien  tôt. 

La  ville  où  je  pris  naiflancc  eftfîtu^e  en-» 
trc  deux  collines  ;  on  la  nomme  Eporede.  A 
peine  j'avois  atteins  ma  neuvième  année  t 
que  je  perdis  mon  père  ;  il  s'appelloit  Lean-^ 
dre.  Il  n'y  avoit  perfonne  dans  toute  la  con* 
tréequineluicedâtennaifTance^  en  riche(^ 
fc ,  en  grandeur  ;  &  fi  la  mort  ne  Tavoit  pré- 
venu, lorfque  rempireefl:  allé  en  décadent 
ce  »  fans  doute  il  fe  feroit  emparé  non  feule 
ment  des  falaffes ,  mais  des  libices ,  des  cer 
trons ,  &  des  veragrois  aufTi.Je  fçai  que  m' 
propres  louanges  ficent  mal  dans  ma  bo 
che  ;  mais  ce  détail  étoit  nécefiàire  ,  pc 
you$  faire  entendre  la  fuite.  Je  tombais 
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rs  mains  d'une  mère  ,  plus  foigneufe 
-mcme ,  que  de  Tes  cnfans  ;  elle  fe  nom* 
Lucie.  Je  menai  cependant  une  vjeaf» 
anquille  jufqu'â  ma  quatorzième  ani 
la  fortune  ne  me  jugeoit  pas  encore  ca*- 
\  de  re(Tentir  la  pefanteur  de  Tes  coups  } 
lur  les  rendre  plus  fcnfibles  ,  elle  lef 
rit  de  quelque  apparence  de  bien, 
ans  la  villç  de  ma  naiflance  habitoit  un 
i  nombre  de  chevaliers  ;  car  au  lieu  que 
kres  fe  retirent  dans  les  campagnes  pour 
;  avçc  plus  de  liberté ,  ceux  de  la  gaule 
pine  vivent  dans  les  villes,  où  par  ce 
en  ils  ont  toute  Tautorité.  Parmi  cet 
^liers  étoit  un  jeune  libicien  »  à  qui  la 
rc  avoit  prodigué  tous  Tes  dons,  il  ne  lui 

?uoit  que  des  richeffes  ;  fon  père  ayant 
ongé  à  acquérir  de  Thonneur  que  du 
.  Ce  jeune  hqmme ,  à  caufe  de  la  haine 
Ritimer  gouverneur  de  la  gaule  Cifalpi-* 
ortoit  à  fon  père  »  demeuroit  dans  nptr# 
>  Il  s'appelloit  Arimant.  Un  jour  que 
^ftois  â  des  noces ,  il  me  vit  par  malheur} 
es  occaiions  il  nous  eft  permis  *lde  nous 
:r  voir ,  &  non  pas  comme  dans  ces  con-^ 
s  où  l'entrée  des  maifons  eft  aufTi  libre 
celle  des  temples  mêmes.  Dès  lors  il  Ae^ 
;  amoureux  de  moi,  &  cette  paffion  fut 
»urcc  de  tous  fcs  déplaiflrs  ic  de  tous  Içf  ' 
ns.  Ce  fut  dans  un  de  ces  bals ,  où  l'on  fe 
tçptç  dç  marquer  un  pe^i  la  cadence  ,  ^ 
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S  lui  fembteiu  n'avoir  été  imagines  que  poaif 
aciiiter  aux  chevaliers  le  moyen  de  parler 
aux  dames ,  ce  fut  dans  un  de  ces  bals  ,  dis- 
je,  qu'il  me  déclara  fun  afFedion. 

J'ignorois  quiilctoit  ;  cependant  la  har- 
dieflfe  qu'il  eut  de  s'adrefTer  à  moi ,  me  fit  ju- 
ger qu'il  devoir  être  un  des  principaux  de  !a  i^' 
contrée.  Je  (çus  en6n  (on  nom  ;  tant  que  le  ^^ 
bal  dura ,  car  ces  bais  durent  pluficurs  jours,  '  j^ 
il  ne  perdit  pas  une  occafion  de  me  tépioi-  ' 
gner  fon  amour;  &  comme  il  me  preiToit,  je 
lui  permis  de  croire  que  je  l'aimois.  NoQi 
fûmes  long  temps  fans  nous  revoir  ^  excepté 
aux  liîcux  publics ,  &  dans  les  temples.  J'a- 
Youcrai  que  j'en  et  ois  touchée ,  parce  que  je 
commençois  à  Taimer ,  &  que  fa  difcretion 
étoit  extrême.  Hylas ,  je  veux  vous  épargner 
des  détails  ennuyeux.  Sçachez  feulement 
qu'il  n'y  avoit  point  d'occafion  qu'il  ne  re- 
cherchât 9  &  qu'il  ne  faisît  de  me  convaincre 
defatendreffe^mais  fans  éclat.  O  que  Pa? 
mourademalice!  on  ne  peut  triompher  de 
lui  que  par  la  fuite,  je  l'ai  appris  à  mes  dé* 
pcns.  Je  ne  fouffris  d'abord  les  foins  d*Ari? 
mant  que  parce  que  je  regardai  fa  paflion 
comme  un  témoignage  de  ma  beauté.  De? 
puis ,  ces  mêmes  foins  me  le  firent  confider 
rer  de  plus  prés  ;  alors  fa  naiflance  >  fes  bon- 
nes qualités  »  &  fur  tout  fa  difcretion  me  le 
firent  trouver  agréabV,  &  me  touchèrent 
jlî^x)  tôt  de  façon  que  j'eoâç  été  au  défeipoic 
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perdre^  Cependant  l'amour  ne  regnoit 
t  encore  dans  mon  cœur;  mais  perfuadé 
I  que  j'étois  aimée ,  je  fus  contrainte  de 
endrç.  Conûderez  ^  je  vous  fupplie  i  le 
igcmeiH^qui  arriva  en  moi ,  après  qu'a** 
r  eut  obtenu  cette  viâoire.  Tant  que 
umai  point  Arimant ,  j'etois  prefque 
:  que  fa  paAion  éclatât  ;  dès  que  je  Tan 
ije  ne  puis  vous  exprimer  combien  j'é- 
ofifeniee  de  la  moindre  connoifTance 
endonnoit.  £t  lorfqne  je  pouvois  lui 
T ,  je  lui  recommandois  fur  tout  la  plus 
de  difcretion. 

os  affaires  étant  en  cet  état ,  &  notre  af- 
:>n  réciproque  croiffa.  :  de  four  en  jour, 
me  cherchions  que  les  occafions  de 
len  convaincre  davantage  ;  mais  la  con-* 
itc  perpétuelle  où  font  tenues  les  filles 
elâ  des  alpes,  nous  en  ôtoit  tous  les 
cas.  Arimant  jugea  qu'une  vieille  ftm* 
Ui  eagnoit  fa  vie  à  porter  de  la  toile  dans 
aifonspourroit  me  donner  fecretemenc 
rttres,  &  que  par  là  nous  aurions  du 
is  la  confolation  de  nous  expliquer  nos 
mens  mutuels.  Il  lui  fut  aifé  de  la  ga- 
par  des  promeffes  ,  &  par  des  préfens. 
aur  donc  feignant  de  me  prendre  la  me- 
i'unefraize ,  la  vieille  qui  en  cette  oc-  . 
nnefaifoit  affurément  pasfonappren- . 
remettra  vers  une  fenêtre,  &  voulut 
onner  une  lettre  ^  fans  rien  dire  c^Jxir 
IL  Tâftif.  Ce 
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nus.  En  incme  temps  j'entrouvre  le  treiDisj 
&  je  fais  un  peu  de  bruit  pour  Ta  venir,  & 
remarquant  qu'il  me  regardoitje  laiffetom* 
ber  la  lettre.  Je  me  remis  au  lit  dans  le  mo" 
jnent ,  &  Arimant  fe  retira  impatient  délire 
ce  que  je  lui  écrivois.  '  '^ 

Clarine  ^c'eil  le  nom  de  la  confidente  qnC 
j^avois  choifie  )  confiderant  le  p^ril  à  quoi  je 
m'étois  expofée  en  jettant  ainfi  la  lettre,ia« 
venta  une  rufe  m:>ins  daneereufe.  Le  foir ,  je 
jnet^ois  un  mouchoir  à  laTenctre ,  fous  pré- 
texte de  le  fécher ,  &  c'étoit  pour  nous  an  fi* 
gnal  qu'il  falloir  fe  trouver  au  temple.  Nous 
nous  placions  dans  la  foule  >&  durant  le  fa- 
crifice  je  laifTois  tomber  dans  le  chapeau  d' A- 
rimant  un  petit  livre  de  prrcres  en  apparen- 
ce ,  ou  je  feignois  de  l'oublier.  Arimant  qui 
avoir  toujours  les  yeux  fur  fnoi  le  relevoit 
incontinent ,  &  s'il  n'ctoit  point  apperçu  il 
le  gardoit ,  où  bien  il  m'en  donnoit  un  autre 
tout  femblable ,  &  qu'il  avoit  fait  faire  cx« 
près.  Or  dans  ct%  livres  nous  nous  écrivions 
tout  ce  que  nous  voulion^t  &  cela  d'une  ma- 
nière impénétrable  atout  autre  qu'à  nous, 
Nous  eiJFacions  par  ordre  les  lettres  dont 
nous  avions  befoin,  &  les  rejoignant  enfem* 
ble  félon  leur  ordre  ,  nous  trouvions  Ici 
mots  que  nous  avions  voulu  écrire. 

Depuis  ce  jour ,  il  ne  s'en  pafifa  gucreyqnC 
nous  ne  noue  donnaflions  de  nos  nooveUes 
l'un  à  Tautrct  Bien  tôt  cette  &ycar  en  fit  d^* 
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déplus  grandes  à  Ariinant,il  voulue 
^oir  dans  ma  chambre ,  &  me  prefTa  tant 
nfin  je  lui  accordai  ce  qu'il  fouhaitoit ,  2 
iition  pourtant  qu'il  en  trouvcroit  les 
ens  y  &  qu'il  n'exigeroit  de  moi  rien  au 
de  ce  que  je  voudrois  lui  permettre.  Il 
urdapasàfurmonter  toutes  les  difficul-< 
|ui  s'oppofoient  à  fon  deiTcin.  Il  conn 
ça  par  donner  une  échelle  de  foye  à  Cla« 
9 &  parce  que  ma  nourrice  qui  couchoit 
;  ma  chambre  n'étoit  point  dans  la  confia 
:Ct  il  demanda  à  un  empyriqne  qui  lui 
t  obligation  un  remède  pour  aflonpln 
apyrique  lui  en  donna  un  qu'il  fuffifait 
lettre  fous  le  ncs;  il  l'cfTaya  d'abord  fur 
le  {es  gens ,  qui  s'endormit  de  Êiçon  qu'il 
'éveilla  point  ,  quoiqu'il  lui  criât  aux 
lies»  que  lorfqu'il  retira  k  remède  »  & 
l  lui  jetta  de  l'eau  fraîche  au  vifage. 
i  ne  s'agifToit  plus  que  de  l'exécution.  Je 
iblai  je  l'avoue  ,  en  confiderant  à  quel 
ger  je  m'expofois,  mais  Clarine  me  re- 
enta que  c'étoit  faire  au  chevalier  on 
ible  dutrage ,  après  lui  avoir  donné  mon 
fei)tement ,  &  qu'enSn  rien  n'étoit  plt» 
le  que  d'achever  ce  que  j'avois  promb, 
*nre  ctant  venue  de  fe  retirer  »  nous  nous 
châmes;  &  dès  qucClarine  entendit  totk^ 
fa  mère,  elle  tira  la  boete  qu^elk  avoit 
lée  fous  le  chevet ,  la  mit  fous  le  nés  de  la 
.neiiottrriee*f&  l'appcUa  enfuite^  com^^ 
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me  fi  clic  -avoit  quelque  frayeur.  Elle  eut 
beau  crier ,  on  ne  lui  repondit  point.  Clarine 
fcleve  incontinent ,  vient  me  trouver  ,  & 
jne  donne  une  robe  de  nuit ,  qu'elle  m'ajuf- 
ta'comme  elle  voulut,  car  je  vous  jure,  Hy* 
las ,  que  dans  le  trouble  où  j'çtois ,  j'ignorois 
ce  que  je  faifois  moi-même.  Cependant, 
comme  nous  tenions  toujours  une  lampe  aU 
lamée  >  Clarine  m'apporte  un  miroir ,  &  me 
contraint  de  racommoder  ma  coefFarc.  Aaill 
tôt,  après  avoir  caché  la  lumière,  nous  allâ-^ 
mes  ouvrir  la  fenêtre  ,  &  j'apperçus  Ari- 
mant  au  coin  de  la  rue  ;  dès  qu'il  m'entendit 
il  accourut,  &  Clarine  lui  ayant  jette  l'échel- 
le,  il  fut  plus  tôt  dans  ma  chambre,  que  je 
ne  l'eus  remarqué.  Il  fe  jetta  incontinent  2 
mes  genoux  ;  &  Clarine  après  avoir  fermé  \t 
fenêtre ,  le  trouva  dans  cette  pojflure ,  &  gar«* 
dant  un  profond  filence  ;car  la  joye  qu'il  ref-* 
fentoitne  lui  permettoit  pas  de  parler,  & 
moi  j'étoîs  trop  troublée ,  pour  fonger  à  luî 
dire  de  fe  lever.- Clarine  m'en  avertit-,  &  \t 
prenant  parksbras,nouslefîmes  aflfeoîr  prcf- 
que  par  force ,  à  côté  de  mon  lit.  Alors Cla**  • 
fine  adreflant  la  parole  au  chevalier  :  «  Vous 
wjurez, lui  dit-elle,  de  ne  point  contrevc-* 
Mjiir  auk  conditions  aufquelles  nous  vous 
•9 avons  reçu.  Je  le  jure ,  &  je  le  promcts,rc^ 
w  pondit  Arimant ,  &  fi  j'y  contreviens  pa* 
»  la  penf^  ç  même ,  puiflent  les  dieux  penatesl 
f>  ^ui  aottsécouteat  ^  punir  cruellement  mei 
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i>par)urcs.»A  ces  mots  il  fe  leve,il  s'approche 
du  foyer ,  &  prenant  un  peu  de  cendre  qu'il 
jette  fur  fa  tête ,  ^j  c'eft  un  figne,ajoutc-t'il , 
>»que  comme  je  jette  cette  cendre  fur  moi, je 
>jme  foumets  à  la  vengeance  de  vos  dieux 
f>penatcs, 

«  Vous  n'aviez  pas  befoin ,  lui  dîs-je,Arî- 
i>mant,de  confirmer  votre  parole  par  ces 
»  fermens  &  par  ces  imprécations  ;  car  je  ne 
wxompte  pas  moins  fur  vous ,  que  fur  moi- 
»  même.  »  En  même  temps  nous  revînmes 
nous afleoir où  nous  étions  auparavant, & 
Clarine  demeura  près  de  fa  mère ,  pour  Vok^ 
fervcr. 

Arimantprit  enfin  la  parole,  &  me  dit: 
19  Belle  Chrifeide ,  femblable  aux  dieux  qui 
»récompenfent  au  delà  du  mérite  ,   vous 
. «m'accordez  aujourd'hui  une  faveur  quî^ 
j^paffe  mes  efperances  mêmes.  Que  dois-je  ' 
»  faire  pour  m'acquitcr  quoiqu'imparfaite- 
»5  ment  envers  vous  ?  Je  l'ignore ,  j'en  conr 
»  viens  ;&  je  ne  trouve  d'autre  moyen  que 
9>  de  m'en  rapporter  à  vous  même;  c'eft  à  mt 
Mtrès  humble  fupplication  que  vous  aver 
»>  accordé  une  fi  grande  faveur  ,  il  eft  juftc 
f?  que  pour  la  reconnoitre  ,  je  faflc  ce  que. 
f  >  vous  me  commanderez,  m  A  ces  mots ,  il  fc 
tut  pour  attendre  ma  réponiè.  »  Arimant  ^ 
„  lui  dis- je ,  je  ne  puis  vous  exprimer  la  joyc 
,,que  je  reflfens  en  vous  accordant  ce  que. 
P^vous  avez  foubaité  ;  je  n'exige  de  vous 
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^y  d'autre  reconnoiffânce,  qae  d'en'écre  bien 
^y  convaincu  ;  mais  je  ne  puis  fouf&ir  que 
^y  VOUS  penfiez  ne  pas  mériter  cette  faveur. 
^  Croyez-moi ,  Arimant ,  lorfque  j'ai  com< 
0,  mencé  à  vous  écouter ,  je  vous  avoue  que 
^y  c'étolt  fans  deflfein ,  &  feulement  parce  que 
,,  la  civilité  fembloit  l'exiger  de  moi.  Mais 
^y  lorfque  je  vous  ai  donné  des  marques  d'cf- 
^y  timc,j'avois  déjà  fait  toutes  mes  réflexions; 
„  J'ai  confideré  votre  naiflancc ,  car  je  n  an- 
yy  rois  point  voulu  deshonorer  mes  ancêtres 
^y  par  une  alliance  indigne,  &  j'ai  trouvé  qn'^ 
^^ellefe  rapportoità  la  mienne.  J'ai  exami« 
yy  né  votre  perfoune ,  &  je  n'y  ai  rien  remar-^ 
„  que  du  côté  de  Tefprit  &  du  corps ,  qui  pc 
^y  me  fût  agréable.  J'ai  recherché  toutes  vos 
„  aftions ,  &  toutes  m'ont  parut  srreprodia-i 
„bles.  J'ai  fondé  enfin  vos  fentimens  pour 
„  moi ,  &  je  les  ai  crû  fmceres.  Pcnfez-vous , 
^3  Arimant ,  que  tout  cela  ne  mérite  pas  bien 
„ quelque  faveur? 

>>  Madame ,  me  répondît-il  en  me  baifant 
«  la  main ,  cette  grâce  efl:  encore  s'il  fe  peut , 
w  plus  grande  que  la  première;  &  s'ilétoit 
99  poflible  d'ajouter  i  mon  extrême  recon- 
99  noiffance  ,  elle  augmenteroit  fans  doute. 
9»  Pour  les  louanges  que  vous  me  donnez ,  je 
»  ne  fuis  pas  aflTcxvaîn  pour  croire  les  mv-ii- 
»»  ter  ;  mais  je  défire  que  vous  le  penfiez,par-i 
w  ce  que  j'y  ai  le  plus  grand  intérêt  qBÎ  fc 
<»puiUe  imaginen  Arimant  ,  tcpliq^ai*je  ^ 

vous 
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!çavezbien,&je  le  fçai  aufTiyque  je 
vérité  ;  &  puifque  Cbrifeidc  vous  ai« 

faut  que  vous  croyiez  que  vous  ctef 
»lc.Mais  laiflons  ce  difcours ,  &  dites-* 
jevousnipplie^fironfonge  à  vous 
r -9  comme  le  bruit  s'en  eft  lépandu  ^ 
eue  eil  fur  cela  votre  rcTolution  ?  >• 
n  rougit  ;oDparioit  en  oSti  depuis 
es  jours  de  fon  mariage  ,  quoique  je 
e  expliquée  au  hazard.>»Ce  bruit  n'cfl 
os  fondement ,  me  répondit-il  ;  mais 
&c  que  j'y  confente,  mon  pcre  m'ôte- 
ic  ;  je  ne  veux  être  qu*à  la  belle  Chri- 
9  Ci  elle  veut  bien  m'accepier  pour 
r.  Je  ne  voudrois  pas  »  lui  répliquai*^ 
n'a  caufe  de  moi  vous  défcbcifliez  à 

père.  Madame ,  dit-il ,  je  dois  plus 
aux  dieux,  &  c'cfl:  eux  qui  m'ordon- 
d'être  à  vous.»  Et  (ie  jcttant  a  mes  ge^ 
»»  non  ,ajouta^t'il,  &  j'en  attefte  ct% 
es  dieux  qui  m'ocoutent,  je  ne  ièrat 
i|qu'à  vous ,  &  je  tiendrai  ces  genouK 
aiks  jusqu'à  ce  que  la  belle  Chrifcide 
donné  fa  foi.  Arimant ,  lui  repondis» 
vous  fuis  obligée  de  ces  fentimens  , 
us  devez  être  perfuadcque  fi  je  n'a* 
K>iilt  eu  la  même  intention,  vous  ne 
:poi0tici;maisce  que  vous  fou  bai-* 
\  ttop  important ,  pour  fc  déterminer 
»niptenient  ;  d'ailleurs  nous  ne  fom? 
liVun  ni  l'autre  maicics  de  notre  iti% 


néaiunoins  :  n  Qui  fçait  ^  Arimant  ^ 
$9  ne  vons  en  repentiriez  pas  jbitn  i 
9>  dieux  y  s'écria-t'il,  i/o0enfèz  point  i 
9>  leoient  &  mon  axnopr ,  Se  votre  bea 
»>  preas  à  témoin  Hym^P  »  &  h  nm 
sinon,  que  jamais  je  n'aurai  /d'autre 
>9  que  la  belle  Chriieidc ,  il  qu'en  tén 

9)  g^ >>  A  ce  mot ,  {entant  qu'il 

me  mettre  une  bague  au  doi^c ,  jç 
rompis ,  &  retirant  la  inain  ^  ^'effaya 
lever  >  mais  il  me  r/etint  par  jfdrce  ep 
fant  :  „  Voul<ez-vous  me  r/cndre  psrrj 
a»  me  faifant  abandonner  ce  lieu  où  j' 
9>  tefté  que  je  demeurerois  éternelieni 
»}  vous  vous  refu(vcrâ  mes  prières?  V 
i>res  font  injuiles»  lui  répondjs-jp, 
89  derniers  fermens  ne  peu  vent  vous  J 
10  ne  m'avez-yous  pas  jure  en  entr^m 
»  vous  n'exigerie;B  rien  de  moi  que 
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Mkment  cette  bonne  volonté,  9c  ft  vont 
••promets de  voos  époufer  •  fi  je  puis  obtc^ 
.i^tiirlc  confentement  de  ceyx  qui  ont  droit 
«•  de  difpolèr  de  moi. 

Je  ne  puis ,  Hjlas«  voss  exprimer  quelle 
4Bit  (a  joye;dan€  fes  tranfpotts  il  appella  Qa« 
linepoùr  Are  témoin  de  ma  promue,  & 
x*ellceqoi  faillit i  nous  perdre,  car  en  ve- 
'  €iant  à  nous  elle  fit  tomber  h  bôete^où  la  li- 
gueur foporiHque  étoit  retifisrmée ,  &lali« 
'  queorfeiépandit  fiir  le  parquet.  La  bonne 
vieille  s'éveilla  incontinent  ;  mais  la  tête  fi  é- 
tourdie  qu'elle  sie  (^avoit  cà  elle  etoit  ;  je  fit 
rempVeffée  autouj:  d'elle,  tandis  qu'Arimanc 
iè  rctiroit ,  &  que  Clarine  ôtoit  Ticbdle. 
Nous  la  fîmes  revenir  enfiiite  à  force  de  lui 
jetter  de  l'eau,  &  nous  lui  fîmes  croire  qu*el<« 
lie  avoit  été  long- temps  eVanouie« 
-   Prefque  tous  les  foirs  Arimant  venojt 
fous  ma  fenêtre  ;  &  nous  vivions  également 
aimés  &  amoureux ,  lorfque  la  fortune  nous 
ravit  ces  douceurs,  pour  nous  repaître  def 
plus  cruelles  amenumes.  Helas  i  je  puis  le 
dire  ainfi;  car  dès  ce  moment  je  ne  goûtai 
plus  aucune  fatisfadion.  Rithimer  dont  je 
vous  ai  parlé,  &  qui  par  la  faveur  où  il  étoit 
auprès  de  l'empereur  Majoranus  avoir  obte- 
.«tt  le  gouvernement  de  la  gaule  Cifalpine ,  y 
^^irporoit  de  tout  en  fouverain.Il  avoir  épou- 
ik  Une  parente  de  ma  mère  ;  &  ma  mère;  vou- 
-  lut  «ne  donner  un  graud;  éubliflemenc . 
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tvoit  jette  les  yeux  fur  an  jeune  homme  al- 
lié de  R.ii  bimer ,  rkhe  à  la  vérité  ;  mais  qui  iS 
cous  les  vices  imaginables  joîgnoic  une  dif«— 
formité peu  commune.  Dans  cette  vue,  &r^ 
frappée  d'ailleurs  que  j'aimois  Arimant ,  qui 
n'avoit  pour  toute  richefle  que  fon  mérite 
&L  fa  naimnce  jelle  réfolut  de  me  conduire 
vers  îa  princeflc  cpoufc  de  Rithimer  ;  &  de 
me  laiBer  auprès  d'elle.  Ce  deflèin  fut  pour 
^infi  dire  exécuté,  avant  qu^  j'en  fuflc  inf- 
truite;  mai^  aijix  préparatifs  qu'elle  faifoit, 
3C  jugeai  qu'elle  méditoit  un  voyage ,  &  que 
c  devois  l'accompagner.  J'informai  auffi 
tôt  Arimant  de-ee  qui  fe  paflfoit  ;  &  je  lui 
icrivis  ces  mots  par  Clarine. 

CHRISEIDE  A  ARIMANT- 
On  veut  m* éloigner  de  vousj  mon  cher  Jxh 
fnm.  il  iU  certm  ^ujt  mus  allfins  changer  ihâ^ 
jiit^tion  ;  mais  quçlqu  agréable  quepuijfe  être  celr 
U  qui  mffi4fftinéf ,  elle  me  paroitrd  affireufe  Jtjf 
peyoffs  y  voif  point.  J'ignore  où  l'on  va  me  coh^ 
finir  $  ;  dis  que  je  pfUrrai  le  découvrir  ^  je  yous  en 
/tvfrtirai ,  afin  que  s'il  efi  pof^k  vous  vous  tranfr 
fortie^  o/ji  vou/fer(^  toujours  préfent  par  la  força 
fifmori  amour. 

Arimant  fe  donna  tant  demouvemens, 
qu^il  fçut  enfin  que  j^allois  trouver  la  km^ 
pie  de  R.ithimer,mais  on  Ini  cacha  ce  qui  r«« 
gardoit  mon  mariage.  Quel  fut  cependant 
Jgpi  4éfefpo)r  |  car  il  fenf oit  bîM  aae  i^ft 
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pcrcnèlui  pcrmettroit  jamais  de  venir  oî 
j  ^iois ,  à  caufe  de  rinimitié  qui  rcgnoic  en- 
tre le  gouverneur  &  lui  \  il  me  fit  donc  in-<^ 
«continent  cette  rtponfc. 

ARIMANT  A  CHRISEIDE. 

"^  Vi^us  partex. ,  quel  fuppUce pour  mot  !  Vous  aU 
^L  AUprèi  de  Rhhimer  ^c'eft-à  dire  au  lieu  qui 
^^l'efi  le  pins  défendu ,  quelle  diJgrAce  plus  cruelU^ 
t^  oavois'je  eprouvef  !  Aïais  tfous  rnj  yerret*  bien 
^it^puifque  vous rordomut ;  &je vous cùnfâin^ 
'^Tdi  qu'il  n'efi  pçfnt  d'obfiade  dont  taon  amour  fii 
]^u}Jfe  triompher. 

J'allois  partir ,  ïorfque  ecr  billet  me  fut 

Yeodu  ,&  je  ne  pas  pas  même  le  lire.  D'un 

autre  côté  Arimant  (]uî  fçavott  le  jour  de 

mon  départ  ,fe  trouva  fur  ma  roiue,commc 

par  hazird,  avec  deux  chevaliers  de  fes  amis 

qui  avoicnt  quelque  foupçon  qu'il  m'aî- 

nioit  i  &  qui  étoicnt  connus  de  ma  mère.  Ils. 

s^approcKerent  du  char  3  la  faluerent ,  &  lui. 

firent  des  queftions  fiir  fon  voyage.  Comme, 

cllen*avoit  plusà  difTimuler^elle  leur  parla 

de  la  grandeur  de  Rithimer ,  du  pouvoir  que 

fa  parente  avoit  fur  Pefprit  de  ce  prince ,  & 

de  Tefperance  qu'elle  lui  donnoit  de  m'cta- 

bljr.  Pendant  cet  entretien»  Arimant  s*ap« 

pcocba  de  mon  côté  -,  il  étoit  fi  trifte  qu'il  me 

faifoit  pitié  ;  &  fi  hors  de  lui-mêmc,que  l'on, 

ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire  de  fcs  dift 

coQrs.  Comme  il  n'ofoit  m'adrcffcr  la  paro* 

Ddiij 
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Tc^  je  craignis  que  cela  même  ne  fît  foup^ 
fonner  quelque  intelligence  entre  nous^ 
Ainfijelui  demandai  d'où  procedoit  cette 
triAeffe  que  tout  le  monde  rciifiarquoit.»El!- 
lïle  vient,me  répondit-il^  de  ce  qn*il  ne  m'eft 
*»point  permis  d'aller  on  vous  allez,  bien  que 
i»ce  foitmapatrie.il  y  a  long  temps  ,  intcr** 
^rompit  Clarine ,  que  vous  en  êtes  éloigné  % 
j^ourquoi  vous  en  a^igei  maintenant  f 
ttCejd ,  repartit  Arimant ,  que  votre  voyage 
m  ïSitià  rappelle  le  fouvenir; 

Cependant  ma  mère  ne  voulut  poim  per-» 
mettre  aux  chevaliers  d'aller  plus  loin  ;  il  &t« 
lut  qu' Arimant  &  moi  nous  nous  fépàraf» 
fions.  Je  ne  vous  dirai  point  ^  Hylas ,  quelf 
furent  nos  dcpiaifirsi  vaus  en  jugerez  par 
notre  amour  ^  &  par  les  fuites.  Nous  tombS» 
mes  malades  l'un  &  l'autre  ;  mais  notre  ma« 
ladie  fut  difFerente,  La  mienne  fut  une  efpr« 
ce  de  langueur;  pour  Arimant,  il  fe  trouva 
en  peu  de  jours  à  l'extrémité.  Dans  cet  état 
oùrondéfefperoitdefavie  ,  &  où  lui- mê- 
me croyoit  mourir^  il  m^écrxvit  en  ces tei* 
mes  : 

ARIMANT   A  CHRISEIDE. 

lâftftunefemblefe  lapr  ;  elU  vent  enfin  ter* 
miner  mesfems\ne  wep€Tmettrex.'Vouspâs^méh 
iAfney  d'enfirtir.Je  rou\en  conjure  far  cet 
amour  qui  me  conduit  au  tréfâs,  &  qui  miefuinâ 
m  delà  du  tombedu. 
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Les  caractères  écQient  mal  formes  :  ce  qui , 
Dint  aa  bruit  de  fon  mal  penfa  me  faire 
lorurir.  £t  pour  fçavoir  Tétat  où  it  et  oit ,  je 
riai  Clarine  d'envoyer  quelqu'un  de  ma 
>art  avec  le  meflàger  d'Arimant.Maréporife 
ïoit  conçue  en  ces  termes.. . 

CHMSEIDE  A  ARIMANT.  ; 

Vms  nCâVCTL  toujours  juré  que  vous  feriez*  totU 
^e'qsaje  vous  ordonmrois.  Fivex*  afin  de  pâuvoit 
mfarvlr  fias  long  temps ,  p  vous  r»rdoimeé  Je 
perrdifi  rien  naflus  d*  empire  fur  Jrimênt  ^ut 
Ibriféie. 

>Iops  (çéntes  par  le  retour  de  celui  que 
i^ftvois'eiivoyé  ^  qu'il  ayoit  eu  une  crife  falii- 
taire»  &  qu'on  le  tenort  preCque  hors  de  dan- 
teH  fbor  Bfoi  qui  me  flatoîs ,  je  crûs  que  mab 
lettre  avoit  produit  ce  changement  ;qua{- 
^u^il  en  foft ,  j'appris  bien  tôt  fon  entière 
gaeriibn^  &  la  joye  que  j'en  reiïcotîs  ne  coii'» 
tribua  pas  peu  à  mon  rétabiifTcment. 

MaisadmirezjHylas^  fous  quelle  étoile 
Je  fuis  née.  Lorfqne  j'arrivai  au  palais  de  Rr- 
thimer ,  te  que  fa  femme  qui  fondoit  en  pjir* 
tie  Tefperance  de  mon  mariage  fur  ma  beau- 
té fme  vit  n  pâle  &  (i  maigre ,  elle  fîit  d*avis 
Que  Ton  ne  me  fit  voir  à  pcrfonne  v  &  q"c 
Ion  ne  me  parlât  de  rien,  avant  que  je  fu{& 
guérie.  Cependant  je  fus  avertie  pat  A  ri- 
mant qtfil  me  viendroit  voir ,  de  forte  qu'il 
Dc  feroît  point  recfonnu,  C^cje  efperince  me 

Dd  iiij 
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rendit  h  fantc ,  je  repris  en  peu  de  temps  \t% 
jncmes  couleurs  que  j'avois  auparavant,  & 
(dès  lors  on  commença  à  me  montrer.  Il  çft 
>rai  que  plufieurs ,  &  Riihimcr  même ,  jct- 
tcrent  d'abord  les  yeux  fur  moi;  en  même 
temps  fa  femme  propofa  de  me  marier  avec 
Clorangc.  C  C'cft  ainfi  que  s'appelloit  le 
monfiredont  je  vous  ai  parlé  ^  Rithimer  y 
donna  les  mains,  il  fe  figuroit  que  moins  j'a- 
voîsdegoût  pour  Clorangc,  plus  aifcmcnt 
j'en  prendroîs  pour  lui-même.  Il  envoyé 
chercher  l'époux  qui  m'ctoit  deftiné;  il  lui 
propofe de mVpoufer, obtient  fonconfcn- 
tement,  &  tout  cft  (Tonclu  avant  que  j'en 
Jçache  rien.  C'cft  ainfi  que  le  ciel  rit  de  nos 
projets; tandis  que  j'efperc  \t  plus  grande 
fatisfaâion ,  je  me  vois  accablée  dtt  malhear 
le  plus  cruel. 

Un  foir  que  j'allois  me  coucher ,  ma  mère 
entre  dans  ma  chambre  ,  &  après  bien  des 
lieux  communs  fur  la  ncceiTitéde  s'établir  ri* 
chemcnt  ,  elle  me  propofc  Clorangc.  Elle 
ajoute  que  Riihimer  &  fa  femme  ont  atrcté 
ce  mariage  ,  &  qu'il  doit  être  célébré  dans 
deux  jours  :  qu'au  rcfte  elle  a.  bien  voulu 
m*en  avertir,  afin  que  quand  Rithimer  me 
,  fçroit  Thonneur  de  m'en  pailer,  je  ne  fuflc 
point  affez  mal  aviféc  ,  pour  ne  lui  en  pas 
marquer  ma  reconnoiffance  :  qu*à  la  veritc 
Clorangc  n'étoitpas  fort  bien  fait  >  mais 
^^ueje^voiski  paifer  ce  défaut  en  faveur 
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lie  fes  autres  qualités  ;  qp^it  m'aimoit  (i  épe.r* 
dûment  que  je  Tamene^ois  où  je  voudrois, 
pourvu  que  je  fçuffe  un  peu  le  flater.  Enfin  ^ 
Hylas,elle  n'oublia  rien  de  ce  quelle  crut  qui 
pourroit  me  déterminer  à  ce  mariage.  Et 
ikns  attendre  maréponfe,  elle  fe  retira.  O 
dieux j  quelle  devins- je,  en  apprenant  ces 
nouvelles  !  Je  me  jettai  fur  mon  Ih ,  en  Tctat 
où)*étois;  )everfai  un  torrent  de  larmes^ 
mais  j'eus  beau  retenir  mes  fanglots ,  Clari- 
ne les  entendit  :  elle  vint  à  moi  pour  me  con- 
foler,  car  elle  n'tgnoroit  pas  ce  qutcaufoit 
ma  doulrur.  „  Tais>toi  >  Clarine ,  lui  dis- je , 
„en  relevant  ta  tétc  que  je  tenots  cachée 
„  fous  le  chevet ,  laiflTe-moi  me  plaindre  d'un 
^  malheur  que  je  ne  puis  affés  déplorer.  Je 
„nc  viens»  répondit-elle  ,  que  pour  vous 
^,  mettre  au  lit,  afin  que  Ton  vienne  moins 
„  vous  importuner.  11  vandroit  mieux,  re« 
,,  pliquai-je  »  que  tu  me  miifcs  an  tombeau. 
A  te  mot ,  je  me  laiffe  déshabiller ,  com- 
me fi  j'euflc  été  morte ,  &  quand  il  n'y  eut 
plus  de  lumière ,  &  que  je  (xxs  au  lit ,  je  me  li- 
vrai à  tout  mon  défefpoir.  D'un  côte  Aiî- 
mant  avec  toutes  h^  perfeâions  &  tout 
fon  amour  fe  préfentoit  à  moi  ;  de  Tautrc 
Clorange  avec  tous  (es  défauts  &  toute  fa 
laideun  Quel  contrainte  ,  grands  dreux  ! 
Tant  que  la  nuit  dura ,  je  ne  fis  que  pleurer, 
.&  me  plaindre.  Ecoutez ,  Hylas ,  quelle  refb- 
locionjepris.  Je  me  déterminai  à  mourir , 
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perfuadce  que  ma  mère  nauroit  aBcml 
égard  àjmes  fupplications. 

^Le  matin ,  lorfque  Clariiïe ,  &  la  plupart 
des  gens  furent  allés  au  temple  y  fuivant  Tu^ 
faget  &  qu'ils  ne  m'aroientlaifTc  qu'on  jeu-' 
ne  enfant  qui  avoit  accoutumé  de  me  fervir^ 
j|e  l'appellaî ,  &  je  loi  ordonnai  d*aller  pronn 
ptement  ebercher  on  chirui^n  ,  ÙM  en 
f  ieh  dire  à  perfonnc  ^le  chirurgien  arrive ,  je 
lui  dis  que  j'avoi^onf  mat  detite  violent ,  81 
qu'en  pareil  cas  une  fiiignee  me  gocri(K>it  in« 
continent.  Cet  honime  me  faigne  ao  ht^%f 
&feretifeé  A  peine  il  fut  fôrti,  ppit  fen^ 
voyai  chercher  un  autre  chiroiçten  y  foof 
prétexte  que   celul*d  m'avoit  manqoée« 
Lorfque  cet  autre  parut  ^  je  lui  fis  la  mémt 
harangue  qu^au  premier ,  &  dansk  mom^M 
il  m'ouvrit  Tautre  bras. 

Alors  je  fis  tirer  mes  rideatnc,  &  fermer 
tes  fenêtres  9  fous  prétexte  que  le  jour  m'i|n« 
€ommodoit,&jedélisimesbras,  dans  Tef^ 
perance  de  mourir  bien  tôt.La  première  idée 
qui  me  frappa,  fut  le  déptaifo  qu'ÂrimanC 
reflTentiroit ,  en  apprenant  cette  nouvdle» 
£t  periuadée  que  ce  féroit  pour  lui  une  forte, 
de  coofolatjk>n,  que  je  mouroii  à  lui^je  trem- 
pai le  doigt  dans  mon  fang ,  &  j'écrivis  corn* 
me  je  pus  ces  mots  for  mon  mfoochoir:  ^ 
miurstmniy  ^ima^.  Il  me  fut  impofliUe 
d'en  écrire  davantage  ^  car  je  perdis  mcont^ 
Bcnt  toute  conoD^a^ce.  Je  me  ibovieus 
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firCaiïfhoins  que  regretant  le  feul  Arîmant  » 
je  dis  aiTés  haut  :  Fortune  !  enfin  je  triomphe  d$ 
S€9l.  C'étoit  fait  de  moi ,  fi  Clarine  n'écoit  en- 
T:réc  dans  ma  chambre  ;  elle  m'apporcoit  une 
ï«ttre  d*Arimant.  Lorsqu'elle  ouvrit  mes  ri-» 
^eaux  ,&  qii'elle  apperçut  mon  Ut  tout  en- 
sanglanté ,  elle  fit  un  cri  horribb ,  &  qui  fuc 
«ntcndu  die  la  chambre  de  ma  mere.O  dieu»^ 
^^eciloit^elle^eile  eft  morte  !  Chrifeide  efl 
jnortCj&s'arrachant  les  cheveux^ elle  cou*' 
Joit  pair  la  chambre  fans  fçavotr  ce  qu'elle 
iaifoic. 

On  ouvre  auffi  tôt  les  fenétfes ,  on  s'ent» 
frtfft  autour  de  moi  ;  on  voit  du  fang ,  mait 
oncftlongtempsà  trouver  la  blcfTure.Cc* 
pendant  Clarine  apperçoit  \c  mouchoir,&  li^l 
faut  qiioiqu'avec  peine  ce  que  j'y  avoîs  tra- 
cé, elle  le  dérobe  aux  yeux  de  tout  le  monde* 
£Ue  court  exr même  temps  avertir. ma  mère, 
le  rencontrant  par  hazard  le  meflTager  d'Arr^ 
Aiantquilui  dcmandoit  rcponfc.-„Tu  luf 
5,  porteras  y  dit-el!e,  unefunefte  nouvelle, 
^,  Chrifeide  eft  morte ,  parce  qu'on  vouloir 
^qn'dle  épouât  Clorange.  Porte-lur  ce 
^mouchoir  ril y  verra  écrit  de  la  main  &  da 
j^  (ang  ék  Chryfeide  le  fu  jet  qu'il  a  de  chérir 
1^  fa  mémoire. 

Rithimer  &  fa  princeffe  étoient  aupr&  de 
Bisr  mère  ,  iorfque  Clarme  entra  dans  (a 
chambre  ;<le  prince  tout  hors  de  Iti  wêrrm 
accourut  le  premier  >il  me  prit  par  le  bsu 
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pour  ipc  relever  ,  &  trouvant  ma  man- 
che enfanglantce  ;  „  Elle  s'eft  coupé  les  vci- 
yy  nés ,  s'ccria-t'il.  „  Incontinent  il  rctrouffa 
ma  chemife  &  remarqua  cjue  le  fang  ne  cou- 
loit  plus  ;  il  s^ctoit  fige  fur  la  playc ,  &  c'cft  ce     \ 
qui  me  fauva  la  vie.  Enfuite  ôtaht  lefangqtti     1 
s'ctoit  figé  ,  &  voyant  qu'il  en  vcnoit  d'au- 
tre ,  lui  &  Clarine  mirent  le  doigt  pour  l'ar* 
rctcr.  On  me  jctia  de  Peau  fraîche  au  vifage^ 
&  je  commençai  auffi  tôt  à  refpirer.,,  Elle 
j,  revient,  dit  Rithimcr  \  que  l'on  appelle  des 
„  médecins  ;  fi  elle  ell  fccouruc ,  elle  ne 
„  mourra  pas,»  Les  médecins  &  ks  chirur- 
giens arrivent  en  foule, &  me  donnent  une 
il  prompte  affiftance ,  au'avant  la  nuit  j'eus 
repris  l'ufage  de  mes  lens.  Rithimer  ne  me 
quita  point  que  je  ne  fufle  hors  de  danger; 
il  m'a  dit  depuis,  que  jamais  il  ne  m'avott 
vue  fi  belle  ;  mais  que  la  çompailion  même 
avait  augmente fon  amour. 

Lorfque  je  fus  un  peu  remife ,  la  princeflc 
&  ma  mère  me  demandèrent  tout  ef&ayées 
qui  m'avoir  réduite  en  cet  eut  ;  &  moi  qui 
les  regardois  comme  la  caufe  de  mon  mal  ^  je 
feignis ,  pour  éviter  leur  importunité ,  de  ne 
les  point  entendre ,  &  de  ne  pouvoir  parler. 
Rithimer  de  fon  côté  demanda  au  jeune 
homme  qui  étoit  reftc  auprès  de  moi,  s*il 
n'avoit  rien  vu  ;  celui-ci  craignant  d'être 
cliâtic  ,  s'il  difoit  la  vcrîtc  ,  dit  feulement 
que  je  lui  avois  commandé  de  fermer  les  ri- 
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aux ,  &  Jes  fenêtres.  C'tft  pourquoi  Kithi« 
er  dit  à  Clarine  de  ne  me  point  abandon- 
:r,parceque  je  voulois  mourir,  &  que  lî 
c  n^y  prcnoit  garde  ,  je  délierois  encore 
es  bras.  9>  Seigneur  ,  lui  die-elle  croyant 
jueroccafionctôit favorable,  vous  pou- 
vez d'un  mot  lui  redonner  la  vie.  Je  jure , 
dit  Rithimer  »  par  la  vie  d' Anthemius ,  quç 
G  celaeft  Je  ferai  tout  ce  qui  fera  en  mon 
ppavoir.  Seigneur,  continua->t'elle »  Clo- 
range  eft  cau&  de  fa  mort ,  &  croyez  qu'eU 
le  aimera  mieux  mourir  >que  de  Tcpoufêr. 
n  même  temps  ils  s^approchent  de  mon  lit , 
:  Clarine  m'ayant  dit  tout  bas  :  >»  Chrifeide, 
eon(biez-vou$  9  Rithimer  jure  par  la  vie 
d' Anthemius  que  vous  n'époutêrez  jamais; 
Clorangfp^  Je  levai  lés  yeux,&  lestournart 
ers  Kithimer  ,  je  m'efforçai  de  lui  dire» 
Seigneur fera-t'il  vrai?  Oui,  répondit-il  , 
&  je  vous  le  jure  encore  par  la  vie  de  mon 
père ,  &  par  tout  ce  quMl  y  a  de  plus  faint; 
•  Je  vivrai  donc ,  répliquai- je  ;  vivez ,  contiii 
»nuart'il»&  comptez  fur  ma  parole  &  fur 
»mesfermens. 

A  ce  mot  je  changeai  de  vifage9&  dès  lors 
m  me  vit  reprendtc  mes  forces ,  comme  par 
me  efpcce  de  miracle.  L'extrême  rcfolution 
[uef  avois  prîfe  étonna  Rithimer ,  &  lui  infif 
rira  pour  moi  une  paffion  violente.  Il  ve-* 
KMtmevifîtercem  fois  par  jour  ,  &  moni»r 
|:9|£s^s|>arfoain^uiau4e>^^,4çu):  40 
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fon  amonn  Pour  moi  f  imputois  toutes  cei 
démarches  i  la  coiOipaiTion  fi  lutujrclic  dix» 
iine  ame  genercufe. 

Après  queloues  jours,  je  me  fouvius da 
mouchoir ,  &  Clarine  iri'entendant  foupireiw 
ine  demanda  fi  je  reflèntois  quelque  nou^ 
veau  mal.  99  Clarijie^  lui  rcpondis-je^  lorP^ 
^,que  voos  entrâtes  dans  ma  chaeibre»  n^* 
^9  vîtes-  vous  point  un  mouchoir  marqué  d^ 
^9monfang?Ali5jdit-elle,oui)e  X^ï  yû^Sp^ 
py  VOUS  me  rappellc;z  que  f  ai  fait  une  &Dte  i 
^  laquelle  nous  devons  promptement  reme- 
^  dier  ;  car  fçaçhez ,  ajouta-t'elle» quele  ma^ 
j^  tin  que  ce  malheur  arriva  ^  Arimant  vous 
^  a  voit  écrit  ^  &  que  je  venois  vous  apport 
^  ter  fa  lettre; mais lorfque  je  vous  trouvai 
,,en  cet  état  ^  je  fus  fi  troublée  ^  qu'ayant 
^  rencontré  par  )iazar4  le  mciTa^er  d'Ari* 
^3  mant  qui  medemandoit  répon(e ,  je  lui  dis 
^y  que  vous  étiez  morte  »  &  je  lui  donnai  le 
^mouchoir  pour  le  porter  à  fon  maître  co 
y,, témoignage  de  votre  af&(^ion«  Arimant , 
^  m'écriai- je ,  a  ce  mouchoir  1 1l  l'a  fans  doui- 
^9  te  9  me  dit-elle ,  car  il  y  à  trois  jours  que  je 
„  Tai  donne.  Helas  ,  ajoutai-Je  ,  peut  étrp 
^fe  fera-t'il  porté  à  quelque  extrémité; 
^9 hé  bien  1  écrivez -lui  promptement  de 
^9  ma  part  >&  fi  je  puisjVcrirai  dans  le  mê- 
^,  me  billet  un  mot  de  ma  main.  »  Au/fi  tôt 
Clarine  lui  écrivit  ces  mots  à  la  hâte  ;  après 
«voir  fermé  la  porte  y  ide  peur  ^u*oii  nje  nous 
furprit. 
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CLARINE  A  ARIMANT. 

Ûmfe'iie  vit  encore ,  Mimant  ;  eUe  me  cm* 
^fttde  de  vous  en  avertir.  £SU  mourut  quand  je 
^ous  récrivis  j  mais  le/  dieux  font  reffujcitéefour 
*His.  EUe  vous  aime  toujours,  &  vous  n'êtes  md-^ 
^ewreux ,  que  farce  que  vou/  njltespas  tjfmm  de 
webotéeuT^ 

J'écrivis  ces  mots  avec  luiepeixie  infinie  i 
m  ba^  du  billec  :  je  vis  y  Mimant  *  &  pur 
féiufiiA.  Clarine  en  chargea  la  même  perr 
Tonne  que  j'avojs  déjà  envoyée ,  &  lui  re« 
PQBUBaada  one  extrême  diligence.  Et  Qom^ 
me  nous  étions  encore  feules,  nou3  ouvr^i- 
QKila  lettre  qu' Arimant  ç)  ecrivojt  : 

ARIMANT  A  CRISEIDE. 
.  ^ai  pendant  tous  le  jour  des  frajfeurs  mortel' 
Us  t  &  durant  la  nuit  je  vous  y  ois  toute  en  fang 
me  commander  de  vousfuivre.  Voila  de  quelle  ma-* 
nierevit  Mimant  ,fi  ton  peut  appeUer  vie  celle 
t^tujf  nune  en  cet  état ,  &  loin  de  vous.  Jenvojff 
te  fHeffdger  ^  pour ff  avoir  de  vos  nouvelles.  Je  le 
fuiyraideftprêsqnej^fpere  [e  trouve^  à  moitié 
fbemift,  lorfqu^ilreviendra.  Mon  amour  doitrem-^ 
Porter  fur  la  haine  que  Kithimer  porte  aux  miens^ 

•  .  CetjHetincconfolainfinînient.  Je  pen- 
sai que  pins  il  s'approcheroit  de  moi,  &  plus 
lôtilapprendroitque  le  bruit  de  ma  mort 
étoit  feux.  Je  connus  (Railleurs  qu'il  m*ai- 
moit  »parfe  que  Ijes  dieu^  ^'^nvo^ent  jam^ 
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C€s  préfagcs  qu'à  des  pcrfonnes  interefTci 
ycfpcrai  enfin  de  le  voir  bien  tôt,  &  de  1 
communiquer  undeflfein  que  j'avois  formé 
Cependant  fon  meffager  arrive»&  le  trou 
ve  encore  au  lit  :  n  Seigneur ,  lui  dit^l  >  j'ai  i 
^  vous  apprendre  des  choH's  bien  importan* 
•>  tes.  A  rimant  le  voyant  effraye  ;  vie- elle  en 
»  core  >  lui  demanda-i'il  brufquementPAlorj 
ce  jeune  homme  fondant  en  larmes  ^âc  lui 
prefentant  mon  mouchoir.  ,,  HeLas  ,  fei* 
^y  gneur ,  répondi^l ,.  ceci  vous  expliquera 
I,  ce  que  ma  douleur  m'empêche  de  vous  di« 
^^  re.  »  Arimant  déplie  le  mouchoir ,  &  lifant 
enfin  ce  que  j'y  avois  trace  s  »  O  dieux  ,  s*c- 
4>  cria-t'il ,  elle  n'eft  donc  plus  !  »  En  même 
temps  il  s'évanouit;  le  jeune  homme  le  tour- 
menta inutilement,  il  ne  donnoit  plus  au- 
cun figne  de  vie.  Effraye  il  appelle  du  fc- 
couis ,  on  vient ,  on  lui  apporte  des  eaux  de 
toute  efpece,  on  le  rappelle  enfin  à  la  vie. 
Lorfqu'il  eut  reprit  fcs  fcns ,  il  renvoya  tout 
le  monde,  excepté  le  jeune  meflaper,  fous 
prétexte,  difoit-il  ,  qu'il  vouloir  repofer, 
mais  en  effet  pour  donner  cours  à  (es larmes. 
Et  fe  voyant  (eul  avec*  ce  jeune  homme  : 
•jQu'eft  devenu  ,  lui  dit-iî  ce  mouchoir? 
*>  Seigneur ,  répondit-il,je  ne  veux  plus  vous 
»  le  montrer;  il  vous  caufe  trop  de  déplai- 
»  fir.  Non,aon9  contiaua-t'il,il  foultgera  ma 
>•  douleur ,  en  m*apprenant  qu'elle  s'eft  fou- 
M  veouc  4c  moji  ^u  dernier  moment  de  fa  viev 

Lorfqu'il 
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Lorfqa'il  eut  le  mouchoir  :  »  Gage 
»j  précieux  ,  s'écria-t'ii  ,  tu  m'annonces  lé 
^  plus  grands  des  malheurslpuis  tout  à  coup 
^,Ie  baifant,  je  t'enrens,  ajoutat'il,  fidèle 
^,  interprète  de  fon  cœur  ,  tu  me  crics  de  l'î- 
,,i»iter.Oui  je  t'imiterai ,  belle  Chrifeide; 
^  maïs  pourquoi  ne  t'ai- je  pas  devancée ,  au 
„  lieu  de  te  fuivre  ?  >i  Alors  fe  tournant  vers 
le  jeune  homme  :  „  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  dai- 
«gnem'apprendre  de  quelle  manière  eft  ar- 
»>rivéGet  accident.  Je  vous  dirai,  pourfui- 
)^  vil  le  jeune  homme ,  que  j'arrivai  de  grande 
«  matin  ;  je  remis  votre  lettre  à  Clarine,lorf- 
^  qa  elle  alloit  au  temple  ;  elîç  me  promit 
*que  j'aorois  réponfe  le  mat  in  mcme.Incon*. 
"  tincnt  après  je  me  rendis  au  palais  de  Ri- 
'*thimer  (  car  c'cft»là  qu'elle  demeure  )  â 
>»  peine  je  parus ,  que  je  trouvai  Clarine  tou- 
rte en  pleurs.  Cell: ,  dit-  elle  ,  une  funefie 
»' réponfê  que  tu  emporteras  à  ton  maître; 
>' Chrifeide efl morte,  parce  qu'on  vouloit 
•>  qu'elle  époufât  Clorange  :  porte- lui  ce 
•ï  mouchoir  ;  il  y  verra  écrit  de  la  main  &  du 
•>  (ang  de  Chrifeide  le  fujn  qu'il  a  de  chérir 
'5  fa  mémoire.  »  En  même  temps  elle  a  paffé 
Sans  une  autre  chambre ,  pouffant  des  cris 
&orribles.„0  dieux ,  s'écria  le  chcvalier,faut- 
^.iique  je  vive  feulement  pour  entendra  de 
]^C\  affreufes  lïoûvclles  !  mai«  continue ,  je  te 
^  prie.  Vous  pouvez  croire  ,  dît  le  meffagctr , 
i^que  ma  furprife  fut  grande.  Cependant 
lit  Turtk.  Ee 
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^,pour  cn'fçavoir  davantage,  j'ofaî  emrcir^* 
yy  dans  {à  chambre  ;  je  la  vis ,  feigneur ,  étet^^-^ 
^  due  dans fon  lit,  &  baignée  de  Ton  fan j^ 
^,quî  avoit  coolc  jufqu*à  terre.  J'entendi  -^ 
„  même  Rithîmer  s'écrier  que  Chrifeide  s*c   — 

„  toit  coupe  les  veines.  Je  craignis  alors  d'c 

yy  tre  reconnu  par  quelqu'un  ;  &  croyant  n^^ 
„  pouvoir  rien  apprendre  davantage ,  je  par — -" 
yy  tis  à  l'inflant  ^  &  f  ai  fait  toute  la  diligenc^^ 
^  que  j'ai  pu  ;  non  que  je  n'euflfe  bien  diB^^^ 
,,  regret  de  vous  apporter  une  fi  triftc  nou— ^ 
„vclle,  mais  pour  ne  point  manqaer  aus  ^ 
^y  ordres  que  vous  m'aviez  donnés. 

«  O  dieux  ,  s'écria-t'il ,  je  ne  puis  donCu- 
#>  plus  en  douter,  purfque  tu  l'as  vu  de  tes 
fy  propres  yeux  1  Dieux  vous  l'avez  permis 
npourmonfupplice  f  &  moi  je  refptre  en- 
»core  pour  fouffrlr  plus  cruellement  par  le 
9  peu  de  vie  qui  me  refte ,  que  je  ne  ferois 
Tf  par  une  prompte  mort.  >»  Il  vouloit  conti- 
nuer ,  loïfque  fon  père  qui  Taimoit  tendre- 
ment ,  étant  averti  de  fon  mal  vint  frapper  à 
la  porte.  Arimant  tâcha  de  (è  remettre  un 
peu ,  &  ftt  ouvrir  aufli  tôt.^  Les  rideaux  de 
fon  lit  étoicnt  fermés  ;  &  le  perc  d'Arimaht 
ne  put  remarquer  fon  trouble.  11  lui  deman* 
da  comment  il  fe  trouvoit ,  Arimant  répon* 
dit  tjiie  depuis  quelques  jours  il  ne  fe  (enfoif 
pas  bien ,  &  qu'il  croyoit  avoir  befoin  de 
changer  d'air.  r>  Mais  où  voudriez- vous  al* 
V  1er  y  dit  le  père  d' Arimant  ?  Il  me  iembk  , 
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«'répondit-ii ,  que  je  ne  puis  mieux  faire  que 
»  d'aller  au  Lieu  de  ma  naiflance.  J'en  fc- 
Tois  charmé  ,  repondit  le  père  ;  mais  je 
*>  crains  la  haine  de  Richimer.  Seigneur,  re-- 
»  prit  incontinent  le  chevalier,  ne  craignez 
«rien;  ma  vie  lui  importe  peu  ;  d'ailleurs 
"  ye  demeurerai  fî  peu  de  temps ,  &  toujours 
'>  chés  mes  parens  &  mes  amis ,  que  quand  il 
mauroit  quelque  mauvaife  volonté  ,  il  ne 
»  pourroit  l'exécuter.  >3  Ce  perc  fe  laiffa  faci- 
lement perfaader  :  ce  qui  fut  une  grande 
confolation  pour  Arimant;  il  avait  déjà  xi^ 
folu  de  fe  donner  la  mort  ^  mais  il  en  difi&ra  * 
Texccutron. 

Il  fe  met  en  chemin  des  le  lendemain  avec 
dçux  perfbnnes  feulement.  Son  deffcin  ctoit 
de  chercher  par  tout  Clorange  ,  d'en  venir 
aux  mains  avec  lui ,  & ,  fi  la  fortune  lui  étolt 
favorable ,  de  venir  fe  percer  fur  mon  tom- 
beau. Ce  fut  un  bonheur  qu'il  fongeât  à  fc 
Vjcnger  de  la  forte ,  car  le  mcflàgcr  que  je  lui 
envoyoiseut  leloifir  de  lui  rendre  nos'let- 
treSeLe  lendemain  de  fon  départ ,  îlle  ren- 
"contra  au  paflage  du  Tefin ,  mais  8  ne  le  re- 
connut pas  ,  tant  il  étoit  changé.  Heureufc- 
mçnt  celui  qui  mVtoît  venu  trouver  de  fa 
'wrti&qu'iî  avoit  pris  avec  lui,  remarqua 
Té  meffager  que  j^a vois  dépêche  ,.il  en  avertit 
fop  maître ,  &  lèi  dit  qu'il  ne  tenbit  qu'à  lui 
de.fçavotr  plus  de  mes  nouvelles.  Bêlas ,  ré- 
■  pôndit-îl,^e  puis-je  apprendre  davantage'? 
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Et  ne  me  fuffit  -  il  pas  d'ctre  aflfuré  qu'eli 
n'cft  plus  ? 

Il  pourfuîvît  donc  fa  route',  fans  Jaignei — r 

tourner  les  yeux  ;  mais  le  jeune  homme  cou 

rut  à  lui,  &  lui  demanda  comment  fe  portoit^^ 
Clarine  ,  depuis   la   mort  de  Chrifcide..^ 
wChrifeide, dit-il ^efl en  vie;  &  grâce  aur     ' 
s>  dieux  ,elle  fe  porte  bien.  Elle  m'envoyc 
»  vers  ton  maître.  Alors  Tembraifaot ,  puif- 
»  fent  ct%  mêmes  dieux  ^s*ccria-t*il  y  te  ren- 
j>  dre  à  jamais  heureux ,  toi  oui  nou&appor- 
»  tes  une  (i  banne  nouvelle!  Suis-moi ,  je 
f»  te  prie ,  &  j'abitgerai  ton  voyage.  »  A  ce 
mot,  le  jeune  homme  pouflànt  fon  cheval, 
cria  de  toutes  fcs forces*,^  ArrêtC2,fcîgncur^ 
,,  arrêtez  ;  que  je  vous  rende  la  vie  en  échan* 
,,  ge  de  la  mort  que  Je  vaus  ai  apportée  \ 
,jChrifcîde  n'eft  point  morte  »  elle  vous  en* 
^  voye  ce  meffager.  Chrifeîde  n'cft  point 
,,  morte ,  reprit-il  îO  dieux ,  foyez  à  jamais 
,,  bénis  pour  une  fi  beureuft  nouvelle  ! 

En  même  temps  le  mefïager  que  je  lui 
dépéchois  étant  près  de  lui  :  >>  Seigneur  ,  lai 
99  dit'it  y  Clarine  m^a  commandé  de  vous  re- 
)•  mettre  ce  billet.»  Arimant  etoit  fi  hors  de 
lui-même ,  qu^l  le  reçut  fans fça voir  ce  qu'a 
fâîfoit  ;  reprenant  enfin  fes  e(prits^&  (c  fou- 
venant  qu'il  devoit  feindre,  il  demanda,  des 
Bouvelfes  de  Qarine.  Puis  en  ouvrant  Te  btl-^ 
iet ,  &  reconnoiflant  mon  caraftere,.>>  eft-il 
^poflîble  ^ue  Chrifeide  ait  été  dans  Tctat 
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s  l'on  m'a  fait  entendre  ?  Seigneur  ,  dit 
neflager^on  peut  dire  qu*elle  a  été  mot- 
il  lui  raconta  alors  tout  ce  qui  m'étoit 
ivé,&la  rcfolution  que  fa  vois  exécutée. 
lut  avouer ,  dit  Ârimant  ^  que  Chrifei- 
fait  bonté  aux  dames  par  fa  beauté ,  & 
c  chevaliers  par  la  grandeur  de  Ton  cou- 
;c.  '*  Et  craignant  d'en  trop  dire ,  il  fe 
&  continuant  fa  route ,  il  gagna  la  vit- 
Kbaine  ^ où  il  ne  pouvoit  fe  lafTer  de  le 
redire  ce  qui  sVtoit  paflR?. 
rimant  s*y  arrêta  le  refle  du  Jour  ,  & 
ne  les  nouveaux  a^cidens  donnent  de 
'eaux  corvfeils ,  il  fongea  durant  toute 
le  au  moyen  qu'il  auroit  de  me  voir.  Il 
nuniqua  Ton  defleinrà  ce  jeune  homme 
m'avoit  envoyé,  &  qui  ne  manqiioit 
îfprit  ni  de  jxigement  ;  il  ajouta  que  Ri- 
er  ayant  pour  fon  père  une  haine  mor- 
,iIne{çavoit  comment  il  pourroit  fu- 
nt  venir  dans  la  ville  où  j'étois^&  moins 
rcparoîtrechcsmoi.  Ce  jeune  homme 
I  avoir  quelque  temps  refléchi:  „  Sei- 
îur,  répondît-il,  il  faut  faire  denéceffi- 
y«rtu.  Renvoyez  ce  meffager  ,  de  peur 
il  ne  découvre  votre  deflcin  ,  &  dégui- 
-vous  enfuite  en  marchand  :  vous  pou-* 
.ainfi  demeurer  quelque  temps  dans  h 
fie  fans  être  connu  %  peut-être  trouve» 
-vous:  quelqu'^occafîon  favorable  que 
xs^nc:  pouvez  maintenant  imaginer» 
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Arionant  goûta  cet  avis  »  &  dès  au'il  fut    t  - 
jour  il  me  renvoya  avec  une  lettre  pleine  de    .trîi 
remercimens  le  noeifager  que  je  lui  avois  dé-    iî^' 
péché.  En  même  temps  il  fit  faire  trois  ha-    ,t  > 
bits  de  marcband ,  &  fe  rendit  à  la  ville  oà    t^- 
î'étois.  Aufli  tôt  il^nvoya  fes grnspour ap-     ^ 
prendre  des  nouvelles ,  &  chargea  celui  qui     i^ 
m'a  voit  apporté  des  (îennes  de  vofr  ClariflC     ^ 
à  quelque  prix  que  ce  fut.Celm*d  dès  le  mÇ'     ^ 
me  jour  exécuta  fa  commiffion  %■  il  vit  Ctari" 
iie  qui  me  Tamena ,  &  f  appris  par  hii  le  dé^ 
euifement  de  fon  maître  :  ce  qui  nous  xb^ 
jouit  beaucoup  Je  toi  dis  que  pour  pcnctrr^ 
jufqu'àmot,ii(atloit  qu^ils  acbetaflent  de  ^ 
toiles. Sur  cela  Arlmam  qui  n'eût  rejette  au^ — ' 
cune  propo{ition,quelque  bazardeufc  qu'el — 
le  eût  été ,  fe  met  à  chercher  les  marchand! — ' 
fes  dont  il  avok  befoin.  Cependant  Tautr^ 
domcflique  lut  rapporta  que  Tallarme  étoit^ 
dans  la  ville ,  fur  le  bruit  qui s'ctoit  répandit 
qu'un  roi  et  ranger  venoit  des  Gaules  poor^^ 
ravager  ces  contrées,  comme  il  avoir  déjsu 
fait  plu  Heurs  fois.  11  ajouta  que  les  habitans 
murmuroient  >  de  ce  que  Kithimer  ^  au  lien 
de  repouffer  Tennemi  commun ,  s'amufoit 
à  faire  l'amour  à  une  jeune  filte  nommée 
•Chrsfeide  ,  &  ternHToit  dans  ta  molèfiè  h 
réputation  que  fe^  exploit»  lui  avoient  ac- 
^ui(e. 

Arimant  fut  vivement  toucBé  de  cette 
dernière  nouvelle  s  mais  ccMxime.il  dperoic 
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it  me  voir  bien  tôt ,  il  ne  s'y  arrêta  pas  long 
temps.  Il  acheta  les  plus  belles  toiles  qu'il 
pût  trouver, &  put  d'autant  plus  facilemenc 
le  faire  paifer  pour  marchand  gaulois  y  qu'il 
«mendoit  bien  ta  langue.  Le  lendemain  il 
irim  bien  chai^  an  palais  de  RJthtmer ,  con- 
«Itth  parie  jeune  homme  qui  y  avc^t  déjà, 
été;  &  Clarine  qui  pat  bazaré  les  avoit  ap* 
pCFçtis  me  les  amena.  J  Vtoi»  feule  heureu^- 
ment,  &  dans  mon  lit.  AuiS  tôt  que  je  vis 
Arimant ,  je  lui  tendis  les  bras ,  &  je  le  tin» 
long  temps  ferr^  contre  mon  lêin  i  »  Ami , 
«lui  dis- je  ,  voici  ta  Chrifeide  ;  les  dieux 
t»  n'ont  point  voulu  te  Tenlever.  Madame^ 
I»  répondit-  il ,  à  ce  trait  je  reconnois  leur  di* 
»>  vinité ,  puifqu'ils  font  jufles. 

Il  alloit  continuer  ^  mais  Clarine  enten- 
dant quelque  bruit  dans  mon  anticham- 
bre, elle  vint  le  tirer  d'auprès  de  moi,  Ei» 
même  temps  il  fe  mit  à  déplier  ks  toiles  ,  & 
nous  Yimes  entrer  Rithimer.Sa  pa0ion  pour 
mot  augmentoit  chaque  jour  ;  &  fa  femme 
même  s'en  étoit  apperçue.  C'éft  pour  cela 
qu'elle  avoit^réfolu  de  m'étoigner  dés  que  je 
pourrois  marcher  ;  &  ma  mère  de  concert 
avec  elle  9  indignée  d*ailleurs  que  j^euflê  re^ 
fu(éC)orange ,  vouloit  me  le  faire  époufer. 
lefçns  leur  complot  par  Clarine,  qui  par 
hazard  avoit  entendu  leurs  difcours.  Cette 
réfolution  de  ma  mère  m'en  fit  prendre  une 
attttc  9  dont  peut  être  je  n'enfle  été  capa^ 
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ble  de  long  temps.  Ce  fut  de  me  donner  far^^ 

rcfervc  à  Arimant, 

Lorfque  je  vis  Richîmcr  paroitre  »  j'oiT'- 
donnai  tout  haut  à  Clarine  de  dire  à  ces  mar^^ 
chands  de  fe  retirer ,  &  de  revenir  le  lendc*— 
main  matin  »  afin  que  fi  R.itbimer  les  retroor^- 
voit  y  il  n'en  fut  point  furpris.  Arimant  pri^ES 
le  temps  que  tout  le  monde  étoit  au  temple ^^ 
&  que  Clarine  feule  étoit  auprès  de  moL«— 
Dans  cette  entrevue  »  nous  convînmes  ques^ 
je  me  déroberois  déguifee  en  homme  »  qu^^ 
je  vicndrois  le  trouver ,  &  qu'il  m'emmène—— 
roitoùil  voudroit,  avec  promcfic  dcm*c— — * 
pou  fer  au  premier  lieu  où  il  le  pourroit  fa— — 
rcment ,  &  que  cependant  il  me  traiteroit 
comme  fa  fceur.  Concevez,  Hylas ,  à  quoi 
la  rigueur  des  mères  expofe  quelquefois 
de  jeunes  pcrfonnes  fans  expérience.  Nous 
fixâmes  rexccution  de  notre  deflein  au  quin^ 
zicmc  jour  ;  ce  terme  expirerons  nous  ren- 
dons Clarine  &  moi  au  lo-;is  qu'Arimant 
nous  avoit  indiqué.  Mais  helas  ,  quel  fut 
mon  ctonnement  f  Je  n'y  trouvaiperfonne  t 
&  la  nuit  arriva  ,ians  cjue  feufle  aucunes 
nouvelles.  Alors  je  commençai  à  me  repen- 
tir de  ma  fuite  précipitée ,  &  fans  être  au 
moins  aflurée  du  retour  cf  Arimant  ;. mais  ce 
qui  me  troubla  davantage  fut  le  bruit  qui 
s'ctoit  répandue  dans  toute  la  ville  ,  que 
Ton  me  faifoit  chercher  de  tous  côtés.  Me 
^terminant  enfin  à  tout  ce  q,uî  pourroit 

asriver. 
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irrlver ,  je  disà  Clarïne  qu*il  falloit  fortir  de 
la  ville»  &  que^puifqu  Arimant  n'étoit  point 
irenu  ^  il  tvoit  eu  fans  doute  ^ael^oe  obffato 
:1e  invincible. 

Nous  étions  dans  ces  mortelles  allarmes  , 
crique  le  -jeune  homme  qui  fèrvoit  Ari- 
naotentra  dans  ma  chambre. ,,  Mon  ami  % 
y  lui  iis^  incontinent ,  où  eft  ton  maître  ? 
,  Udcft-chés  Ini  ^me  tcpondit^îl^  mais  fièlef* 
„  fi  qu'il  n'a  pu  venir.  Qui  l'a  bfeflc  ,  repli- 
»^qa«i-je  toute  tremblante  ?Sçacbez  ,  con- 
ytlnua-t'il  ,'q«e  mon  m»tre  inftniit  des 
^  vues  de  Clorange  fur  vous ,  Ta  fait  appel- 
,  1er, qn il s'eft battu  avec  lui,  &  qu'il  Ta 
,,  tué.  Il  eft  vrai  qu'il  a  reçu  deux  bieffures  , 
^Tnne  à  la  jambe,  &  l'autre  à  hcutfiTe,  & 
;,  qu'il  ne  peut  ni  fouff rir le  cheval ,  ni  mar- 
^  cher. tl  m'^nvoye  donc  pour  vous  conduis 
„  re  où  il  eft ,  &  il  m'a  donnéjdes  chevaux ,  & 
»,tom  ce  qui  eft  néceflaire.  Mon  ami ,  lui 
„  dis*je ,  je  loue  les  dieux  qu'il  nous  ait  ti« 
„résd4nquiètude  par  rapport  à  Qorange; 
p  mais  je  voudrots  qu^il  lui  en  eât  moins 
»,  coûté. <^and  tu  voudras ,  nous  partirons 
„pour  aller  panfer  fes  bleffures. 

Cependant  j'envoyai  le  jeune  homme  au 
palais  de  Kithimer,  pour  apprendre  s'il  étoit 
poflible ,  de  quelle  manière  on  nous  clier- 
choit.  Le  jeune  hommefe  mêla  adroitement 
parmi  les  eens.de  Rithimer.  Il  entend it  que 
les  uns  difoient  que  j'avois  bienfait  de  fuir, 

IllVmU.  ff 
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pour  ne  pas  cpoufer  Clorange  ;  &  les  autres 
.quec'ttoic la prinGeHe qui  par  jaloufie mV 
voit  fait  enkyer^  Rithimer  lui  même  le  crut,  , 
parce  qu'en  femblable  occafion  elle  en  avoit 
4éja  ufë  4e  la  forte  ;  aiifTi  quand  ma  mece 
vint  fe  jettera  fes  pieds  pour  le  fupplicr  de 
ine.faire  chercher  avec  diligence  ::  »  Allez, 
»  madame  »  Jui  dit*il  >  all^  ;  &  fi  vous  igno- 
Mrez  où  eft  votre  6ile  ,  /demadidejc-Ie  a  1^ 
M.princçfre.  »  La  pringei]^  i  fon  tour  foup' 
-çonnaRithimcr  dem'avoir  cachée  en  quà- 
que  lieu  ;  &  ma  mère  ne  fça<^hant  à  quoii'eft 
lenir ,  on  ne  fit  au^uniî  perquifitioii. 

Je  fortis  le  lendemain  en  plein  'midî,C&' 
toit  un  jour  de  marché  9.&  nous  pûmes  ai(c' 
ment  nous  échapper-  dans  la  foul«.  Nous  al* 
lames  tout  d'une  trai^  dans  un  bois  ou 
nous  prîmes  quelques  rafra^chtflemeiîs  que 
ce  jeune  homme  nous  avoit  apportes.  Re- 
prenant enfuite  notre  x:hemio  ,  noufi  mar- 
<:hâmes  touteJa  nuit  >  &  le  (ccond  jour  nous 
arrivâmes  chez  un  ami  d'Arimant.  On  nous 
y  fie  tout  ra,ccu,cil  imaginable.  J'et ois  fi  £x- 
"cédée  de  fatigues  ,  qu'il  ine  fallut  y  paflèr 
deux  nuits ,  après  quoi  nous  nous  rendîmes 
avant  jour  dans  la  ville  des  lyfcicîns.  Quels 
furent  les  tTanfports  d'Arîmant  ,  lorfoue 
j-'allai  rembrafler  dans  fon  lit  j  Jugez-ch  par 
l'accident  qui  arriva  ;  fes  pJaycs  fe  rouvri- 
rent >  &  moi  le  voyant  changer  de  vifage ,  je 
lui  demandai  ce  qu'il  javoit.»  Ce  n'eft  iieO| 
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•me dit-il,  mon  frerc,  (  car  c*cft  aînfî  que 
«nous nous appellâmes depuis^  il  fâut  feur 
»lcnient  faire  venir  le  chirurgien  >  &  je 
■comptebiendefouperavcc  vous.  »  J'ap? 
)eIJaidu  fecours^  &  je  œe  retirai  dans  mu 
ibambre. 

Cependant  ^-on  vint  nous  avertir  Clarine 
\i  moi ,  qu'Arimant  étoit  en  danger.  Je 
t)urus  touteef&ayée  âlui ,  &  je  trouvai^ue 
pfangetoit arrêté^  mais  ce  ctiirurgien  me 
lit  qu'il  fallait  le  laifTcr  en  repos  pour  toute 
I  nuit. 'ï'oute  fatiguée  que  î'étois,  il  ne  me 
ut  pas  poffiblc  de  fermer  l'œil ,  &  le  matin  , 
Lès  qu'il  me  fut  permis  de  voir  Arimant  ,  je 
taflfai  dans  fa  chambre.  »  Hé  quoi ,  lui  dis- je» 
»  mon  &ere^v^us  vous  êtes  trouvé  mal»  Se 
»  vous.nous  le  cachiez?  Je  fentois  bien  ,  ré* 
»  pondit-il  en  fouriant ,  que  mes  playes  s'c- 
>toient  ouvertes  ;  mais  je  l'avoue  ,  j*ctois 
)bien  aife  de  perdre  un  peu  de  fan^  pour 

>  ?irous ,  en  échange  de  tout  celui  que  je  vous 
»af  coûte.  Ah  ,  repartis- je  ,  nos  deffeins 

>  croient  bien  JifFercnts  ::  fi  j'ai  perdu  mon 
>fang  >  c'était  pour  me  confcrver  à  vous  ;  & 

>  vpus^  vous  perdiez  Je  vôtre  pour  vous  dc- 
»Kiheri  moi. 

Mais  ,  Hyla^  ,  pourquoi  rappeller  des 
[ours  fi  heureux ,  quand  il  ne  m'en  reftc  plus 
jii'untriftc  fouvenir?Aprèsque  j*eus  demeu- 
re fix  fcmaines  en  ce  lieu ,  le  père  d'Arimant 
lui  manda  dcxevenir  auprès  de  lui.  Ses  bief- 
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Turcs  rinc^uîctoient ,  &  plus  encore  la  hajnc 
deKidiimer.  Nous  partîmes  en&mb(e;  & 
comme  il  ne  vou^oit  pas  <jue  fon  père  me 
connût  avant  que  d'ayoir  confenu  à  nôtre 
mariage  »  iltne  donna 4e  nom  de  Cleomirei 
&  lui  manda  qu'il  me  devoit  la  ,vie,  parce 
que  favois  vtA%  en  fuite  deux  des  gens  d;     l 
i^lorange  ,  qui  par  .fuperdierie  vodoieflit     \ 
tomber  fur  lui  à  la  faveur  des  blelTures  qa  1 
a  voit  reçues  ;  il  ajouta  qu'il  me  menoit 
avec  lui ,  &  qu'il  ne  vouloit  jamais  fe  fcparec 
de  moi.  Admirez ,  Hylas ,  combien Tamout 
^ft  ingénieux. 

Nous  arrivâmes  heuçeufèmeiit  à  Epor^"^ 
de ,  où  le  père  d'Arimant  me  fit,à  caufc  de  c^ 
fikjtout  1  accueil  imaginable ,  &  me  rcmer^ 
cia  mHle  fois  du  fervicc  que  je  lui  avois  ren-^ 
du.  Nous  laiilames  pafler  quelques  jours  ;2^ 
nous  délibérâmes  enfuite  comment  nop^ 
parviendrions  à  terminer  notre  mariage^ 
Nous  conclûmes  que  je  devois  faire  la  pre- 
mière ouverture,  parce  que  le  père  d'Ari- 
mant  avoir  déjà  pris  une  entière  confiance 
en  moi  ;  ainfi  contre  Tu  fage  ordinaire  je  de- 
mandai un  mari  pour  moi  même. 

IJn  jour  que  le  père  d'Arima^t  fc  prome- 
npît  (cul ,  j'allai  le  joindre  ,  &  après  avoij: 
doni%é  bien  des  louanges  à  fon  fils,  je  lui 
marquai  ma  furprife  de  ce  qu'il  avoit  tant 
diffère  à  le^arier*  Il  me  répondit  iju'il  ne  dé- 
tiroic  rien  avjçc  tant  de  paiHon  ;  mais  qu'il 
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¥oit  point  encore  trouvé  de  parti  conve-, 
>lc.  ,y Je  voudrois ,  dit-il ,  une  fille  noble, 
ryertueufe ,  &  que  mon  fils  aimât  ;  peu. 
limponeroitqu'elle.fût  riche.  Seigneur^ 
^ntinuai- je  »  fi  >e  vous  propofois  en  cette 
mtrée  une  perfonne  qui  réunit  les  quali« 
:s  c^e  vous  demandez. .  •  r^ Je  donnerpis 
s  mains  a  un  pareil  mariage  avec  toute  la; 
^ye  ima^nable,  répondit-il ,  &  je  vous 
tpplie  de  la  nommer  promptement.  C'cft» 
lî  dis- je  en  rougiflant  un  pea  9  Chrifeidc, 
^avoue^  dit-il  alors,  qu'il  a  été  un  temps 
ue  je  Taurois  (ouhaitée,  fi  fii  mère  n' avoit 
:é  alliée  de  Rithimer  qui  me  pcH'teune 
aine  mortelle.  La  naiffance  &  le  bien  de 
lirifefde  me  paroifTent  très  convenables  ; 
our  le  refte  je  ne  fçai  guère  qu'en  pen- 

»  Seigneur ,  lui  dis- je ,  permettez-moi  de 
rcùdre  fa  drfenfe.  Il  ne  peut  y  avoîc  cjuet 
euxaâionsqui  vousayent  fait  changera 
m  égard*  La  première  celle  de  s'ouvrir  les 
eihes,  pour  mourir  plus  tôt  que  d'épou* 
;r  Clorange  ;  &  l'autre  fa  fuite  hors  des 
lainsdefamcre.  Mais  fçacheztfeigneur^ 
tt*Arimant  porta  le  même  jugement  que 
OQS»  dés  qu'il  vit  Chrifeide  ,  &c  qu'ayant 
onçu  pour  elle  une  véritable  paffion ,  il 
'oublia  rien  pour  s'en  faire  aimer.  Elle 
ut  beau  lui  reprefenter  la  haine  de  Rithi* 
ler .  Arimant  répondit  que  les  dieux  qui 
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^  ne  veulent  point  d'inimitié  cterneUe  ^  at- 
^tachoient  peut  être  à  cette  alliance  la  re- 
^  conciliation  de  vos  denx  maifons ,  &  qu'il 
^  s'affuroit  que  vous  loueriez  ion  deflfein  ^ 
y  lorfqu*il  vous^Tauroit  communiqué,  par- 
,>  ce  qu'il  ne  vouloît  rien  conclure  fans  vo^ 
^  tre  permidion.  Depuis  Jeur  lendrcflc  aug- 
^  pnentant  cha^e  jour  ^  il  fe  donnèrent  des 
y  paroles  réciproques,  à  condition  pourtani 
y  que  vous  les  ratîHriez  »  au0a  bien  que  les 
jpparens  de  Chrifeide..  Dans  cet  intervalle 
,^cl!c  eft  emmenée  auprès  de^Rîthim€r;oa 
^,  parle  incontinent  de  lia  donnera  Clorange;: 
,,cV  parce  qu'on  voulut  la  contfaîndte^Sr 
,,qa'elleaimolt  toujours  votre  fils  ,ellc  rc- 
„  fol  ut  de  fe  faire  mourir.  Elle  revient  à  la^ 
,^  vie  par  une  cfpcçe  de  miracle ,  &  lorfqu*cl- 
,,  !e  commençoit  à  fe  rétablir,  elle  apprend 
^que  famcre  ,  &  U  femme  de  Rithîmer 
,^avoicnt  dcflein  de  réloîgner  pour  la  don- 
^.ner  enfin  à  Clorange.  En  ce  même  temps 
„.votre  fils  arriva ,  &  jura  à  Chrifeide  que  fi 
,yclle  vouloit  s'affranchir  de  cette  tyrannîe,il 
^y  Ta  conduiroit  dans  une  maifon  de  veftales  r 
^oùellepourroit  vivre  en  attendant  qu'il- 
^  vous  eût  fait  approuver  fon  mariage.  Ju- 
^  gcz  maintenant ,  feîgneur ,  fi*  ces  deux  ac- 
étions  méritent  la  moindre  cenfurc,  &  fî 
„  Chrifeide  qui  d'ailleurs  a  toutes  les  qua- 
^lités  que  vous  défîrez  manque  d'amour 
,;  pour  Arimant. 
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irfut quelque  temps  fans  nie  repondre, 
&  j'attendois  avec  la  dernière  impatience 
i'arrét  de  ma  mort ,  ou  de  ma  yje.  Il  me  die 
enfin  :  »  Cleonlîre ,  les  chofes  que  voqs  m'a- 
^  vezraconttes  font  fi  extraordinaîies  qu'el- 
^les  m^ont  occupé  tout  entier.  Je  cioi  re- 
j,  connoitre  ici  la  volonté  des^dieux ,  &  je  fe-» 
j^  rois  bien  téméraire,  fi  je  prctendois  m'y 
,joppofcr.  Mon  fils,dîtes-Vous ,  aime  Chrî- 
„'fdfdc  ;  je  n'en  doute  plus  ;  je  comprens 
,)triême  que  cet  amour  a  été  le  motif  de  fon= 
„  voyage,  &  dé  fon  combat  avec  Clorangé. 
y»  Chrileide  audl  a  donné  des  preuves  bien 
y,'gràndes  de  fon  retour  pour  Arimant.J'ap»- 
„pr6uveie  choix  de  mon  fils;  j'en  remercie* 
„les  dicux;puiffent-ils  qz%  mêmes  dieux  m'a^c- 
I,  corder  la  fatisFaâion  de  les  voir  bien  tôt 
„unisi  Jeprévoî  queRithimer  m'en  haïra 
9,  davantage  ;  mais  je  fuis  réfolu  de  les  dcfert» 
„  drc  îiu  péril  de  ma  vie.  »  Apres  qu'il  eut  fi- 
ni,  je  me  jettai  à  fes  genoux, lui  rendant  mil- 
le aftions  de  grâces  au  nom  d'Arimant  »  8c 
de  Chrifeide  ,  car  je  n'ofois  me  déclarer  ,. 
avant  que  d'avoir  confultc  Arîmant.  Quelle 
fiit  fa  )oye  lorfqu'il  apprit  le  fucccs^de  ma 
négociation  !  Il  me  ferroît  entre  fes  bras ,  & 
n'cpouvoitaflTésm'cmbraflcr.  Nous  refolû- 
nies  enfin,  puifque  j'avoîs  fait  entendre  a 
fdn  perc  qiie  Chrifeide  étoît  parmi  les  vefta- 
les, qu'il  ne  falloit  poirit  me  déclarer ^  de 
peur  d'être  furpris  en  menfonge  ;  &  que 
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pour  éviter  le  courroux  de  ma  mère,  &t^ 
scflentiment  de  Rithimer ,  nous  celerioa^ 
quelque  temps  notre  mariage  ,  &  que  c/c^^ 
pendant  nous  eiTaycrions  de  le  leur  faire  ap---^ 
prouver,   JLx  père   d'Ârimant  goûta         ^ 
avis. 

Tout  fuccedoit  au  gré  de  nosdéiirs  ;.ma» 
helas  ce  que  vous  avez  entendu  jufquici  dr= 
contrarietés.n'«ftrîenau  prise  de.ce  ^i  me 
refte  à  vous  dire.  Arimant&  mot»après  avoir 
fait  les  préparatifs  des  côces ,  nous  feignons 
d'aller  chercher  Chrifeide^  nous  allons  dans 
ane  ville  des  caturges^pour  y  paiTer  le  temps 
que  nous  jugions  neceflàire  à  perfiiader  que 
nous  étions  ailes  bien  loin.  £n  ce  même 
tempsGondebaut  roi  des  bourguignons  s'é- 
toit  jette  avec  une  puiflànte  surmce  dans.  le 
territoire  descaturge» ,  lorfqja'pa  s'y  atten-^ 
doit  le  moins.  Le  lendemain  de  notre  arrt* 
vée ,  il  parut  devant  la  ville  où  nous  étions  ^ 
&fes  troupes  l'ayant fuivi  de  près,  il  fallut 
fe  rendre  à  difcretion  ;  £bulement  ks  temples 
ne  furent  point  pillés ,  &  l'honneur  des  fem* 
m^s  devenues^aptives  ixxt  refpeâé.  Arimane 
indigné  d'unetrapitulation  &  honteuTe  crioit 
dans  les  places  publiques  quil  valoit  mieux 
mourir  que  de  fe  rendre  (î  lacbement^qne  le» 
murs  étoient  encore  debout ,  que  l'on  avoic 
encore  provifian  de  flèches,  &  que  les  arcs 
&'étoient  point  rompus^  Qu'il  leur  promet- 
toit  de  confet  ver  la  ville,  fufqu 'à  ce  queRir 
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tkimer  qui  ctoit  déjà  en  chemin  lear  eût  ame^ 
né  du  fccours.  Ses  cri»n'ctoient  point  écou- 
tés ;  cependant  qudques-un$  s'ctant  rallies 
auprès  de  lui,  il  alla  fe  faifir  d'une  porte  ^  & 
k  défendit  fi  bien',  que  le  roi  fut  contraint 
de  pafTer  à  une  autre  po»e  où  il  fut  conduit 
par  les  habitans.  Et  tandis  qu'Arimant  re-  ^ 
pooflbit  l'ennemi  qu'il  avoit  en  tête  ,  H  fué 
en  méœetemps  attaqué  par  ceux  qui  étoîtnt 
fotrés  dans  t^  ville.  Il  fomint  prefque  fent 
tout  PeffortdeTarmée^  mais  épuifé  de  Bê- 
ches ^  il  fut  contraint  d'en  venir  aux  mainsy 
&  de  céder  enfin  au  grand  nombre.  Il  tomba 
par  terre,  percé  de  coups  ,  &  déftrant  de 
mourir  plus  tôt  que  de  mfe  voir  captive ,  car 
j'avois  repris  Thabillement  de  mon  fexe. 
Pour  moi  dans  ma  difgrace  j'eus  une  forte 
et  bonheur.  L'endroit  de  h  ville  où  je  mt 
trouvai  fut  marqué  pour  le  quartier  du  roi  ;. 
je  &is  prife  avec  un  grand  nombre  de  fem- 
mes qualifîées,&  nous  avons^cté  amenées  ici 
fous  une  bonne  efcorte.  Nous  y  attendons 
Farrivée  du  vainqueur  ^  Se  nous  efperons 
qu'il  nous  rendra  gene'reuftment  notre  li^ 
berté,  puHqu'îl  a  été  aflt's  vertueux,  pour 
feirc  refpeâ-er  notre  pudicité.  Ainfi ,  Hylas  ^ 
iorfque  j^cfperois  jouir  de  quelque  fatisfac- 
tion  I  le  ciel  m'a  ravi  à  la  fois  la  liberté ,  &  ce 
que  j^àvois  de  plus  cher  parmi  les  hommes, 
ne  me  laif&nt  la  \k  que  pour  me  faire  fentif 
plus  cruellement  la  perte  que  j'ai  faite ,  & 
jrhowcur  de  ma  fituation^ 
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i[c  pris ,  dit  HyUs ,  tant  de  plaifir  au  rccît 
a  belle  Chrifeide  ^  qu'il'  me  parut  extrê- 
mement court ,.quoiqu^il  fut  déjà  H  tard,, 
que  fes  compagnes  voulurent  fe  retirer.  Je 
tes  accompagnai  juf^ues  far  le  rivage,  &  j& 
nepiîsmVlojgner  qu'elles  n'euflent  parte  le 
ffeuve ,  tant  la  belle  étrangère  mis  fembloic 
adorable. Je  m'en  allar enfin ,  plus  amoureux 
quvjimaisr  cependant  très  fatisfait  de  Tça-^ 
voir  que  ma  nouvelle  maitrefle  avoit  appris 
à  aimer ,  &  que  l'objet  de  fa  paffion  nVtoie 
plus  ;  ic  j'efperai  dès  lors  (^ue  je  pourcoit* 
réuiSràlacon&lec.. 
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.  ^Tr  Orfqae  les  bergers  rcdoubloicnt  leur 

^- 1,  /attention  ,.& qu'ils  défiroicnt  plus d'ea- 

tcndre  la  fin  de  cette  hiftoire ,  Hylas  en  in^ 

terrotnpit  le  fil.  Il  ne  pouvoir  difcontinuer 

,  plàs  à  propos,  parce  qu'il  fe  preTenta  en  ce 

.•^Voioment  un  fentier  étroit^  où  ils  ne  pou* 

i^:!%>knt  marcher  quedeax  de  fi'ont.Mais  lorf* 

\v;|^'ils  eurent  tous  paill,  &  qulls  fe  fiirent 

;  ll^efflblés  autour  de  lui  :„Qu'attendez  vous^ 

\  .^avantage ,  leur  dit  Hyks  ï  Si  quelqu'un- 

i^j^n  (çait  plus  que  moi ,  &  qu'il  veuille  par* 

l^^cr ,  je  l'écoute  avec  praihr  ;  je  fçai  bien» 

»pir  mQique  je  n'ai  plus  rien  à  dire«Côm<* 
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,,  ment  »  dit  Alexis ,  pcnfez-vous  avoir  dcga* 
^gé  votre  parole  ?  Voas  nous  aviez  promift 
y^l'hiftoire  de  vos  amours  >  &  vous  nous, 
^y  avez  raconté  celte  des  infortunes  de  Chri- 
^^feide ,  &  do  malheureux  Arimant;  vous 
9,  avez  imité  en  cela  ceux  qui  aiment  mieux 
yy  donner  ce  qu'ils  ne  doivent  pas ,  que  de 
„  s'acquiter  de  leurrf  dettes.  »  A  ce  repro* 
che  ^  Hylas  fourit  quelque  temps  fans  par- 
ler ;  enfin  levant  les  yeux  y  >9  ma  belle  mai- 
»  trèfle ,  répondit-il*,  je  conviens  de  la  feute  ; 
»  mais  vous  devez  vous  l'imputer  ;  quand"  je 
3»  me  fuis  écarté ,  que  ne  m'avertifltez-vous  ? 
w  Pour  moi  j*avoue  que  la  première  fois  que 
»  Chrifeide  me  raconta  fes  malheurs^  yt  pri» 
>)tantdeplai(iràles  entendre  ,  que  j'en  af 
M  encore  reflcnti  en  vous  les  redifànt.  Du 
*3  moins  ,  interrompît  AFcidon  ,  puiCjue 
*>  vous  avez  commencé  l'hiftoire  de  cette  ge- 
»  nereufe  iille  ,  devez  vous  l'achever.  Sei- 
wgneur,  répartit  Hylas  ,  je  vous  proteftc 
9>  que  je  n'en  fçai  pas  davantage.  C'efl  de 
T>  Chrifeide  que  je  l'ai  apprifc ,  &  s'en  étant 
,1  allée  fans  dire  adieu  à  perfonne>  j'en  fîs  de 
^  même ,  de  peur  que  ît^  gardes  ne  m'accu- 
„  faflent  d'avoir  favorifé  fa  fuite.  Depuis  je 
^n'aipùfçavoirenquet  lieu  elle  s'étok  re« 
étirée. 

„ Madame, dit  alors  Florîcc  en  fe  tour- 
,j  nant  vers  Alexis ,  voulez- vous  en  apprcn- 
^,dre  la  fuite 2  Ne  doutez  point,  répondit 
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^  Alexis ,  que  nous  n'en  foyons  tons  diar- 
„  mes  ;  auffi  bien  jccroî  qu'il  nous  rcfte  af- 
^  fcs  de  chemin  pour  vous^n  donner  le  loi- 
„  fir  :  Je  puis ,  reprit  Florice ,  Satisfaire  aife-^ 
„  ment  votre  curiofitc.  Chrtfeîde  elle  même 
;,,  m'a  raconte  à  Lyon  depuis  le  départ  d^jr- 
^^4as^ont  ce  qu'il  vous  a  dit ,  &  ce  que  j'ai  à 
jjj-y  ajouter  ;  mais  à  condition  qu'Hyîas  rem- 
^3  plira  mieux  une  autre  fois  fes  engagemens. 
,^Hyla$  l'ayant  promis ,  Florice  continua  df 
„ la  forte: 

iuiTE    DE    L'HISTÔIR.£ 

:  DE   ChRI  SEIDE    ET   d'AriMANT. 

S  cachez  y  madame ,  qu'un  matin  que  cette 
genereufe  Bile  alloit  au  temple ,  un  jei^mje 
homme  fe  mêlant  dans  la  foule  s'approcha 
d'elle ,  lui  mit  dans  les  mains  un  petit  livre , 
&  lui  dît  à  l'oreille  en  italien  :  Chrtfeide ,  rfe- 
mâin  À  la  même  heure ,  yous  me  verrez,  ici.  Tout 
â  coup  H  df  rparut ,  &  laifTa  la  belle  captive 
dans  un  étonnement  qu'iUft  plus  facile  de 
^concevoir  que  d'exprin^er.  Elle  n'avoit  pu 
remarquer  l'homme  qui  lui  avoit  parle  ; 
.  d'ailleurs  elle  ignoroit  ce  qif  elle  devoit  fai- 
j-c  du  petit  livre.  Tant  qu^  le  facrifice  dura  , 
die  ne  fit  qi;c  fupplier  Mercure  que  les  ro- 
mains reconnoiuent  pour  le  meffager  des 
dieux  9  de  lui  procurer  d'heureufes  nouvel- 
les ;  car  cUe  {èntoit  bien  qu'il  y  avoit  dans 
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cette  adion  quelque  myftere ,  Se  qu'elle 
pourroit  trouver  dans  ce  livre quelqu'éclair- 
ctiTement.  Le  facrific^  lui  partit  plus  1od| 
qu'à  Tordinalre ,  elle  ou vrit  pkiCeurs  fois  le 
petit  livre  ,fans  fefouvenir  de  la  façon  d*é- 
ccire  dont  elle«t(Mt  convenue  avec  Arjniant; 
«nfin  lorfqu'^Ue  priok  avec  phis-de  ferveur 
Apollon  qui>revele  les  chofes  obfcurcs ,  elle 
(r  rappcUa  c^tt€  façon»  Elle  repafle  à  Finf- 
tant  tous  les  feuillets  ,  &  trouve  en  effet 
beaucoup  de  lettres  effacées.  Quelle  fut  fâ 
iurprrfe  en  ce  moment  J 

A  peine  fut- elle  rencfce  dans  fim  appar- 
tement,  qu'elle  exaininaxle  nouveau  &  avec 
plusxl'attention  le  petit  livre.  Elle  y  trouva 
îa  manière  d'écrire  qu'Arimant  avoir  imagi- 
née ;mai5  te  croyant  mort,  eHe  penfa  d'a- 
bord que  c'ctoit  un  artifice  d'Hylasà  qui  el- 
le avQît  révèle  ce  myftere.  Et  comme  elle 
li'a  voit  ni  plumer  ^  ni  papier ,  elle  marqua 
avec  une  aiguille  les  lettre.s  eflacées ,  &  les 
rejoignant  enfuite,  elle  lut  ces  mot«  : 

ARIMANT  A  CHRISEIDE. 

7f  vîs  encore  y  fi  ^"eU  vivre  que  ihre  parmi 
les  hommes  ,&  ne  vous  pas  voir.  J' envoyé  cefide- 
U  fer  viteur,  pour  apprendre  de  vos  nouvelles  ,  & 
fom  vous  dire  d^s  miennes.  04ieux  ,  confervrx, 
(hrifeide  ,  fi  vous  voulez,  qu  Mimant  Jupportc 
avec  patience  Jes  amres  malheurs  ! 

Lorfqu'.élkuottyaie.Aomi'AriEnanty  ft 


JLiiure  huiti^rm.  351 

içpi'cne  connut  qu'il  vivoit  encore,  elle  toin- 

ht  fur  les  genoux ,  joint  l:s  mains ,  &c  levant 

\^  yeux  au  ciel  :  >3grands  dieux^dit-  elle^lbyez 

>iâjannais  bénis  ^  pour  la  grâce  inefperée  que 

Mîôusiit'accordezJo.Puis  s'étant  televée^elle 

«fut  contrainte  de  s'alTeoir  fur  un  lit ,  où  elle 

t)aifa  plus  dexrent  fois  le  petit  livce^  &  fe  rap- 

pella  que  celui  qui  le  lui  a.voit  donnéitoit  le 

Ëdele  Betlaris,  ce  jeune  homme  qui  a  voit  ac« 

i^QVHvméà^  lui  porter  les  lettrics  d'Arimant , 

&  quiTavoit  conduite  ,  lorfqu'clle  fe  fauva 

«des  mains  de  fa  mère.  Comment ,  difoit-elle 

^n  foir-même,tie  fai-je  point  reconnu  J  Mais 

dfe  pourroit-il  que  quelqu'autce  infiruit  de 

«ion  amour,m'ait  donné  des  nouvelles  d 'A- 

jimant,  pour  infulter  à  nxa  douleur  ?  Et  frap- 

çce  de  cette  dernière  idée,  elle  reprenoit  le 

petit  livre,  l'examinoit  avec  43n  nouveau 

fcrupule,&  reconnoiffant  toujouisU  ma- 

iniere  d' Arimant  ;  >'  non ,  nontajoutoit-elle  9 

«touxnesyeux  me  trompent^ou  ce  que  je  vois 

^*eft  l'ouvrage  d'Arimant.Dieuxjt quelle  eft 

Mvotte  bo^té,de  m'avoir  conièrvce»  jufqu'a 

*3ceque  jcpulfe  fçavoirdcfes  nouvelIeslPro- 

«jJpngcz  encore  mes  jours ,  afin  que  ces  yeux 

»c|uî l'ont  t^nt  pleure  puiflènt  le  ravoir  1 

Elle  eût  continué,  fi  Clarine  qui  ne  Ta-- 
voit  jamais  abandonnée  «  ne  £ât  venue  Ta-» 
virtir  que  iès  compagnes  Tattendoient  pour 
diner.M  AhjÇlarine ,  lui  Jit-^ellcen  l'embraf- 
i9làoc>que  j'ai  de  igrwdes  cbo&s  à  te  direj>i£t 
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ne  pouvant  l-entreccnir  plus  long  tcmp»;  el- 
le K>rtit  9  mais  avec  un  ak  fî  content  y  qae 
fajoyeéclatoît  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Chri^ide  aimoit  véritablement  CUrine  ; 
mais  quand  elle  auroi^  eu  moins  de  bonne 
volonté  pour  elle ,  le  defir  qu'elle  avoit  de 
lui  raconter  ce  qu'elle  venoit  d'apprendre^ne 
lui  eût  pas  fait  trouver  le  repas  moinslong; 
' j>  car  ceux  qui  reflèntent  de  grandes  joyes 
'9,  ne  les  gouteroient  qu'imparfaitement  9 
9j  s'ils  n'enfaifoient  parti  quelque  perlbnne 
yy  dont  ils  fe  croyent  aimes.,,D'un  autre  côté 
Clarine  qui  n'étoét  pas  moTns  impatiente 
fuivit  (a  mattretife ,  dès  qu'elle  fut  lortie  de 
table  ;  &  s  étant  renfermées  toutes  deux: 
9>0 Clarine» dit-elle  en  lui  jettant  les  bras 
nVBi  cou  ^  ô  que  j'ai  de  grandes  chofes  ^à  te 
9>dire!  Arimant  eft  en  vie  ;îl  nfa  écrit.  » 
Alors  Clarine  lui  baifant  la  main  :  »  O  trop 
i>heureufe  Chrifdde  ,  s'écria- t'ellc  ,  pnif- 
}»  que  vous  avez  appris  ces  nouvelles  !  Je  ne 
»  vous  plains  plus,  malgré  votre  captivité» 
»  puifqu'Arimant  cft  encore  parmi  lesliom* 
»>  mes.  Oui ,  ajouta  Çhr ifeide  ,  je  remercie 
>»1es  dieux  de  tous  les  travaux  qu'ils  m'ont 
M  fait  éprouver  y  puifque  je  fçai^  que  mon 
>9  cher  Arimant  les  partage.  Mais ,  madame , . 
»  reprit  Clartne,commeht  avez-voqs  atoris 
9>  ce  que  vou»  dites  ?  Tien ,  ma  fille  »  repoii» 
i>dft-elle  y  en  lui  montrant  le  petit  Hvre  p 
fi  voici  le  meflàger  des  boiuics  nouvelles.  «» 

Alon 
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Alors  Clarine  le  prit  ^  &  tandis  qn^elle  le 

bdfoit  mille  foti^  C|if ifeide  lui  raconta  ce 

qui  lui  étoit  arrive^dans  le  temple ,  &  Tefpe^ 

tance  qu'elle  avoit  de  revoir  le  lendemain 

Bdiaris  au  même  lieu  :  '>  £t  fî  par  hazard  , 

najOQta-t'elle,  jene  puis  lui  parler  à  caufe 

«de mes  compagnes,  il  fattt, Clarine,  que 

»  tu  t^approches  de  lui  y  &  que  tu  apprennes 

te  tout  ce  que  tu  pourras  de  mon  cher  Ari^ 

»  mant  :  cependant  prépare  les  chofes  dont 

»  fai  befoin  pour  lui  répondre.  Je  ne  man-< 

»3  oaerai  à  rien  ,  répondit  Clarine  ;  il  me  fera 

»»  ncilede  lui  parler,  caren  cette  contrée  on 

^^  n'y  regarde  pas  de  (1  près  que  dans  la  nôtre; 

»»Puisj  ai  faut  d'envie  de  fçavoir  des  nou- 

^^vclks,  pour  vous  les  redire.  • .  Mais ,  ma- 

^^-^dame  >  ne  demeurons  pas  £1  long^temps  ici , 

^3 nous  pourions  donner  des  foupçons  qui 

^^^  n'avanceroient  pas  nos  afeires.  Tu  as  rai- 

^ojtbn ,  dit  Chrifcide  en  Tembraflant  :  en  ve- 

^:^^  rite  Uièmble  que  les  dieux  ne  t'ayent  feit 

^5^naître ,  que  pour  me  confolcr ,  &  pour  mç 

-^conduire. 

En  même  temps  elles  vinrent  trouver  le? 
^Kitres  captives  qui  demandoient  déjà  où 
Àoit  Chrifeide  ;  outre  qu'ell&tcnoit  le  pre« 
mier  rang entr'elles,  elle  avoit  tellement  fçu 
lesgagQcr ,  qu'elles  auroient  voulu  la  fervic 
aux  dépens  de  leur  vie.  EHes  commence  ent 
tntAellès  mille  petits  jeux  pour  charmer  les 
déplaifîrs  de  leur  détention;  car  oii  ne  peut 
ilLTdrtii^  G  g 
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gueres  nommer  captivité  l'état  où  elles 
étoient ,  Gondebaut  ayant  ordonné  qu'en 
Ton  abfence  on  les  traitât  de  manière  que 
Tenniii  ne  leur  fit  point  regrcccr  leur  pa- 
trie. 

Ce  jbar  ,&  plus  encore  la  nuit  fnivante 
parurent  d'une  longueurextrêmeàChrifei- 
de  &  à  Clarine  ;  &  le  matin  étant  venu ,  elles 
juroient  toutes  deux  que  l'on  alloit  au  tem- 
ple plus  tard  qu'à  Tordinaire.  Enfin  l'heure 
Il  defirée  arrive  ;  elles^  vont  toutes  en(èmbley 
&dieurçaît  ii  Chrifeide  cherchoit  des  yeux 
Bellaris.  A  peine  elleentroit  dans  le  temple , 
qu'elle  r^pperçoîtî&s'àpprochant  de  ce  fi- 
dèle mcffager  ,  elle  lui  dit  fans  s'àrrctcr  : 
j^Clarine  me  fuit.,,Le  meflagcr comprît  que 
ct'ctoità  Clarine  qu'il  devoir  s'adreffcr.  Elle 
fuivoit  de  près  avec  lesautresfiresqui  mar- 
choicnt  fans  ordre  relie  l'avoîfdéja  remar- 
que; Bellaris  s'approche,  &  lui  dit  en  mar- 
chant:,, Où  pourri  i-jè  vous  voir  Tùne  ou 
„  l'autre?  Au  jardin  de  rAthcnce,  dit-elle, 
^yÇ\  nous  y  allons  ce  foir.  Mais  que  fiit  Ari- 
,,  mant  ?  11  eft  dit, Bellaris ,  en  bonne  fanté.j» 
A  ce  mot,  elle  levé  les  yeux  au  ciel,  &  pour 
ne  donner  aucun  foupçonifcs- compagnes^ 
jafTc  outre  fans  répondre.. 

AtiflritôtBdlansfe.retlrc  ,  S:  vi-éàns  fâ: 
Vvlle  s'informer  où  étoient  Jés  jardins  de  l'A- 
tUcnéc ,  &  à  qu'elle  Heure  les  belles  étnfnge- 
ly^^ÂVoiéntao^putumé  dfis^y  rendre.II  vient 
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enfuite  trouver  le  jardinier  i&  feignant  que 
les  médecins  lui  avoient  ordonné  la  prome^ 
nade ,  il  lui  donne  quclqu*argent  ^  &  lui  dc-^ 
mande  la  permiffion  d'entrer  quand  il  vou*^ 
droit.  Après,  avoir  pris  ces  mefures,  il  fc 
rend  fur  le  rivage.  Cependant  Clarine  fait 
entendre  à  fa  maitrefTe  que  (1  elle  va  aux  jar* 
dins  dcrAthenée  ,elle  y  verra  furement  Bel- 
larîs^,&  qu'elle  n'a  voit  pu  rien  fçavoir  autre 
choie  j  unon  qu'Arimant  étoic  en  bonne-  ' 
iknté.  Le'diner  étant  fervi ,  elles  ne  purent 
avoir  qn  plu&long  entretien  ;  mais  durant  le* 
repas  Chrifeidcreprefcnta  i  ks  compagnes 

Su'cUes  dévoient  profiter  du  beau  temps ,  & 
:  rendre  aux  jardins  de  l'Atlienee.  EUes^  ap- 
prouvèrent toutes  ia  propofition  ;  &  quel* 
ques  heures  après  qu'elles  eurent  diné ,  ellet^ 
s^y  fircnt'conduire. 

.  Dèsque  Bcllarislèsvitentrcr  dans  la  bara- 
que,  il  prit  les  déviants ,  il  entra  dans  les  jar* 
Ains ,  &  feignant  de  fe  promener  à  grands 
l^aidans  une  alke  près  dé  la  porte ,  il  obfer- 
volt  le  moment  où  elles  cntreroîent.  Lorf- 
que  ces<iarnes  allôtcnt  à  la  promenade ,  clles( 
n'v  croient  point  fuivies  de  leurs  filles  raînfi 
Ghrifeide  n'ayant  point  avec  elle  fa  fidèle 
Clarines  elle  jeitta  les. yeux  de  tour côte's ,. 
,&  bien  tôt.  elle  apperçut  Bellaris^'  Cdui^cii 
.r^avançe  jufqù'au milieu  de  Palléeà  leuprcn- 
Jdontre ,,pui$ s'àrrètant illes  coniîdéreavcc 
un  CBii'decompaffi9nî,&  pour  fe  Us  rendre: 
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Êivorables  :  »  Quelle  perte ,  s'ecrioit-ii ,  a 
>9  fak  la  g2uU  Cifalpinc ,  en  perdant  tant  de 
)•  beautés.  »  Et  locG^ue  ChfHèide  paiTa  :  »  O 
adieux  y  ajouta-t'il  >n'efl-ce  pasChiifeide 
»  que  je  voi  \  O  mère  infortunée ,  comment 
»  auras-tU'  piï  fotitentr  une  (î  croelie  fépara* 
9*  tion  !  »  Alors  mettant  un  genou  à  terreyi 
>•  madame ,  dit<il  ,  ae  fcrois*je  pas  le  plus 
MkeureuxhommediinK>nde,fi  jie  pou  vois 
n  vous  rendi  e  quelque  fervice,  apré&  avoir 
M  été  nourrî^dans  votre  maifon-?  û  f'avois  ce 
»  bonheur,îe  me  trouveroîs  bien  dedocnma- 
V  gé  de  la  perte  quef'ai  faite.. 

Chrifeide  fut  tdlemenc  Airprife  qu'elle 
demeura  interdite  ;  de  Bellavis  s'en  étant 
appeiçu  ty^Ma^me^contînua-t'iUil  fembie 
19  que  vous  ave»  oub'ié  le  pauvre  Bellans, 
>9  qui  a  été  (î.  long  temps  nourri^  auprei  de 
»t  vous ,  &  qurne  vous  eût  jamaisQuittée ,  fi 
M  le  vain  deitr  de  s'attacher  à  des  hommes-, 
M  parce  qu'ils  voyagent^  ne  m'àvoit  fbitiuiv 
.>9  VFe  le  nobie  &  le  généreux  Maniante  BeU 
ft»  larismon  ami  ,s^ccria  Chriftide  y  comme 
»\t  reconnoHTant  ,  qureût  jamais penfé te 
>,  voir  ici  !  Je  te  croyois  au  delà  des  pyrenéet^ 
«)avec  Maniante.  Qui  ta  conduis îct-.,  &  qud- 
30  motif  t'y  retient  ?Ji(ry^«^'if/r/nif>  madame» 
a^j'aî-cfûque  c'étoie  ma  mauvaife  fortune^ 
M  mais  Je  dis  maintenant  qu'il  ne  pouvoîe 
t^iûcp  m^arirîver  de  plus  heureux,. puifque: 
ji»^î'aii'honnenr  de  vous  y  v;oir,^  qpe  ;p^pttips 
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^▼cnrs  y  oflrir  me»  fervkes.Bellans ,  dit-el- 
^  le ,  )c  te  fuis  obligée  ;  mais  étant  dans  les 
yy^niakis  du  roi  Gondebaut ,  tl  i>  y  a  que  dieu 
,^feul  cpÀ  puifie  nous  en  tirer.  Pourquoi, 
,^  repartit  Bellaris  ,  n'of&ez-vous  pas  mit 
j^  naçon  ?  Je  m'offire  d'aller  à  Eporedv  »  &  je 
,^  fousconvaincpaide  mon,  zele  par  ma  dili* 
agence.  Mon  ami,  reprit- elle  ,  je  ne  reRife 
y^pastiHviècours;  mais  il  faut  attendre  que 
^leroifbtt  ici  ;  nous  verrons  alors  ce  qui 
^poarrafc  faire. 

tts  compagnes  deCkrifeidr  entendantBel* 
kris parler  leur  langue,  s'approchèrent  de 
M  y  &  )\ine  d^eHe  lui  ayant  demandé  d'où  il 
ctoit:»Msrdam€,repondit-il,^je  fuis  falaffien  ; 
»  j?arétèclevédansla  nwifon  de  Ciifrfeide,& 
nmarèconnoiflànce  eft  telle,  que  je  vou* 
Mdrois,auperilidema  vie>  pouvoir  la  fer- 
»  Tir.  jnaîttc  amené  en  ce  lieu,  non  comme 
j»  prifonûier ,  mais  comme  ferviteur  de  Ma- 
9»  niante,  chevalier  dont  te  nom  eft  connu 
y,  dans  lanterne  province.  Il  fut  pris  &  tué 
»  au  pié  dèspyrcnces  par  des  vofcurs  qui  me 
y»  kiflerent  pour  mort  auprès  de  kiK  Les 
»  dieux  ont  voulu  me  eonfervcr ,  pour  por- 
a» ter  i (es  parens  une  (rtrifte  nouvelle»  & 
»  pourme  faire  regreter  le  refte  de  mes  joui:! 
M  uU'£i>Qri  maître  r  le  pauvre  Mantaote  eft 
»  doue  mort ,  reprit  Clirifeidc  ,  feignant 
»iPeo  être  affligée?  Il  eft  mort,  madame, 
a»  si^odiK  froîdementBeilaris»  Je  k  plains , 
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„  voulez-vous  point  vous  armer  de  coura* 
>»  gc  ?  Je  le  ferai ,  drt*  H  ;  Chrifeide  étant  eir 
„  fureté ,  il  n'y  a  plus  rien  quipuiflè  me  don- 
,,  ner  de  i^inquiétude»  Nous  nous  levâmes 
^^  alors  ;  mais  à  peine  étions  nous  debout^ 
^  que  nous  entendîmes  des  gens  de  gnere 
^  qui  difpntoient  à  la  porte  du  lieu  oà  nous 
99 étions, pour  le  partage  de  leur  Irutki;  U 
^  querelte  fut  fi  vive  qu'ils  en  vinrent  aux 
9^  mains  y&c  queplufîeurs  demeurèrent  fur  la 
^phce.  Et  comme  le  bruic  altoit  eroU&nt , 
y^plufieurs  autres  s'y  aflcmbkrent ,  &  pri- 
^  rent  parti.'  Un  officier  vint  par  hazard  ec^ 
^  ce  lieu  ;  il  eflfaya  d'^arreter  le  défordre;mais 
99  les  foldàts  s'imaginant  qu'il  vouloit  leur 
„  enlever  leur  butinrfejetterent  fur  lui,  &  le 
„  prefferent  de  telle  forte,  qu'il  fut  oblige 
^d'entrer  où  nous  étions.  Ils  vouloient  lui 
„  ôter  la  vie ,  par  la  crainte  d'être  punis ,  s'il 
„  cchappoît  de  leurs  mains ,  lorfqu^A rimant 
9, me  dh  :  défendons  cet  officier;  peut  être 
9,  que  le  dtl  nou«  l'envoyé  r  afin  qu'après 
9,  avoir  reça  notre  afliftance  >  ik  nous  donne 
99  la  fienne.  A  Tinflant  nous  mettons re'pée  i 
99  la  main  ;  &  tout  bielTé  qu'étoit  Arimant  ^ 
99  il  trouva  dans  fon  courage  afles  de- force 
99  pour  retenir  k  furie  dû  foldat»  Peut  être 
99  aurions  nous  enfin  fuccombé  r  mfais  corn-» 
99  me  fi'  les  dieux  avoient  feuleméht  voulu 
99  nous  donner  te  loifîr  d^obliger  cet  officier  , 
tiil  (^Timbîeiit^dt  ics^amisquilc  défen^* 

dirent 
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^dirent  fî  bien  ,  que  des  féditieux  les  uns 
iifiirent  tués  >  les  autres  pris ,  &  que  les  au-* 
^  très  fc  fauvcrent  par  la  fuite. 

Le  capitaine  délivre  d'un  fi  grand  dan- 
ger remercia  Tes  amis  ;  &  ne  reconnoiflant 
point  Arimant  :  »  Chevalier ,  dit-il ,  dont  la 
«^valeur  me  conferve  aujourd'hui  la  vie,  que 
"puis-jefaire  pour  vous ,  en  reconnoiflance 
»d'nn  fi  grand  ferviccPCc  que  j'ai  fait  j'ai  d& 
t)lefàire,répondit  Arimant;mais  fi  c'efl  cho«« 
»ft  qui  vous  ait  été  agréable^  je  vous  prie 
»de  me  recevoir  pour  votre  prifonnier  ,8c 
«de  me  traiter  en  chevalier  tel  que  vous  étef 
nie  tel  que  je  fuis.)> Alors  le  capitaine  le  con^ 
iiderant  de  plus  près  ,  &  voyant  à  Tes  ha« 
bits  qu'il  n'étoit  pas  bourguignon  ;  »  fy 
f,  conlens ,  repondit-il ,  non  pour  vous  trai* 
p  ter  en  prifonnier  »  mais  en  zvM  »  mais  en 
»  chevalier  ;  &  je  vous  donne  ma  parole  que 
m  je  mourrai  plus  tôt,que  de  vous  voir  rece** 
m  voir  quelque  déplaifir  de  notre  arniéc. 
^  Jl  s'appelloicBellimart,homme  d'un  grand 
n  crédit  à  la  vérité  ;  mais  à  la  manière  des  vi* 
«figotspeu  reconnoiflant.  Le  premier  jour 
flinous en  reçûmes  tout  l'accueil  que  nous 
s^  pouvions  attendre  ;  mais  dès  le  lendemain^ 
Hf  informé  de  la  qualité  de  fon  prifonnier ,  il 
1^  commença  d>^  le  tenir  fous  meilleure  gar-« 
^de.Et  feignant  qu'il  n'avoit  d'autre  vue  que 
iide  le  guérir  plus  promptement^  il  lui  dit 
ii  qu'il  ne  falloit  point  fortir  dc  la  chambre  ^ 


'j>  faire  paffcr  les  Alpes,  parce  que  le 
w  informé  que  lui  feul  avoit  ému 
»  ville ,  le  taifoit  chercher  dans  te 
j>  mée ,  pour  le  faire  mourir ,  &  do; 
»  là  de  la  terreur  aux  villes  voifines; 
„  roit  fouhaité  pouvoir  le  renvoyé 
„  fa  patriejmais  que  plufieurs  (çach 
,,  ctoit  entre  fcs  mains ,  c'étoît  fai 
„  Cl  Ton  apprenoit  qu'il  Teût  relacfc 
„  confçntcment  du  prince  ;  &  qu'il 
„  roit  au  contraire  être  blâmé  s'il  li 
,,pa{rcr  les  Alpes,  puifqu'il  y  avoi 
jjpermifTion  générale  d'envoyer  le; 
„  nicrs  &  le  butin  ches  foi;  enfin  qu( 
„  l'armée  feroit  retournée  çn  Bourj 
„  le  renvoyeroit  à  Eporedc  ,  ou 
„  qu'autre  lieu  qu'il  voulût  aller, 
,y  Alors  Arimant  lui  demanda  f] 
„envoyoit  auffi  fes  prifonnieres,  TS 
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„'fcra  d'autres  traitemcnsque  ceux  qui  font 
3^ dûs  àuneperfonnedema  qualité»  &  que 
„ron  peut  attendre  d'un  chevalier  tel  que 
„vous. 

33  Aind  dés  le  lendemain  nous  fumes  em^ 
,;^  menés  avec  un  convoi  pour  la  garde  de 
„  pluiieurs  autres  prifqnniers,fans  que  nous 
„  puiTions  rien  fçavoir  de  vous ,  (mon  que 
jy  le  roi  avoit  fait  conduire  toutes  les  dames 
„  en  un  même  lieu,  afin  qu'on  ne  leur  fit  au- 
„cun  outrage.  Après  avoir  paflc  les  Alpes , 
j^on  nous  amena  dans  cette  ville  ^  &dans 
^yi'inllant  feparés  de  tous  les  autres» nous 
^y  fumes  menés  dans  un  petit  château  fitué 
,,  auprès  de  Gergovie.  Nous  y  fumes  tenus 
y,  d'abord  fi  étroitement,  qu'à  peine  nous 
»>  voyions  le  jour  ;  mais  enfin  le  mérite  de 
yi  monmiaître  &  fa  douceur  rendirent  plus 
Intraitable  le  barbare  qui  nousgardoit.  £t 
»  depuis  ayant  fçû  que  Gondebaut  revenoic 
»  avec  fon  armée ,  je  lui  fis  entendre  qu'Ari- 
i>  mant  reconnoîtroit  fa  politefTe ,  lorfque 
0  Bellimart  nous  donneroit  la  liberté,  Il  per* 
»  mit  donc  que  je  fortiflc  pour  en  venir  trai- 
ntec  avec  lui.  Voilà  quelle  a  été  la  fortune 
39  de  mon  maître  ;  mais  il  n'a  rien  fenti  fi  vi« 
^vement  que  la  douleur  d'ignorer  votre 
»ctat.  Seulement  il  apprit  par  les  difcouri 
19  de  quelques  prifonnicrs  qne  vous  étiez  en- 
fo  tre  les  mains  du  roi  ;  ce  n'cft  donc  point  le 
to4cfir  de  fortir , Jii  de  traiter  avec  Bcllimar^ 
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M  qui  m'a  conduit  en  ce  lien;  jy^ui^venu 
»  uniquement  pour  fçavoir  eh  qu'elle  con- 
>»  trée  vous  êtes ,  &  s'il  vous  refte  quelque 
»  fouvenir  d'Arimant. 

«  Si  je  me  fou  viens  d'Arimant ,  reprît  in- 
»  continent  Chrifeide  !  oui,  Bellaris,  il  m'eft 
»  fi  prefent ,  que  Clarine  &  moi  nous  ne  cef« 
„  fons  d'en  parler  y  &  toujours  les  yeuxbai- 
»  gnés  de  larmes.  Je  veux ,  mon  cher  ami ,  te 
n  déclarer  une  chofe  que  je  n'ai  encore  corn* 
>9  muniquée  à  perfonne  ;  mais  l'état  où  je  me 
»  trouve,  &  que  je  prcvoi  devoir  être  plus 
,,fune(le  me  contraint  de  m'ouvrir  à  toi» 
i>afin  que  nous  y  cherchions  quelque  it,-* 
iy  mede.  Sçache ,  Beliaris ,  que  le  roi  Gondc- 
,,  haut  e(l  par  malheur  devenu  amoureux  dç 
j5  moi  ;  fa  paflion  n'a  que  trop  éclaté.  D*a- 
V  bord  je  ne  voulus  point  la  rebuter ,  fça<« 
y,  chant  ce  que  peut  un  amour  outrage 
,,  Mais  après  l'avoir  remercié  de  l'honneur 
yy  qu'il  me  faifoit ,  je  lui  dis  que  je  n'étoif 
y,poinC  née  dans  une  condition  obfcure, 
jy  que  ma  famille  étoit  une  des:meitteurei 
„  des  falaflcs ,  &  que  j'appartenais  à  R.ithi« 
vmtï  par  fa  femme  quiétoitioeur  de  Tcm- 
,,  pcreur  Anthemius  i  que  par  cette  con- 
„  (ideration  ,  il  devoir  me  traiter  félon 
9>  ma  qualité  ,&  que  par  là  il  pourroit  s'aCT 
^,  quérir  pour  ami  Kithimer  &  Anthemius 
py  même.  Il  me  repondit  feulement  qu'il  me 
)^  fçavoit  grjc  dç  m'ctrc  dccl|ircc ,  5c  iju'à  foii 
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^  recdMî  11  cfperoit  me  convaincre  de  Tefti-» 
'))  me  qu'il  faifoit  de  mon  mérite ,  &  de  mon 
^alliance. 

y,Or>Bellaris,  jeprévoi  maintenant  un 
^^trifte  combat  ;car  on  afTure  que  ce  prince 
^  revient ,  &  je  voi  de  tous  côtes  des  prépa- 
^ratifs  pour  fon  entrée.  J'appris  même  hier 
ayqu'iiferoitici  dans  quatre  ou  cinq  jours* 
^ peut-être mVt'il  oubliée;  peut-être  auflî 
^  qu'il  m'aime  toujours  :  fî  cela  eft  »  tu  peux 
^tlmaginer  que  je  ferai  bien  perfecutée. 
„  L'époufer  !  j'aimerois  mieux  mourir.  Le 
^  rebuter  !  c'efl;  un  jeune  prince  enflé  de  fes 
^^viâoires  qui  ne  foufFrira  pas  "volontiers 
,^  mes  dédains.  Si  donc  tu  ne  me  confeilles  » 
I»  je  prévoi  toute  forte  de  malheurs, ,,  Bella- 
ris  demeura  quelque  temps  dans  le  filence;il 
k  rompit  enfin  de  la  forte  :  »  madame,  vos 
»  reflexions  {ont  très  fenfées,  &  mon  maître 
M  vous  a  bien  de  l'obligation ,  puifque  vous 
fiméprifez  un  roi,pour  lui  conferverChrifei- 
,jde,  Auflî  pour  ne  point  manquer  à  ce  que  je 
M  vous  dois  à  tous  deux,  j'eflayeraide  vous 
n  réunir  même  au  dépens  de  ma  vie.  Dites- 
9imoi»madame»  vous  garde-t'on  fort  étroite- 
9>nient?  Tu  le  vois,dit  Chrifeide.  Si  Ton  vous 
99  traite  ailleurs  comme  ici,  reprit  Bellaris, 
99  vous  pouvez  facilement  vous  fauver.  Mais» 
*»répondit-clIe,  quand  je  me  fauverois,  où 
Mpourrois-je  alierPcar  de  paflcr  les  Alpes  fan^ 
vctre  rcprife,  c'cftune  cbofe  abfoluracnt 
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»  impoffiblc.Pourvûjdit-il^que  vous  puifliâï 
„  fortir  de  la  ville ,  n'ayez  aucune  inquictu- 
»'  de  ;  je  fçais  un  lieu  où  je  vous  laifTerai ,  en 
>'  attendant  que  mon  maître  foit  venu ,  & 
»>  quand  vous  ferez  enfemble ,  je  fuis  pcrfua- 
3'  dcqucvoui  trouverez  le  moyen  de  paffcr 
>>en  Italie.  O  mon  ami ,  s'ccria-t'elle  !  qucl- 
•>  le  obligation  je  t'aurois,  li  tu  pouvois  exe- 
»cuter  ce  deffein  !  J'ai  penfé,  continua*t'el-* 
»  le ,  que  (i  tu  me  fais  venir  une  barque  au- 
»  deffous  de  mes  fenêtres  pendant  la  nuit ,  je 
9'pourrai  y  defcendre^pourvû  que  tu  me  teh- 
»dcs  la  main.  Je  le  ferai  bien,dit-il;maiscom- 
33  ment  paflèrons- nous  les  chaînes  qui  font 
9)  tendues  au  fortir  de  la  ville?  Dieu  nous  ai* 
,j  dera ,  repliqua-t'clle;  d'autres  ont  bien  fçu 
>»fe  fauver;mais  il  faodroit  avoir  des  chevaux 
»>pour  Clarine,  &  pour  nous  deux,&  c'eflce 
99  qui  me  paroît  difficile^car  à  qui  fe  fier  pour 
o»les  tcnîrPJe  les  ferai  tenir  à  tel  qui  ne  fçaura  * 
99  pourquoi  il  le  fait,  repondit  Bellaris  ;  mais 
99  le  grand  obftade  c'eft  que  je  n'ai  pas  de- 
99  quoi  acheter  les  chevaux  ;  &  vous  faire  fai-< 
99  re  des  habits  ;  car  les  foldats  nous  ont  tout 
••  enlevé.  »  En  même  temps  Chrifeide  lui 
donna  un  diamant  de  prix  qu'elle  avoit  au 
doigt,  ajoutant  que ii celui  là  ne  fuffifoit, 
elle  lui  en  donneroit  d'autres. 

Bellaris  vend  le  diamant,  acheté  des  che« 
vaux ,  prépare  des  habits ,  trouve  une  bar- 
que,  &  tout  cela  en  deux  jours  feulement» 
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n  avoit  aufli  remarqué  le  lieu  où  il  fallpit 
pafler;  &  parjce  que  la  chaîne  étoit  fou  tenue 
fur  des  bateaux  qu'on  y  attachoit  quelque* 
fois,  il  en  détacha  un  pendant  la  nuit,  de 
forte  qu'il  ne  tcnoit  plus  qu'à  quelques  an« 
neaux. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  &  l'heure  don- 
née, Chrifeide  profita  du  premier  fommeil 
de  fà  compagne  ,  &  prenant  Clarine  avec 
die, elle defcend  incogtinent  Se  fans  bruit 
4ans  la  barque.  Bellarisen  fui vant  le  cours 
de  l'eau,  rencontra  heureufement  le  bateau 
qu*il  avoit  remarqué,  &  détachant  les  an- 
neaux qui  le  retenoicnt  encore ,  il  le  fit  paf- 
fer  fous  la  chaîne  ,  qui  s'enfonçant  donna 
paffage  à  la  barque.  Mais  après  être  ainfi  for* 
ti  de  la  ville,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fe  per- 
£t.  Le  Rhône  qui  fe  décharge  dans  TArar 
cft  fi  impétueux,  que  les  petits  bateaux  font 
en  danger  d'être  engloutis  par  les  vagues. 
Cependant  Bellaris  fat  tant  d'efforts ,  qu'en- 
fin il  g^gna  la  rive ,  &  qu'il  aborda  au  lieu  où 
un  guide  qu'il  avoit  gagné  lui  tenoit  (es  che- 
vaux. La  lune  qui  s' étoit  levée  favorifoit 
leur  deflein.  Auffitôt  Chrifeide  &  Clarine 
prennent  leurs  nouveaux  habits  à  la  hâte, 
^  montent  à  cheval.  Elles  paflerent  par  cet- 
te contrée  des  fcgufiens  menant  toujours 
leur  guide  avec  elles ,  de  peur  qu'il  ne  les  dé- 
couvrit. Elles  arrivèrent  enfin  après  despei* 
nés  incroyables  dans  la  ville  de  Gergovie» 
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où  Chrifeide  ne  fit  point  difficulté  de  prcA*^ 
^re  fon  logement  >  parce  qu'elle  étoit  fous 
la  domination  d'Euric  roi  des  vifigots. 

Dès  le  lendemain,le  fidèle  Bellaris  va  trou' 
ver  Arimant^à  quiles  jours  (cmbloient  d'une 
longueurcxtrêmr,  quoiqu'il  n*eût  jamais  cf- 
persd'aprendrefipromptementdenheureu« 
fes  nouvelles.  Chrifeide  avoir  donné  un  au- 
tre^diamant  à  Bellaris,  afin  de  corrompre  s'il 
étoit  neceflaire  »  celui  quigardoit  Arimant. 
AuiTi  toc  qu'il  eut  conduit  Bellaris  auprès 
de  lui  :  »  Hé  bien»  mon  ami^  dit-il  que  m'ap- 
»  portes  tu  ?  la  mort  ou  la  vie  ?  Seigneur ,  lui 
»  répondit- il  tout  haut,  je  ne  vous  apporte 
y>  point  de  mauvaifes  nouvelles,  excepté  que 
>j  mon  voyage  a  été  inutile ,  parce  que  le  roî 
»Gondebaut  n'étant  point  arrivé,  IcvaiU 
M  lant  Bellimart ,  n'cft  point  de  retour.  Seu- 
élément  j'ai  trouvé  un  de  vos  proches  qui 
,,vous  offire  auprès  de  l'un  &  de  Tautre 
»  toute  forte  d'âlfiftance  ;  mais  je  croi  que  je 
Y)  ferai  obligé  de  repartir  bientôt ,  parce 
»  qu'on  attend  le  roi  de  jour  en  jour.  Tu 
M  m'aurois  fait  plaifir  de  l'attendre ,  dit  Ari- 
p,mant  ;  feîgneur ,  interrompit-il  ;  j'ai  crû 
^y  bien  faire  en  ne  demeurant  pas  davantage 
¥  inutilement  ,  d'autant  mieux  que  je  ne 
yvousavoislaifTéperfonne  pour  tous  fer-. 
»  vir.  „  Alors  le  capitaine  prenant  la  parole  ; 
•>  ne  vous  fâchez  point ,  dit-il ,  ce  qui  n'a  pu 
I?  s'exécuter  maintenant^  s'exécutera  dans  la 
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I»  fuite  ;&  je  ne  croi  pas ,  félon  les  nouvelles 
p  que  j'ai  reçues ,  que  le  roi  tarde  beaucoup 
ji  à  arriver. 

Mais  aufS  tôt  qu'il  les  eût  laifTé  ,  Bel- 
bris  mit  un  genou  à  terre  ,  &  prenant  la 
main  de  fqn  maître  il  la  baife ,  &  lui  dit  avec 
un  viiàge  mnt  :  »  Seigneur,  vous  êtes  mi-* 
p  content  de  mon  voyage;  mais  quelle  feroit 
9^  la  meilleure  nouvelle  que  je  pufTe  vous 
9» donner?  que  Chrifeide  fe  porte  bien,  & 
i»  qu'elle  m'aime  toujours  ,  repondit  Ari- 
m  jnant.  Et  fi  je  vous  en  apporte  de  mcillcu- 
»  res  encore....  Que  pourrois-tu  me  dire,Sn- 
3J  terrompit  le  chevalier  ?  Je  vous  dirai 
j>  plus,  reprit  Bcllaris.  Non  feulement  Chri- 
feide eft  en  bonne  fantc  &  vous  aime  plus 
y,  que  jamais ,  mais  elle  eft  libre ,  mais  elle 
wcft  venue  vous  trouver;  mais  elle  eft  avec 
»•  Clarine  à  Gcrgovie ,  où  elle  vous  attend, 
ff  Ah  Bellaris  ,  dis  -  tu  la  vérité  ,  s'écria  le 
99  chevalier  !  Penfez- vous,  repondit  le  fidèle 
»»fcrviteur ,  que  je  vouluflTe  mentir  ?  Grands 
"dieux,  dit  Arimant,  il  faut  bien  que  les 
,,  vœux  de  mon  père  ayent  monte  jufqu'à 
9,  vouSjpuifque  vous  daignez  me  faire  une  fi 
»>grande  faveur. ,,  Puis  fe  tournant  vers  Bel- 
faris  :  „  mais,  mon  ami,  ce  que  tu  m'annonce 
»cft-il  bien  vraiPcomment  puis- je  avoir  tant 
j>  de  bonheur  à  la  fois  ?  Seigneur ,  repondit 
V  Bcllaris ,  vous  verrez  demain  Chrifeide ,  fi 
f>  vous  le  fouhaitez  ;  mais  je  crains  fort  quç 
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„  ce  foit  le  dernier  fervice  que  je  vous  rcn- 
,,clrai  jamais.  Je  ne  voudrois  pas,  dit  Ari- 
,,  mant ,  que  ce  bonheur  toe  coûtât  fi  cher  ? 
,,  mais  fi  cela  fe  pou  voit  autrement ,  j'en  fc- 
,,  rois  ravi. 

»  Voicijcontînua  6ellaris,ce  que  j'ai  dctcr- 
»  miné;  >)  &  il  raconta  alors  de  quelle  manie? 
re  il  avoit  uowvc  Chrifeide  dans  le  temple  ; 
comment  il  avoit  parlé  à  Clarine  ;  ce  qui  s'é-^ 
toit  pafTe  dans  le  jardin  >  la  refolution  que 
Chrifeide  avoit  prife  de  fe  fauver,  &  le  refte. 
Puis  il  continua  ainfi:  »  Il  faut,  feigncur, 
„  vous  hâter  de  fortir*d*ici  ;  car  Gondebaut 
,,  doit  être  maintenant  de  retour,  &  Belli- 
y^  mart  ne  tardera  pas  à  venir  »  ou  à  vous  en* 
»>  voycr  chercher;  &  dieu fçait ,  avare  com- 
9)  me  ilefl,  quel  traitement  il  vous  fera.  Si 
9i  vous  n^avez  point  oublié  Xbn  ingratitude  , 
,,  vous  connoîtrez  aifément  qu'il  ne  faut  pas 
,,  en  attendre  de  meilleurs  procédés  à  Tave-» 
,,  nir.  11  eft  d'ailleurs  impolïible  que  Chri- 
„  feidc  demeure  long-temps  où  elle  eft ,  fans 
„  que  le  roi  en  foit  averti,  &  ce  prince  a  con- 
„çu  pour  elle  «ne  fi  violente  paffion  ,  qu'il 
j>  a  montré  quelque  defir  de  Tépoufer.  Ju- 
jjgczmaintenant  s'il  ne  faut  pas  l'éloigner  au 
„  plus  tôt  de  ces  contrées ,  &  fi  elle  vous  af- 
me.  Voici  donc  ce  qui  m'eft  venu  dans 
refprit.  Priés  dès  cefoir  le  capitaine  de  me 
„  l.iifllr  retourner  vers  Bellimart ,  &  feignez 
,,d'ttre  mccontcnt  que  je  fois  revenu,  fans 
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^Attendre  Ton  retour.  Et  demain  dès  que 
,yles  portes  s'ouvriront  ,  vous  prendrez 
^j-mes  habits,  &  je  demeurerai  aulitàvô- 
„tre  place.  J'efpere  que  les  dieux  favori* 
„  feront  notre  entreprife ,  &  qu'ils  la  feront 
„rcuifir  heureufement. 

»  Mais ,  Beilaris ,  fi  Ton  pouvoit  prendre 
^,  une  autre  voye,  je  crains....  Non,  non, 
j^interrompit  ce  fidèle  ferviteor,  il  n'y  en  a 
,»  point  d'autre.  Le  tetpps  vous  prefTe ,  &  ce 
»,  capitaine  ne  fe  laiflfera  point  corromp  re  ^ 
^parce  queBellimart  lui  aura  promis  une 
9,  partie  de  votre  rançon.  Pour  ce  qui  me 
9,  regarde ,  foyez  tranquile  :  les  dieux  pro« 
„tegent  ceux  qui  rempliflent  leurs  devoirs 
«àl'cgardde  leurs  maîtres,  &  qui  efperent 
,,  en  eux.  Mais  quand  ce  barbare  metrai- 
,^teroit  indignement,  dois- je  abandonner 
j,  votre  fer  vice  par  la  crainte  du  péril  ?  Si 
„  je  meurs ,  c'eft  faire  un  peu  plus  tôt  ,  ce 
9,  qu'il  faudra  que  je  «  fafle  enfin  ;  &  puis  je 
,j  finir  mes  jours  pour  un  plus  glorieux  fu- 
,,  jet  qu'en  vous  procurant  le  repos  &  la  li- 
,,  bertc  ?  Seigneur ,  ne  me  raviflcz  point  cct- 
,,  te  gloire;  je  vous  la  demande  pour  recom- 
9,  penfe  de  tous  les  fervices  que  j'ai  pu  vous 
,i  rendre.  Seulement,  fi  je  meurs ,  fouvenez- 
,)Vous  que  vous  n'aurez  jamais  un  plus  fidèle 
,,  ferviteur  ;  &  fi  je  vis  accordez-moi,  je  vous 
I,  fupplie ,  Clarine  pour  femme.  Mais  fur- 
I,  tout  :  retirez-vous  en  diligence^  pour  n'ê<« 


iyi  tdlll.PdYÛeâcî Afifie:  ^ 
,,tre  pas  repris  une  féconde  fois.  «>  Il  fç&t 
enfin  perfuader  fi  bien  Arimint  ,que  mal- 
gré le  regret  qu'il  avoir  de  le  laifTcr  en  un 
fi  grand  danger  »  il  ne  put  refufer  lefecoucs 
qu'il  lui  offiroit* 

Aînfi  dèi  le  foir  il  obtint  du  capitaine  la 
permiiïion  que  fouhaicoit  Bellaris  avec  des 
lettres  pour  Bellimart. 

Le  départ  de  Bellaris  étant  ainfi  refolu^ 
il  foUicita  lui-même  la  lettre,  pour  partir  di** 
foit-il,  plus  matin»  afin  d'être  plus  tôt  de  re« 
tour;  &  l'ayant  eue  des  le  foir,&  fait  or- 
donner qu'on  le  laiflat  fortir  le  lendemain 
auffi  tôt  que  les  portes  feroicnjt  ouvertes ,  il 
revint  trouver  Arimant.  Iirindruifit  bien 
de  tout  ce  qu'il  avoit  à  j^ire ,  il  lui  confeilla 
de  s'embarquer  fur  leR-bôncau  deiTous  de 
Vienne ,  &  de  prendre  la  mer  vers  les  ma(H- 
liens ,  jufqu'aux  côtes  de  Ligurie.  Ils  paife* 
rent  en  de  femblables  difcours  une  partie  de 
la  nuit;  &  l'autre  fut  employée  à  changer 
d'habits  ,  &  à  ordonner  tout  ce  qui  étoit 
neceflfàire. 

Dès  que  les  portes  furent  ouvertes ,  Ari- 
mant après  avoir  cent  fois  embraiTé  le  fidèle 
Bellaris,&  s'être  recommandé  à  Mercure,  fe 
mit  en  chemin  »  promettant  à  Bellaris  de  lui 
donner  incelTamment  de  fes  nouvelles,  8C 
d'employer  tout  ce  qu'il  avoit  au  monde 
a  le  tirer  de  la  peine  où  il  le  laifToit.  11  fe 
f  refera  en  tremblant  à  la  porteUl  craignoic 
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d*étre  reconnu  maigre  les  habits  de  Bellaris , 
parce^u*il  étoit  beaucoup  plusgrand^&qu'il 
n'y  ayoit  cntr'eux  aucun  traitdc  reflcmblan- 
ce.  Cependant  y  comme  les  ordres  avoient 
tté  donnés  le  foir ,  il  fortit  fans  difficulté. 
Bellaris  le  fuivit  des  yeux  auifi  loin  qu'il 
pot  9  &  remarqua  bien  qu'Arimant  tour<» 
noit  fans  ceffe  les  regards  vers  le  château* 
Enfin  l'ayant  perdu  de  vue,  ce  fut  alors  qu'il 
fç  rcprçfenta  vivement  l'horreur  de  la  mort; 
mais  fans  nul  regret  à  ce  qu'il  venait  de 
fiure;  cependant,  comme  il  eft  naturel  do 
prolonger  fes  jours,  il  penfaaufn  à  fefan-* 
ver.  Il  tourne  à  l'envers  Thabit  d'Arimant, 
jScs'cnvclopant  dans  le  manteau  qu'il  avoit 
laiflc ,  il  fe  prefentc  à  la  porte  avec  un  vifage 
alTurér  Le  fçrgçnt  l'anéte  ,  difant  qu'il  en 
çtoit  dcja  forti  un ,  &  qu'il  n'avoit  d'or- 
dres qtie  pour  celui-  là.  Bellaris  eut  beau 
montrer  la  lettre  du  capitaine ,  le  fergent 
s'opintâtra  ôc  voulut  avoir  un  nouvel  or- 
dre. Il  remit  donc  Bellaris  entre  les  mains 
d'un  {bldat ,  &  lui  commanda  de  le  condui- 
re ^u  capitaine,pour  fçavoir  fa  volonté.  BeU 
lacis  &  le  foldat  en  difputant  à  la  porte  da 
f apitainç  l'cvcillercnt  ;  &  celui-ci  entra  dans 
pnc  fi  grande colcre contre Içfcrgen*, qu'il 
menaça  de  le  faire  châtier ,  pour  lui  appren^ 
drcà  laiflcr  fortir  ceux  qui  avoient  des  let- 
tres de  lui.  Puis  il  tourna  la  té(ê  à^Xmx% 
fptçgffçrçftilpripity 
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Bellaris  étant  forti  du  château  ,-prit  \t 
chemin  de  Gergovie  ;  on  eût  dit  qu'il  avoit 
des  ailes  aux  pics.  Cependant  fon  maître 
étoit  déjà  arrivé  dans  l'hôtellerie.  A  peine  il 
eut  frapê  à  la  porte  de  Chrifeide ,  que  Cla- 
rine vint  lui  ouvrir.  Elle  n'ctoitpas  enco- 
rc  bien  éveillée  :  »  fois  le  bien  venu ,  Bclla- 
»  ris ,  dit- elle  ;  nous  t'avons  long- temps  at- 
w  tendu.  »  Et  Chrifeide  impatiente  lui  de- 
mandant ce  que  c'étoit  :  «  c'eft  répondit-cl- 
wle ,  Bellaris  qui  veut  entrer.  Fini  prompte- 
»  ment,  ajouta  Chryfeidc;  peut-être  nous 
»>  apporté-t'il  de  bonnes  nouvelles.  Oui,ma« 
»  dame ,  dit  Arimant,  je  vous  en  apporte  de 
5>  bonnes.  »  Chrifeide  reconnoiflant  fa  voix 
*5  mon  dieu ,  s'écria-t'elle ,  c'eft  la  voix  d'A- 
«  rimant!>»Et  tirant  le  rideau,  elle  le  vit  à  ge- 
noux au  chevet  de  fon  lit.  Jugez ,  madame , 
quel  fut  fon  étonnement ,  ou  plus  tôt  quels 
furent  {ts  tranfports  .^  Elle  lui  jetta  les  bras 
au  col ,  &  le  tint  long-temps  ferre  contre 
fon  fe?'i,  A  imant  de  fon  côté  fembloit 
voulol-  i'/t  v.ifFer  à  force  de  carefles.  Cla- 
rine ,  apk  V.S  avoir  refermé  la  porte ,  ctoit 
accourue  près  d'eux ,  &  les  confîderant  en 
cet  état  ,  elle  demeura  comme  immobile; 
mais  craignant  enfin  qu'ils  ne  mouruffent 
de  joye,  elle  les  fepara.  Ils  fe  reprirent  in- 
continent  ;  &  leurs  carefles  mutuelles  au* 
roient  recommence ,  s*ils  n*avoient  enten* 
du  frapcr  à  leur  porte,  A  ce  bruit  ils  fe  trou* 
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blerent  ;  ils  s'imaginoientqueperfonne  ne 
pouvoit  venir  fi  matin  que  pour  leur  nuire. 
Arimant  fe  faifit  de  fon  cpée  ,  &  vint  ouvrir. 
Il  fut  très  étonné  lorfqu'il  vit  Bellaris,  »0 
^  dieux ,  s'écria-t'il ,  eft  -  ce  bien  toi ,  cher 
,,  ami  ?  C'eft  moi,  répondit- il ,  feigncur,moî 
^que  les  dieux  ont  voulu  fauver ,  afin  que 
p  je  puifTe  encore  vous  rendre  quelque  fer- 
„  vice,  O  dieux ,  continua  le  chevalier ,  mo- 
»derez  tant  de  bonheur  par  quelque  légère 
j,  infortune  !  Voir  Chrifeîde  en  liberté ,  en* 
»tre  mes  mains  ;aîç  voir  délivré  de  prifon, 
j>&  pouvoir  t'embraflcr  lorfquejecroyois 
3>  t*avoir  perdu  pour  fi  long-temps  ! 

A  CCS  mots  il  le  prend  par  la  main ,  le 
conduit  vers  Chrifeide  ,  &  lui  raconte  ce 
qu'avoit  fait  BcUaris  pour  le  fauver.  Et 
comme  il  vouloient  Tun  &  Tautfe  le  re-» 
mercier.  «  Seigneur ,  interrompit-il,  laiflTons? 
j.ccs  difcours;je  fuis  plus  obligea  vous  fervir 

que  je  ne  le  pourrai  jamais;  &neperde2; 

point  un  temps  qui  vous  eft  fi  précieux.  Je 
j  crains  que  Ton  ne  vous  fuive  :  fortons  de 
,vla  ville  ;  éloignons  nous:  je  pourrai  à  loi- 
j,fir  vous  raconter  comment  je  me  fuii 

fauve. 

Chrifeide  goûta  ce  confeil,  Elle  s*habille 
(î  promptement  qu'à  peine  les  chevaux 
étoient  prêts ,  lorfqu'clle  fut  au  bas  de  Tef- 
Calier.  Arimant  la  mit  à  cheval,  &Bellarisf 
y  mit  Clarine,  Arimant  après  avoir  magni=^ 
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s  7  ^  i^  III'  f^^tie  de  FAfirie. 
jBquement  payé  Thôce ,  monte  le  cheval  àt 
fon  fidèle  Bellaris  ;  ils  partent  &  mènent 
avec  eux  le  guide  ,  qui  déjà  s^'étoit  afFec« 
tionne  â  Chrifeide.  En  fortant  de  Gergovie 
ils  marchèrent  aiTés  vite  ;  mais  lorfqu'ils  (è 
furent  un  peu  éloignes,  ils  marchèrent  plut 
lentement  à  caufe  de  Bellaris  qui  étoit  à  pic. 
Il  leur  racontoit  en  chemin  la  manière  dont 
il  s*étoit  échappé. 

La  première  journée  ils  goûtèrent  tout  le 

Î)lairir  de  fe  retrouver ,  après  tant  de  travcr- 
ès.  Le  lendemain  ils  arrivèrent  fort  tardi 
Vivaros  ^  fuyant  avec  foin  les  grandes  vil» 
les»  &  les  grandes  routes.  Mais  ^  comme  il  ar« 
rive  d'ordinaire  >  en  quittant  le  droit  che* 
min,  ils  donnèrent  dans  l'embûche  qu'ils 
vouloient  éviter.  Le  capitaine  du  châteant 
lorfqu'U  fut  averti  de  leur  évafion  ,  prit 
tvec  lui  fept  ou  huit  des  Hens  ^  &  refolut  de 
les  futvre,&  s'il  ne  les  atteignoit  pas,  de  l'^p* 
prendre  lui  même  à  Bellimart  :  il  étoit  per- 
suadé qu'ils  iroient  à  Lyon  9  ou  pour  s'ern* 
barquer  ,  ou  pour  prendre  le  chemin  des 
helvttiens.  ^Et  parce  qu'il.  connoiflToit  lef 
plus  courts  rentiers,  il  lesavoit  devancés, 
enforte  que  ce  foir  là  même ,  il  étoit  déjà  lo« 
gé  dans  1  endroit  où  Arimaqt  venoit  îç  rç» 
pofer. 

Le  capitaine  reconnut  d'abord  Bellarisf 
il  avertit  en  même  temps  fes  foldats  ;  mais 
Çeilaris  ^ui  çtoU  (}aps  imc  continuelle  dér 

fiançg 
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fiance  s'apperçut  de  leurs  mou vemens  ;  & 
parce  qu*il  prenoit  toujours  les  devants  ^ 
après  avoir  parlé  à  rhôte»>9  puirqu'il  y  a  de 
jpla  place  idit-il  tout  haut ,  je  vais  avertir 
^  mon  maître  &  fa  fuite. ,,  Le  capitaine  qui 
itoit  dans  une  chambre  voidne ,  l'entendant 
parier  ainfi,  ne  voulut  point  fe  découvrir ,  il 
ciperoit  de  les  prendre  tous  deux  à  la  fois. 
Mais  le  prudent  Bellaris  revenant  vers  fon 
maître  :^  Seigneur ,  fauvons-nous ,  le  capi- 
^  taine  nous  attend  en  ce  logis. ,,  La  furprife 
d'Arimant  fut  extrême  ;  mais  confiderant 

În'il  n*avoit  point  de  temps  à  perdra,  il  fe 
étermina  àyenvoyerChrifeide  &  Clarine 
avec  le  guide.  Il  leur  dit  de  prendre  le  lende« 
aiainla  route  de  Vienne ,  qu'il  la  prendroit 
aiUfî  ;  &  que  celui  qui  arriveroit  le  premier  , 
koit  loger  au  delà  du  Rhône  dans  l'hôcellerie 
la  plus  y  oifine  du  pont  »  &  qu'il  y  attendroit 
ks  autres. 

Auffi  tôt,  ils  crurent  entendre  un  bruit  de 
chevaux  :  ce  qui  les  détermina  à  fe  fçparer  ; 
Arimant  avec  fon  fidèle  Bellaris  fe  fauva  à  la 
£iveur  de  la  nuit  &  des  bois ,  malgré  la  vigi- 
lance du  capitaine  qui  le  cherchoit,&  le  troi- 
fiéme  jour  étant  arrivé  de  bonne  heure  à 
Vienne,  il  alla  loger  dans  Thôtellerie  dont  ils 
étoient  convenus.  Le  foir,  demandant  des 
aouvelles,il  apprit  que  Gondcbaut  étoit  en- 
fin revenu  couvert  de  gloire  ,  &  charge-'  de 
dépouilles  ;  mais  (^u'il  étoit  très  afflige  de  Té^ 
fil  Tartie,  ïi 
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vafion  d'une  dame  italienne  que  ron'n'avofe 
encore  pu  retrouver.  Voici ,  continua  l'hô^ 
te ,  la  déclaration  qu'il  a  fait  publier  à  cefu* 
jet  ;  &  tirant  de  fa  poche  un  grand  placard^ 
il  lut  ce  qui  fuit  : 

Gondebautfili  de  Céndioch ,  roi  des  bourgui* 
gnons ,  fetgneur  desfequanois ,  lingones  ,  veUaur- 
nodomis ,  ambdrres ,  beduois ,  catdUuniques  y  d$^ 
minuteur  des  alfes ,  &c.  A  tous  ceux  à  qui  notre 
frefent  vouloir  fera  connu  ^falut:  D'autam  qu'Û 
njarietiqui  offenfe  plus  un  courage  généreux^ 
que  lingratitude  &  la  trahifon ,  &  quà  notre 
grand  regret  ,  au  retour  de  nos  peniUes  &  glo^ 
rieux  voyages,  nous  avons  été  avertis  que  Qni^ 
feide  ,  l'une  de  nos  captives ,  &  celle  à  qui  nous 
avions  daigné  faire  plus  de  grâces ,  iétoitfauvée 
des  mains  de  nos  gardes  ;ce  qu'elle  n' aurait  pu  fat-- 
re  fans  le  confeil ,  &  taffiftance  de  quelque  perfon^ 
ne  à  nous  peu  affeUionnée  ;  A  ces  caufes  &  plu-- 
fleurs  autres  à  ce  mus  mouvans ,  &  de  l'assis  de 
notre  conseil,  pour  châtier  de  pareilles  nabifons, 
avons  déclaré  &  promis  par  le  dieu  que  nous  adû-- 
rons ,  par  Vame  de  notre  très  honoré  père ,  &  par 
lamajefiédenotre  couronne^  que  quiconque  nous 
ramènera  cette  ingrate  Chrifeidt ,  ou  qui  nous 
déclarera  celui  qui  a  été  caufe  de  fa  fuite ,  ou  qui 
perfidement  a  donné  aide  ou  faveur  pour  la  faire 
évader ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu^Hpuif^ 
fe  hre.nous  lui  ferons  telk'graee  qu^H  voudra  noùi 
df  mander ,  fans  que  ,  pour  quelque  fujet  que  ce'' 
fait ,  mus  contrevenions  9  on  nosts  permettions  qu^U^ 
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itjdmdh  contrevenu  à  notre  parole  ,  ffomege^ 

'Jerment.  Si  ordonnons  à  tous  nos  comtes  &  o§* 

ers  défaire  publier  cef  pref entes  lettres  par  tou^ 

tsV étendue  de  nos  états.  Donné  en  notre  rojaU 

nlk  de  Lyon ,  aux  ides  de  Juillet ,  &  de  notre  re^, 

ine  le  deuxième. 

Arimant  craignit  alors  que  Chrifcide  ne 
fut  reconnue  en  entrant  dans  la  ville  ;  mais 
fa  crainte  augmenta  bien  ,  lorfque  Thôte 
ajouta  que  le  roi  avoit  envoyé  par  tous  les 
paflàges  y  des  gens  qui  la  connoiffoient.  Cela 
fut  caufc  que  le  chevalier  tirant  Bellaris  à  l'é^ 
cart ,  lui  commanda  de  chercher  en  diligen-> 
ce  des  habits  d'homme  pour  elle  »  &  pour 
Clarine ,  &  d'aller  enfuite  au  devant  d'elle , 
pour  les  avertir  de  ce  qui  fe  pafToit ,  &  leur 
faire  changer  d'habillement ,  avant  qu'elles 
entrafTent  dans  la  ville.  Le  fidèle  Bellaris  exé- 
cuta Tes  ordres;  &  cependant  le  chevalier 
prit  des  habits  plus  honnêtes  que  ceux  de 
Bellaris  dont  il  étoit  revêtu.  Mais  la  fortune 
qui  vouloit  encore  éprouver  ces  généreux 
amans ,  conduisit  près  de  Chrifeide  ,à  l'inf- 
tant  même  où  elle  remcrcioit  les  dieux  de  ce 
qu'Arimant  étoit  arrivé  fans  aucun  mal  à 
Vienne, le  roi  Gondebaut  qui  fuivi  feule- 
ment de  cinq  ou  fix  des  fiens  pourfuivoit  un 
cerf.  Et  parce  que  Chrifeide  ,  des  qu'elle 
apperçut  le  prince  s'étoit  retirée  dans  un 
buiflbn ,  il  la  fuivit  par  curiofité.  Pour  Bella- 
cinii.s 'étoit  jette  d^as  un  vallon. Goode^ 

li  i] 
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baut  crut  d'abi>rd  que  c'étoit  quelque  damé 
de  fa  contrée  ;  maïs  lui  ayant  demandé  qui 
clle,étoit,&  où  elle  allpit ,  il  la  reconnut  auf* 
il  tôt  qu'elle  eut  ouvert  la  bouche ,  &  l'exa- 
minant de  plus  près»  quoiqu'elle  efTayât  de 
fe cacher  le  vifage:  „  O  dieux,  sVcrîa-t'il, 
^3  c'eft  Chrifeide  ! ,,  Il  defcendit  incontinent) 
&  courut  l'embrafTer.,,  Quel  dieu  continua- 
,^t'il  ,vous  a  remife  entre  mes  mains  ?£t 
^y  quel  démon  vous  avoit  enlevée  ?  i>Chrifei- 
de  étonnée  de  fe  voir  en  la  puifTance  de  celai 
qu'elle  avoit  tant  redouté ,  demeura  quel- 
que temps  fans  répondre.  Enfin  voyant 
qu'elle  ne  pouyott  plus  diffîmuler ,  elle  prit 
tout  à  coup  fon  parti ,  &  fit  cette  réponfe 
genereu(è.»Vous  nommez  démon  le  dieu  fà- 
»  vorabic  qui  m'avbit  délivrée  de  vos  mains? 
5*  c'eft  l'Amour ,  &  c'eft  lui  que  je  réclame 
»>  pour  foutenir  fes  droits ,  &  vous  faire  con* 
9>  iioître  le  tort  qu'un  auifi  grand  roi  que 
9)  vous  fe  fait  à  lui  même ,  en  violant  les  ioix 
»  de  rhumanité,&  celles  de  Tordre  que  vous 
•>  portez ,  qui  veulent  que  vous  ferviez  ,  & 
99  que  vous  honoriez  les  dames  y  loin  de  ks 
w  retenir  captives. 

))  Si  quelqu'un  entreprenoit  de  vous  ou* 
^>trager, repartit  le  prince,  je  vous  défen-* 
s>  drois  au  péril  de  ma  vie  ;  mais  je  ne  vousi^ 
4)  retiens  point  pour  vous  nuire  ;  je  prétens 
faucontra^e  vousfervir  ,  vous&  les  va» 
?> tics. )>£UevoulDit répliquer;  mais  Goar 
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lebaut  prenant  les  rênes  de  fon  cheval»  la 
conduific  j^ufejo'au  grand  chemin ,  puis  re-> 
montant  à  cheval,il  la  mena  aufTi  tôt  à  Lyon^ 
plus  content  de  cette  rencontre ,  qu  il  ne  IV 
ifoit  été  de  toutes  Tes  viâoires  paffées. 

Clarine  auroit  pu  fe  fauver  ;  mais  elle  n£ 
voulut  point  abandonner  fa  chcre  maitrefle, 
L<  roi  avoit  en  effet  rcfolu  d'cpoufer  Chrir 
feide  ;  aufH  ,  quoiqu'il  l'eût  fait  remettre 
parmi  les  dames  captives,  mais  fous  une gar« 
de  plus  fure ,  il  commanda  que  Ton  eût  pour 
elle  toutes  les  attentions  que  meritoient  fa 
naiiTance ,  &  fa  beauté.  Dans  là  joye  qu'il  eut 
de  l'avoir  retrouvée  ,  il  voulut  fignalcr  ce 
jour  là  par  des  réjouiffances  publiques. 

Cependant, Bellaris déchiré  par  les  ron- 
ces dans  lefquelles  il  s'étoit  jette ,  &  froiffé 
de  fes  chutes  en  divers  endroits  vint  donner 
à  fon  maître  ces  funeftes  nouvelles.  Arimant 
fut  fi  troublé ,  qu'il  ne  put  jamais  lui  répon- 
dre. Il  fe  jetta  fur  un  lit  ,  où  il  demeura  en 
cet  état  jufqu'à  la  nuit  ;  il  y  refta  fans  vouloir 
prendre  de  nourriture,  &  ne  dormit  pas  un 
ioftam.  Enfin ,  dès'que  l'aurore  parut  ^  il  ap« 
pella  Bellaris ,  &  lui  ordonna  d'aller  à  Lyon^ 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  Chrifeide. 
Bellaris  ne  fut  point  rebuté  par  les  dangers 
où  il  s'expofoit.  Il  fe  met  en  chemin ,  il  arri- 
ve à  Lyon.  Toute  la  ville  étoit  pleine  de 
Chrifeide ,  &  des  faveurs  du  roi.On  publioit 
liuaunaeut  qu'il  Tépouferoit^  malgré  faré^ 
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fiftancc  dont  on  ignoroit  encore  le  motif; 
Bellaris  voyant  qu'il  ne  pourroit  lui  parler , 
revint  incontinent  vers  fon  maître ,  rcfolu  à 
lui  confeilier  de  fe  retirer  en  Italie ,  puif- 
qu'auffi  bien  il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
que  Chrifeide  recherchée  par  un  fi  grand 
roi  ,  &  pouvant  devenir  reine  ,  confervât 
toujours  pour  Arimant  les  mêmes  fenti- 
mens.  De  retourà  Vienne,il  lui  raconta  tout 
ce  qu'il  avoit  appris  ;  il  lui  remit  enfuite  de- 
vant les  yeux  la  légèreté  du  fexc  ,  fon  ambi- 
tion ,  &  le  plai(îr  inexprimable  de  régner  ;  & 
il  ajouta  qu'il  lui  confeilloit  d'oublier  Chri- 
feide ,  de  font^er  à  la  douleur  qu'il  cauferoit 
à  fon  père ,  s'il  venoit  à  mourir  ;  qu'un  plus 
long fcjourctoit dangereux, parce  que  leur 
guide  pourroit  les  déceler  ;  enfin  qu'il  de- 
voit  promptement  fe  retirer  en  fa  maifon, 
tandis  qu'il  le  pou  voit.  Arimant  écouta  Bel- 
laris ,  parce  qu'il  avoit  l'efprit  ailleurs  ;  il  lui 
répondit  enfin  en  ces  termes  ,  lorfqu'il  eut 
ceflTc  de  parler.  »  Bcllar'sje  m'éloignerai  peu 
fjde  ton  avis,  pourvu  qje  tu  faflcs  encore 
•3  une  dernière  tentative.  Retourne  à  Lyon , 
r  donne  ce  petit  liVre  à  Chrifeide  ,  &  fais  en 
»>  forte  d'en  avoir  réponfe  ;  tu  verras  enfuite 
99  à  quoi  je  me  déterminerai.  '>  Bellaris  pro- 
mit d'exécuter  fes  ordres  ,  ou  d'y  perdre  la 
vie  ;  fuppliant  fon  maître  de  fe  fouvenir  que 
fa  vertu  lui  avoit  fait  furmonter  de  plus 
grands  malheurs  »  &  lui  reprefcntapt  qu'il 
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ne  devoir  point  fe  livrer  à  la  douleur.  Bella- 
ris  partit  incontinent  avec  le  petit  livre  ,  où 
le  chevalier  avoit  marque  ces  mots  : 

ARIMANT  A  CHRISEIDE. 

.  Ce  malheur  aura- fil  plus  de  pouvêirfur  veut 
que  tous  les  autres  !  Et  l'ambition  d'être  reine  vous 
rendra-felle  infidèle  f  Et  moi  fer  ai- je  le  plus  infor^ 
tune  de  tous  les  hommes  ?  Mandez^-le  moi,  afin  que 
ma  mort  vous  épargne  un  parjure. 

Bellaris  ne  pouvant  rendre  le  petit  livre  à 
Chrifeide  ,  qae  lorfqu'elle  alloit  au  temple  , 
il  fe  tînt  à  la  porte  ;  &  dès  qu'elle  entra ,  il  le 
lui  donna  adroitement.  Chrifeide  le  recon- 
nut auffi  tôi:;elle  s'approche  de  Bellaris,  &  lui 
dit  ce  mot  feulement ,  à  demain.  Cependant 
Bellaris  fort  du  temple  ,  &  fe  promenant 
dans  la  ville  ,  il  apprend  qu'en  efFet  le  roi 
veut  cpoufer  Chrifeide  ,  même  malgré  fcs 
refus,  efperant  qu'elle  prendroit  de  meil- 
leurs feniimens. 

Le  lendemain ,  Chrifeide  ne  manque  pas 
de  rendre  avec  la  même  adrefle  le  petit  livre 
à  Bellaris  ;  elle  lui  dit  en  paifant  :  »  Je  mour- 
s>  rai  plus  tôt.  >>  Il  entendit  bien  ce  qu'elle 
vouloit  dire,  &  charme  de  l'amour  &  delà 
generofité  de  cette  fille ,  il  retourna  vers  fon 
maître.  Il  lui  rendit  tout  ce  qu'il  avoit  ap-^ 
pris ,  &  les  paroles  mêmes  de  Chrifeide,  avec 
U  petit  livre  QÙ  il  trouva  ces.  mots  i 
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CHRISEIDE  A  ARIMANT. 

Vous  apprendrez,  ma  mort,  avant  que  tif- 
prendre  quefaye  changé.  Je  ferai  yeirencttu 
fccafion  de  quoi  eft  capable  une  file  qui  nefer4\(h 
mais  quà  rous ,  qu'-eUe  yive^ou  qu'eUe  meure,  fd» 
tes-en  de  même» 

»Hé  bien  ^  dit  alors  Arimant ,  pcux-ta  me 
,,confciilcr d'abandonner  une  pcrfonncqni 
^,  prend  une  pareille  réfolution  pour  moi? 
„  J'avoue ,  répondit  Bcllaris ,  que  je  Tadml- 
,,re,  &  que  la  vertu  a  furpaflc  mon  opi- 
^y  nion  ;  majs ,  feigneur ,  que  prétendez-vous 
3,  faire,&  que]  moyen  avez-vous  de  la  fccou- 
,,  rir  ?  Ce  roi  eft  trop  puiflant ,  &  trop  amou- 
„  reux ,  &  il  y  a  pour  vous  du  péril  à  reftcr 
,,  ici  ;  je  vous  tiens  perdu  ,  fi  vous  y  d^ 
^^rncurez plus  long  temps.  Sois  tranquille, 
j^Bellaris  :  j'ai  imaginé  pour  la  fauver  un 
,y  moyen  qui  me  réufTira  fans  doute.  ^^  Et  des 
lors  il  difpofa  tout  pour  fon  départ. 

Le  lendcmain'îl  partît  pour  Lyon  ;  il  y  ar- 
riva le  même  foir ,  &  fe  retira  dans  l'hôtellc- 
ric  la  plus  écartée  qu'il  put  trouver.  Là  »  par 
le  moyen  de  Bellaris  y  il  apprit  les  mtmti 
nouvelles  qu'il  fçavoit  dcja;  &  de  plus  qncle 
roi  vouloit  offrir  un  grand  facrifice  fur  le 
tombeau  des  deux  amans ,  pour  fe  les  rendre 
propices  envers  le  grand  Thantates,&  chan- 
ger le  cœur  de  Chrifeide  ;  &  que  pour  rendre 
k  facrifice  plus  folcmncl>  il  vouloit  qu'elle 
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*  affidat  avec  les  autres  dames.  Le  jour  fui- 
ant  étoic  deftiné  à  cette  cérémonie. 

Arimant  regarda  comme  un  heureux 
QgtHre  d'être  arrivé  en  ce  mcme  temps  ^  &  fe 
Int  prêt  pour  4e  lendemain.  Cependant  le 
oi  ne  cefloit  de  prefler  Chrifeide  ;  mais  plur 
n-mc  qu'un  rocher ,  elle  ne  put  être  ébran* 
:&  Avant  que  d'en  venir  à  la  violence» il 
rot  devoir  implorer  le  fccours  de  Thara* 
list&kfupplierd'iiifpirer  à  Chrifeide  det 
fntimens  plu«  favorables  ;  il  la  pria  même 
*affifter  au  facrifice.  Elle  y  confcntit  :  »  Je 
ai'aflure,  dit-elle ,  que  fiTharamis eft  juf- 
c«  >il  vous  ôtera  la  volonté  de  commettre 
une  fi  grande  injuilice. 

Le  lendemain  »  le  facriBce  étant  prêt ,  il  fit 
lonter  Chrifeide  dans  un  char  fomptueux  ^ 
i  couronne  fur  la  tête.  Elle  ctoit  fui  vie  de 
!S  compagnes  ,  &  de  tout  Tattirail  d'une 
ompe  royale.  Il  croyoît  par  là  ébranler  fa 
onftance.  Chrifeide  étoit  belle  fans  doute  ; 
lais  cette  parure  donnoit  un  nouvel  éclat 
fa  beauté  ,  quoique  la  trifleffc  éclatât  fur 
>n  vifage ,  &  dans  toutes  fès  aélions.  Le  roi 
coit  auprès  d'elle ,  ravi  de  lui  voir  porter  la 
ouronne.  Ils  traverferent  la  ville,&  vinrent 
0  tombeau  des  deux  amans ,  où  le  facrifice 
levoit  être  offert. 

Lorfqu'il  arriva  ,  les  gardes  firent  faire 
lace  ;  &  Chrifeide ,  &  les  autres  dames  mi* 
ent  pié  à  terre  pour  monter  dans  une  efpe- 
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ce  #ie  tribune  qui  leur  avoit  ctc  préparée.  Au 
même  temps  arrivent  les  facrihcateurs;  Us 
conduifent  prcs  du  tombeau  les  taureaux 
blancs  ;  6c  les  vaciçs  font  flgne  de  fraper  les 
viâimcs.  Elles  tombent  au  premier  coup  du 
côté  droit  ;  on  leur  met  le  couteau  facré  dans 
lagorge  ;  le  fang  coule ,  &  de  ce  fane  font  ar- 
/ofés  le  feu  que  Ton  avoit  allume  près  du 
tombeau ,  le  tombeau  même ,  puis  le  roi ,  les 
dames  ,  &  le  rcftc  du  peuple.  On  ouvre 
cnfuite  les  viâimes  \  on  examine  les  ça- 
trailles  >  clljes  paroiifent  entières ,  &  tous  les 
prcfages  fembleot  heureux.  Le  roi  en  triom^ 
phe  de  joye ,  il  dit  à  Chrifeide  que  les  dieux 
approuvent  leur  alliance^ 

Chrifeide  qui  jufqu'alors  avoit  efperé  en 
la  juftice  de  ce  dieu  inconnu ,  ne  voyoit  plus 
4e  ref&urce  qu'en  fon  dcfefpoir.  Elle  feint 
4e  vouloir icxaminer  par  elle  même  les  en- 
trailles des  vid^imes  ;  le  roi  bien  afTuré  du 
rapport  des  vaciesy  confent.  Elle  defccnd  de 
b  tci}3une^  &  fe  fait  reprefenter  tt%  mêmes 
entrailles.  Et  tandis  que  les  fâcri&cateurs  les 
)uî  montroient  ^  elle  fe  faiGt  du  couteau  en« 
core  fa.Qglant  ;  puis  courant  au  tombeau  »  & 
l(tvant  Le  couteau  d'un  ajir  aiTuré^elIe  dit  fort 
l^aut  :  ^,  Magnanime  prinpe,  ii  quejqn'un 
>»  veut  me  faire  violenc,e»  je  plonge  ce  cou- 
liteau  dans  moafein  ;  »  iç  prenant  un  dips 
coins  du  tombeau ,  elle  continua  en  ces  ter- 
fg^%}  »  pif:u  m'eft  léjosoiii  j  grand  |iç  invipc|^ 
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«^bleroiyqne  je  fuis  remplie  d'efliime  pour 
9«  ta  pecfonne ,  &  que  f  admire  tes  vertus.  Je 
»  te  voi  favorifé  des  dieux  9  aimé  de  tes  m- 
i>  jets, honoré  detesvoifms»  redouté  de  tes 
9)ennemis.  Jereconnoisla  prudence  qui  di- 
n  rige  xts entreprifes ,  la générofîté  qui  rele- 
D  ve  tes  adions  ,  ta  jultice  envers  tout  le 
99  monde,&  ton  amour  pour  moi  ;  comment 
90  ne  t'admirerois-je  pas  avec  le  refte  de  l'uni* 
99  vers  ?  &  comment  ne  t'aimerois-je  pas , 
j»aatant qu'il eft  en  moi?  Si  donc  je  ne  ré- 
99  ponds  point  à  l'honneur  que  tu  veux  me 
99  faire  ;  ne  faut-il  pas  avouer  que  je  dois 
9*9  avoir  des  raifons  invincibles?  Oui ,  grand 
9,  prince ,  fi  je  pouvois  difpofer  de  moi ,  j'en 
9)  difpoferois  félon  tes  défirs ,  &  plus  promp- 
„  tement  encore  que  tu  ne  le  commanderois. 
„  Sçache ,  ô  grand  roi ,  que  des  mes  premie- 
„  res  années ,  j'ai  commencé  d'aimer  un  chc-. 
^valier^pour  obéir  aux  dieux;  car,  s'ils  ne 
9»i'avoient  ordonné  ainfi  Jes  difgraces  in* 
^croyables  que  nous  avons  cfluyccs  auroient 
„  terminé  un  amour  fi  malheureux  :  traver- 
},  (es  d'abord  par  nos  parens  ,  depuis  parKi- 
j3  thimer  dont  tu  connois  la  puifTance ,  enfin 
impartes  armes  qui  en  m'ôtant  la  liberté, 
»  m'arrachèrent  à  mon  époux  ;  (car  je  puis 
»bien  nommer  ainfi  celui  à  qui  j'ai  donné 
w  ma  foi;)nous  avons  pris  run&  Tauire  pour 
»  témoins  de  nos  promeflcs  les  dieux  qui 
9»préfidept  ^u  mariage  ;  &  nous  les  avons 
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^>(lIpplié  4cp»nir  celui  qui  vipleroit  fc$  fer-*— 
J>  mens.  Si  je  trahis  la  vc.ritCjpjaiflcnt  les  dcu^ 
V  jBdéIcs  amans  qui  repofçnt  ici ,  &  dont  Ick 
^  âmes  jouiiTent  de  la  récompenfe  due  à  leur* 
»  fidélité ,  jgne  punir  avec  la  dernière  rigueurf 
tï^^isfi  mes  paroles  font  véritables  ,  je  le? 
>)  conjure  par  cet  inviolable  amour  qu'ils  fe 
>9font  pojrté  ,  de  vouloir  &ii:e  éclater  leur 
s^puifTançe  en  obtenant  dejs  dieux  qu'ils 
»  t'in(pirent  d'autre^  fentitTieos.  Et  toi  igc- 
»'  ncrjsux,prince ,  fois  cQiivai;icu  qu'il  ne  te 
^  rcfle  contre  ;yioi  que  Ja  vjolipnce  ;  &  que  fi 
>>  tu  veux  ty\  ufer ,  ce  que  je  ne  puis  crpire  jde 
«>.ta.Qiagnanimité>  je  la  r^poulTerai ,  en  OKe* 
9}  perçant  de  ce  couteau  ^  &  xxe  laiflant  en  Jtt 
9^  puiflance  que,çe  cadavre  froid ,  &  fans  vie. 
9}  Mais  s'il  çd  vjai  que  tu  me  faffes  encoxe 
»rhonneurdem*aimer;s'il  eft  vrai  qnc  tu 
„foi^  encore  ce  grand  xoi  qui  afait  trembler 
,  J'It^lie,cett^  même  Italie .^ui  a  foumîs  tiwit 
^, l'univers, fait-le  voir  aujourd'hui  en  OV 
.,  rendant  à  celui  dont  je  ne  puis  être  leparce 
.,  que  par  la  mort  :  par  là  tu  acquereras  le 
^nom^e^udje,  &  tu  y  joindras  le  titre  de 
,,  magnanimç^pour  t'étre  vaincu  toi*même. 
,,  Si  jtu  en  ufe^ jaut/ement ,  ô  roi ,  fois  affurc 
^,  que  les  dieux  qui  t'o))fervcnt  maintenant , 
^  pour  te  punir  ,  q^u  ppur.tcrécompenftr, 
^feront  éclater  fur  tpj-  ku.r  tpnnerrc.  Et 
^,  vous ,  a jouta-t'elle ,  en  fc  tournant  encore 
^y^^  le  tom|>çau  ,  ô  parf^tc^  amjcs,  qu| 
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^^avez  peut-être  éprouvé  les  rtiêmcs  înfor- 
^y  tunes  que  moi ,  foyez  fenfibles  â  mon  mal- 
^,  heur ,  &  ne  permettez  pas  qu'aujourd'hui  ,* 
3,  en  préfenec  d'une  aflcmblce  fi  folemnellc  , 
^  fembrafle  inutilement  votre  tombeau  ! 

.  Chrifeide  tenoit  toujours  d'une  main  \t 
tombeau^  &  de  l'autre  le  couteau  facré,pour 
le  tourner  coïitr'elle  même  ,  fi  quelqu'un? 
vouloit  l'arracher  de  ce'licu.  Cette  réfolu-^ 
tlon  fiirprit  extrêmement  toute  raflTemblcc  ^ 
mais  le  roi  principalement.  Le  tombeau  de» 
deux  amans  ctoit  en  effet  un  azylc  pour  tou» 
ceux  qui  après  avoir  reçu  quelque  outrage 
en  amour ,  s'y  rctiroîeht  ;  &  cet  azyle  etoit  ii 
refpeôé ,  que  les  pères  tf en  pouvoient  tiref 
leurs  cnfansjlorfqu'ils  tenoient  une  fois  l'un 
des  coins  du  tombeau.  Le  roi  n'imaginant 
pas  que  Chrifeide  eût  voulu  y  recourir,  hî 
même  qu^clle  le  connût ,  n'y  avoir  point  fait 
attention.il  ne  fçavoitàquoi  fe  refondre;^ 
kiffer  Chrifeide  en  liberté  ?  il  ne  le  vouloit 
pas.Violer  Tazile  ?il  n'ofoit,  foit  par  refpcft 
pour  les  dieux,ou  par  crainte  de  quelque  (e^ 
dition.Enftn  après  avoir  long  temps  réfléchi 
en  lui  rnême ,  il  fe  détermina  à  l'enlever ,  fan» 
égard  au  lieu ,  ni  à  Paflemblée.  Les  troupe» 
dont  il  étoit  environné  le  rafluroient  contre 
les  émeutes  ;  pour  les  dieux,  il  efperoit  de  le» 
app^ifer  pardesfacrifices. 

En  même  temps  il  s'avance  pour  la  preiiw- 
4re  lui  même.  Et  fi  les  vacies  ne  fe  fuifent  o^^ 
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pôfés  au  roi,  en  lai  remontrant-  leurs  fran- 
chifes,Chfifeidefe  fcroît percée  à  l'inftanc- 
Mais  Tamour  du  prince  l'eût  emporté  fur  ic 
devoir ,  (i  Arimant  fendant  la  prcfle  en  dé-- 
pic  des  gardes  ne  fé  fut  jette  entre  Chrifeide 
&  lui.  Alors  ,  mettant  un  genou  à  terre  : 
^,  Seigneur  ^  lui  dit-il ,  en  montrant  la  déda- 
„ ration,  je  viens  fur  ton  ferment  mepré* 
„  fcnter  à  ta  ma  jefté ,  pour  recevoir  la  gracr 
^^  que  tu  as  promife  à  quiconque  te  teroic 
„  connoître  l'auteur  de  Tévafion  de  cette  fil- 
^,  le généreufe.  Etranger  3 dit  le  roi  troublé, 
^y  ma  parole  a  toujours  été  inviolable  ;  dé« 
^y  dare  te  coupable  ^  afin  que  je  le  fafle  pu-* 
yy  nir  ;  &  demande  la  grâce  ^  afin  que  tu  lob- 
^>  tiennes. Seigneur  9  continue  Arimant ,  le 
yy  coupable  cft  en  ta  prefence,  il  t'cft  Êicile  de 
„  le  châtier;  c'eft  moi.C'en  eft  trop,reprit  in- 
^, continent  le  roi:  &  comment  ofes-tu  te 
„  préfenter  à  mes  yeux  ?  Par  la  feule  efperan- 
,^  ce  de  la  grâce  que  je  veux  te  demander!  dit 
yy  Arimant  ;  &  ne  croi  pas,  ajouta*t'il  que 
„cefoitla  vie.»3'Le  roi  fut  étonné  de  cette 
réfolution ,  &  s'étant  reculé  un  pas  ou  deux: 
„  Etranger ,  lui  dit-il ,  n'es-tu  point  înfenfé 
„  de  parler  ainfi ,  ou  comment  peux- tu  être 
„  caufe  que  Chrifeide  fe  foît  fauvée  \  Sei- 
„gneur  ,  repliqua-t*il  ,  je  m'appelle  Ari- 
„  mant  ;  je  fuis  ce  même  chevalier  que  Chri- 
,,feide  dit  qu'elle  a  tant  aime,  &  qu'elfe  ai- 
j^me  encore.  Je  fus  pris  en  même  temps 
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^a'clte  ;  je  fus  conduit  dans  un  chdteaa 
,  près  de  Gcrgovic ,  où  je  trouvai  moyen  de 
lui  faire  fçavoir  de  mes  nouvelles.  Des. 

3iU'elle  (çut  que  j'étoîs  en  vie ,  elle  réfolut 
e  fc  fau  ver ,  &  de  venir  m*aider  à  me  fau- 
ver moi-même;  &ce  qu'elle  avoit  rcfolu 
clic  l'exécuta.  Tu  vois  »  feigneur ,  que  je 
faislacaufedefonévanon  »  &  que  tu  ne 
peux  fans  être  parjure  ,  me  rcfufer  la  grâce 
cp€  tu  m*as  promife ,  puifque  je  me  décla-» 
reàtoi. 

Le  roi  tout  enftmbic  furprîs  d'une  pareil- 
réfblution  »  &  piqué  du  mépris  que  cec 
uranger  fembloît  lui  marquer.  9%  Oui ,  dit-il, 
je  dois  t'accorder  la  grâce ,  parle  ;&  prcpa- 
re-toi  aux  plus  cruels  fupplices.  Seigneur  ^ 
reprit  Arimnnt, je  n'attendois  pas  moins 
d'un  il  grand  roi  ;  anill  me  fuis-je  remis 
fans  peine  en  tes  mains  y  fans  craindre  les 
tourmens  dont  tu  me  menaces  y  pourvu 
que  la  grâce  que  je  demandé  foît  aupara- 
vant efteduee.  Demande  hardiment ,  dit  le 
roi,  je  promets  avec  les  mêmes  fermcns 
par  lefquels  je  me  fuis  déjà  lié,  de  te  rac- 
corder. Seigneur ,  répliqua  Arîmant  d'une 
voix  plus  haute  :  Je  demande  que  Chrifei- 
de  foit  remife  en  liberté ,  &  renvoyée  fous 
une  efcorte  (ure  à  fes  parens.  O  dieux ,  s'é- 
crîa  le  roi ,  quelle  funefte  journée  !  Faut^il 
qaemoi-mcmejefoisciufe  de  mon  mal  , 
&  que  par  mon  imprudence  je  fois  réduit 

^k  uij 
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éf  au  parjure  »  où  à  une  (i  douloureufc  fëpara- 
Ci  tïon  ?  »  Il  demeura  quelque  temps  dans  ic 
filence  ;  puis  le  rompant  enfin ,  il  dit  les  yeux 
enflammes  de  colère  (  car  il  n  ofoit  trahir 
fon  ferment  à  la  vue  d'un  fi  grand  peuple  ) 
«  je  déclare  que  Chrifcide  eft  libre ,  &  je  jure 
»  par  l'ame  de  mon  père  que  fi  quelqu'un  lui 
«fait  le  moindre  déplaifir,  il  n'obtiendra  ni 
j»  grâce ,  ni  pardon*  Hc  bien ,  ctrangcr,ajoa- 
»ta-t'il,  es-tu  content  de  moi?  Plus  que  J* 
#ne  puis  l'exprimer,  répondit  Arimant. 

Alors  fe  tournant  vers  fés  gardes  :  »  Qj^ 
^  Ton  arrcte,dit-il ,  cet  étranger  qui  ofe  Wii 
3^  ver  ma  colère ,  &  qu'on  le  mené  au  fuppl^ 
,,  ce.  ,y  Arimant  d'un  air  iàtisfait  »  tendit  lel 
bras  aux  liens  ;  feulement  comme  il  s'ap^ 
perçut  que  Chrifeidepknroit:^^  Madame  j 
^,  lui  dit-il)  netroublez  point  ma  joye  pai 
^,  vos  larmes  :  puis- je  mieux  employer  ma 
^,  vie,  qu'en  la  donnant  comme  le  prix  de 
^,  votre  liberté  ?0  liberté,  trop  chèrement 
„  achetce ,  s'écria  Chrifcide  en  fe  jettant  pai 
„  terre  ;  que  ne  puis  je ,  cher  Arimant ,  con* 
^,  ferver  tes  jours  ,  &  me  voir  pour  jaraaîi 
„  captive  !  Mais  va  feulement ,. je  te  fuivra 
„  bien  tôt. 

Cependant  on  achevoit  de  lier  Arrmant 
&  le  peuple  touché  de  fa  confiance  ,  è'^  di 
Pafïlidion  deChriieide  nepouvoit  retcni 
fes  larmes.  Tout  à  coup  Bcllimart  qui  étoî 
jprefent  rcconaoît  fon  prifonnicr  jil  s'appro 
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àkt  da  foi ,  &  le  fuppUe  de  furfeoîr  le  fuppli- 
ce ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pu  lui  faire  entendre 
fesiujets  de  plaintes  contre  le  coupable.  Le 
roi  lui  ayant  permis  de  parler ,  il  le  fait  fou* 
venir  des  lieux  où  il  a  ctc  employé  à  fon  fer- 
vice  ,  des  blcffurcs  dont  il  eft  couvert ,  &  de 
tout  ce  qu'il  a  entrepris  &  exécute  pour  fa 
perfbnne.  Il  ajoute  que  le  fcul  avantage  qu'il 
en  a  remporté ,  c'eft  cet  étranger  qui  étoit 
fon  prifonnier  ,  &  qu'il  retrauve  ici  :que 
s'il  le  fait  mourir  ,  il  perd  une  grande 
lançon ,  parce  que  Tetranger  eft  fi  confide- 
mble  dans  la  province  des  libicins ,  que  fon 
père  eft  le  feuldans  la  gaule  Cifa|pine>  de 
qui  Rithimer  ait  quelque  apprehennon. 

En  même  temps ,  Bellaris  informé  de  et 

qui  fe  paffoit ,  &  voulant  encore  tirer  fon 

^maître  de  ce  péril ,  fe  jette  aux  pieds  du  roi  : 

ce  qui  l'empêcha  de  répondre  à  Bellimart, 

M  Seigneur ,  dit  Bellaris  voyant  qu'il  étoit 

>•  écouté ,  je  me  jette  à  tes  genoux  ,  pour  te 

wfuppller  d'accomplir  auffi  rcligieufement 

»  ta  parole  à  mon  égard  ,  que  tu  l'as  fait  à 

jjl'égardd'Arinrant. Etranger,  dit  Gonde- 

,,baut,  jamais  on  ne  me  reprochera  de  Ta- 

„  voir  violée.  Seigneur  ,  reprit  Bellaris ,  ain^ 

^  fi  puiflcnt  les  dieux  rchaufler  l'éclat  de  ta 

„  couronne  !  „  Puis  fe  relevant  r  il  continua 

de  la  forte  r  «  Seigneur  ,  tu  as  promis  une 

,ygracc  à  quiconque  te  feroit  connoître  ce- 

pïuiqaiafavoriférevafuon  de  cette  éwa«r 
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„ ecrc. Il cft vrai, répondît  le  roi.  Ht  \Am^ 
jjlcigneur,  je  viens  t'en  déclarer  l'auteur 
.„  véritable ,  &  celui  qui  mérite  toute  ton  in- 
^y  dignation.  Arimant  n'en  e{1:  caufe  que  par- 
^y  ce  qu'il  eft  aimé  de  Chrifeide  ;  mais  il  n'y  a 
39  rien  contribué  ^  ni  de  fa  peine  ,  ni  de  fes 
j,  confeils.  Au  contraire  celui  que  je  viens  te 
9,  découvrir  eft  le  feul  coupable  9  il  a  donné 
„  le  confcil  ;  il  a  trouvé  le  moyen  de  Pcxecu- 
3,  ter  ;11  a  détaché  le  bateau  qui  foutenoit  la 
33 chaîne, pour  faire palTer  celui  qui  portoit 
,3Chrifeide  ;  il  a  trouvé  des  chevaux  pour 
3,  fuir  ;  il  efl;  allé  la  prendre  à  fa  fenêtre  ;  c'eil 
3,  lui  cnii^n  qui  a  tout  fait  »  &  qui  par  confc» 
3,  quent  mérite  la  mort. 

M  Que  tardes-tu  à  me  le  nommer,  dit  le 
3,  roi  ?  Tu  me  donnes  donc  parole  de  roi , 
33  reprit  k  fidèle  Bellaris  »  que  tu  m'accorde* 
3,  ras  la  grâce  que  je  te  demanderai  ,  lorfque 
3,  je  t'aurai  nommé  le  coupable,  &  de  plus, 
„  lorfque  je  l'aurai  remis  entre  tes  mains  T]t 
33  te  le  promets ,  dit  le  roi ,  fur  toac  ce  qui 
y^  m'eft  le  plus  facré.  i>  Alors  Bellaris  levant 
les  yeux  &  les  mains  au  ciel  :  ,iDieux,s'écria« 
3,  t'il ,  foyez-vous  loués  à  j.imais ,  de  ce  que 
,3  je  puis  finrr  mes  jours ,  après  avoir  exécuté 
3,  ce  que  je  dcHrois  davantage!,,  Et  fe  tour- 
nant vers  !e  roi  :  „  Seigneur  ,  continua^t'il , 
„  ordonne  que  Ton  otc  à  ce  chevalier  les 
33  chaînes  dont  il  efl  indignement  lié  ,  ii 
93  que  l'on  m*e/i  charge  moi  qui  ai  fauvd 
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rifeide  ;  moi  qui  lui  appris  qu'il  vivoit 
:ore,  moi  qui  depuis  ce  temps  l'ai  tou« 
rs  conduite  :  âcHjue  je  fois  puni  feuU 
fque  je  fuis  feul  coupable;tu  dois  main- 
ant  ,0  grand  roi  >  m'accorder  la  grâce 
:  je  vais  te  demander:  dès  l'enfance  j'ai 
nourri  dans  ia  maifon  d'Arimant  ;  j'ai 
naître  fon  amour  pour  Chrifei Je  ;  j'ai 
icribué  à  l'entretenir  par  tout  ce  qui  a 
•endu  de  moi;je  l'ai  reconnu  d'ailleurs  (î 
tueux,  que  je  ferai  content  de  mourir 
I  doivent  enfin  s'unir  pour  tou  joursje 
croirois  coupable  de  la  plus  noire  in- 
titude,  fi  pouvant  conftrver  la  vie  à  qui 
l'a  donnée ,  &  dont  tous  les  exemples 
>nt  enfeigné  la  vertu ,  je  ne  le  faifois  pas 
rc  joye.  Je  te  fupplie  donc ,  feigneur ,  de 
accorder  la  liberté,  &  d'ordonner  par 
:  magnanimité  incomparable  qu'il  unif- 
ia deilinée  à  celle  de  Chrifeide.  Après 
I  fais  tomber  fur  moi  tout  le  poids  de 
:oiere;  invente  contre  moi  tous  les  fup« 
:es  que  tu  pourras  imaginer. 
Et ,  puifque  le  vaillant  Bellimart  prc- 
d  avoir  des  droits  fur  Arimant  y  fouffire 
!  je  lui  prouve  le  contraire  en  ta  prefen- 
Je  ne  dirai  point  que  Bellimart  doit 
le  à  ce  valeureux  chevalier  ,  j'oftènfe- 
li  un  fi  généreux  courage  ;  mais  je  puis 
n  dire ,  &  il  fçait  que  je  ne  mens  pas  , 
:  ce  futjnon  maître  qui  le  pria  de  le  rece- 
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I,  voir  pour  fon  prifannicr ,  à  condition  dete 
M  traiter  félon  les  ufages  établis  entre  chc- 
9,  valiers.  Si  c'eft  \%  ctrrprifonnier  Je  guerre, 
n  je  m'en  rapporte  à  ton  jugement.  -Mais 
f)  quand  cela  feroit ,  que  vient-il  demanfder 
I,  maintenant  ?  Si  mon  maître  a  été  fonpri* 
9)  fonnicr ,  que  ne  le  gardoit-il  bien  ?  LVt*il 
9»  relâche  fui  fa  parole  ?  nullement,  feîgneur. 
»Hé  quoi, fi  un  prifonnier  fe  fauve  &  qu^on 
iM  retrouve  dans  un  pays  étranger,  cft-il 
5>  permis  de  le  reprendre?  Ah  !  feîgneur  ,  de 
«(ifaufles  itiaximes  intereflent  la  grandeur 
,)  de  ta  majefté.  Si  Bellimai  t  Tavoit  toujours 
ntetenudiins  tes  états,  à  la  bonne  heure; 
«mais  quand  lui  même  par  défiance  i^'a  en- 
j,voyé  dans  celui  des vifigois,  quel  droit  a- 
„ t'il  de  violer  fon  azile  ?  Votfa ,  fcrgneur ,  le 
„  dernier  ferv'ice  que  je  puis  rendre  au  plus 
„ généreux  des  maîtres,  à  un  maître  envers 
„  qui  je  ne  puis  jamais  m'acquiter. 

Tel  fut  le  difcours  de  Beîlaris.  Le  roi  en 
fut  d*abord  confus ,  puis  étonne  ;  admirant 
enfin  l'amour  de  Chrifeide,  la  generofitc 
'  d'Àrimant ,  &  la  fidélité  de  Beîlaris  ,  il  dit  : 
„Que  les  penfces  du  grand  Thautates  font 
«profondes  ,&  que  fes  jugemens  font  iir- 
,rpcnetrablcs  I  J'avois  cru  qu'en  ce  jour  je 
„  pourrois  perfuader  à  C  hrifcide  de  m'aimcr; 
rr&  voilà  que  je  l'ai  conduite  à  cet  azylc  fa- 
ncré;  j'avois  public  une  dcelaration  dans  la 
„  vue  de  recouvrer  Chrifeide  \  &  cette  décla- 


Zivre  huitîjsme.  397 

^ration  me  la  ravit  pour  jamais ,  icxrfqifcli- 
^ie  eft  entre  mes  mains.  Cependant  je  fui^ 
^contraint ,  d'avouer  que  ces  événement 
,qul  déconcertent  mes  projets  font  fage« 
,ment  amènes  ;  &  je  protide  /que  fi  j'ayois 
I  connu  les  commencemens  &  les  progrés 
i.d'ane  paflion  fi  forte  &  (î  vertueufe  , 
ije  ferois  mort  plus  tôt  que  de  la  tra- 
yTerfcr.  Cefl:  pourquoi ,  ô  bienheureux 
,  amans  ,  je  vous  déclare  parfaitement 
^  libres ,  pour  les  raifons  qu*â  fi  bien  dédui- 
^t^ce^deleferviteur  ,  à  qui  je  pardonne 
^volontairement  l'ofFenfe  qu'il  m'a  faite: 
y  plus  heureux^  fi  je  rencontrois  un  ami 
^femblable  ,  que  fi  je  joignois  un  autr; 
y  royaume  à  celui  que  je  poiTede.  Je  vous 
^permets  à  tous  derefter  en  mes  états,  ou 
,  de  vous  retirer  en  quel  lieu  vous  jugerez  ï 
,  propos.  Si  pourtant  vous  m'accordiez  la 
^  iatisfaâion  de  vous  voir  unis  avant  votre 
,9  départ ,  j'eflimeroiscejourltplusfortu* 
„  ne  de  mon  règne. 

A  ces  mots  ^  il  ordonna  que  Fon  otat  au 
::hevalier  les  chaînes  dont  il  étoit  chargé  ;  & 
tous  trois  fejecten  taux  genoux  du  prince, 
ne  pouvant  fe  iafler  de  les  embrafTer.Et  tou« 
teraflfèmblée  faifant  retentir  des  cris  de  joye 
beniffoitJesdieHx,&louoitla  judice,  &  la 
magnanimité  du  roi  qui  ayoit  fçu  fe  vaincri 
I14  même» 
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FLorîce  acheva  aînfi  l'hiftoirc  de  ces  gé- 
néreux amans  ;  laiffant  tous  ceux  qui 
Tav oient  entendue  remplis  d'admiration, 
L'un  exaiioit  Chrifeide ,  pour  avoir  mc'prift 
Rithimcr  &  Gondebaut  en  faveur  de  fon  fi- 
dèle Arimant  ;  l'autre  cioit  frappé  de  la  rcfo- 
ïution  d'Arimant  ,  qui  s'étoit  offert  à  une 
mort  volontaire  ;  &  tous  louoient  unani- 
mement le  zele  &  l'affeftion  de  Bellaris.  Le 
feul  Hy-as  fc  mocquoit  d'eux  trois  ,  &  de 
tous  ceux  qui  leur  donnoient  des  louanges» 
,,Ycut-il  j'ma!s,difoit-ilen  branlant  la  té- 
0>te,  folie  plus  marquée  quelaleurPChri- 


mj'arc.3 


^umiir^  Ji^i/p. 
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I»  feîdc  peut  devenir  reine ,  &  l'Infcnfcc  rcf- 
»>te  dans  une  condition  privée  ;  Ârimant 
19  s'entête  follement  de  Chrifeide;  il  perd  fon 
M  temps  y  il  eft  blefle ,  il  efl  fait  prironnier,& 
i^aprià  des  périls  extrêmes  il  hnififoit  hon- 
i»-^afi:mentfes  jours»  fi  le  roi  Gondebaut 
^yfi'avoit  été  plus  religieux  obfervateur  de 
n  fa  parole,  qu'ils  n'étoient  l'un  &  l'autre  ex- 
^  travagans  ;  &  ce  que  je  trouve  de  plus  ad* 
,,  mirabie  ,  c'eft  que  le  pauvre  Bellaris  qui 
^y  n'étoit  point  coupable  penfa  payer  pour 
yy  tous.  Ne  valoit-il  pas  mieux  que  Chrifeide 
yy  fut  reine  de  Bourgogne  ?  Poffcdant  le  cceur 
y,  du  roi,  elle  auroit  pu  avec  le  temps  don* 
yy  ner  à  fon  amant  toute  la  fatisfaâion  qu'il 
„  eût  pu  dcfirer.  Mais,Silvandre,  connois-tu 
^,  l'origine  de  tous  leurs  malheurs  ?c'eft  cette 
„vertn  infcnfée  que  tu   nommes  conf- 
„  tance.  „  Silvandce  s'entendant  nommer  , 
s'approcha  d'Hylas ,  &  lui  repondit  froide- 
ment:^. Les  peines  de  ces  amans  font  bien 
„  d,es  effets  de  leur  confiance ,  mais  des  effets 
„  di'autant  plus  cftimabics  ,  qu'ils  font  acr 
„  compagnes  de  plus  de  travaux.  11  n'y  a  que 
,,de$  âmes  gcacreufes  qui  les  mcprifent,  ces 
„  travaux  pour  atriver  au  but  qu'elles  fe  font 
,,  propofc.  Il  n'y  a  ,  repartit  Hylas ,  que  des 
„efprits  foux  qui  cousent  après  l'ombre  du 
,,  bien ,  &  qui  laifTent  le  bien  même.  La  con- 
^,  ftance  d'Arimant  ne  Ta-t'elle  pas  bien  fer- 
^,  vi?  il  a  fuivi  Chrifeide  dans  fon  print|cmps^ 
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^y  Se  ce  n  cft  que  fur  le  retour  qu'il  l'a  obte- 
^nue.  Il  lui  ctoit  bien  plus  avantageux  de 
^  refter  dans  Eporede ,  pour  confoler  un  pe- 
^^requiraimoit  ,que  de  rendre  fa  vieilleflè 
y^malheureufe.  Et  penfès^tu  qu^Arimant 
P,  n  y  eût  point  trouvé  ouelqu'autre  maitref- 
^y  fe  ?  S'il  eût  fuivi  mes  loîx  y  dès  qu'il  trouva 
^y  tant  d'obftacles  a  Tes  dciirs ,  il  les  eût  fage- 
,,  ment  tournés  ailleurs,  &  fe  feroit  attaché 
^  à  quelque  conquête  plus  facile. 

Hylas,  reprit  Tyrcis,  je  vois  bien  que  t^ 
^,  n'érigeras  jamais  de  temple  à  la  fortune^ 
^,  parce  que  je  doute  que  ta  ayes  jamais  be« 
,y  foin  d'elle.  Et  moi ,  répliqua  Hylas, je  vois 
^y  bien  que  les  vieilles  &  les  laides  t'adore- 
,,ront.  Hé  pourquoi,  interrompit  Tyrcis? 
^yfATce  qu^elUs  te  proppferont  comme  un 
y,  dieu  à  leurs  amans ,  toi  qui  portes  Textra- 
^y  vagance  jufqu'à  aimer  ce  qui  n'eft  plus.Hè 
^  mon  ami ,  repartit  Tyrcis ,  ne  vautril  pas 
„  mieux  paflcr  pour  un  dieu ,  que  d*être  re- 
yy  gardé  comme  un  inconflaut  ?  Les  autels  8c 
^  les  fâcrifices  ne  font-ils  pas  agréables  aux 
f,  dieux  mêmes  que  nous  adorons  ?  Pour-* 
„  quoi  les  hommes  refufcroîent-  ils  ce  qui  ne 
„dcplaît  point  aux  dieux  ?  Pcnfes-tu  repli- 
y^qua  Hylas  ,  penfes-^tu  que  je  n'aurai  pas 
,^  quelque  jour  mes  autels  &  mes  facrifîccs 
9,  aulTi  bien  que  toi.  Mais  il  y  aura  cette  dif* 
9,  ference  entre  nous,que  tu  feras  le  dieu  des 
^  vieilles  &  d^  laides  ^  &  moi  que  je  ferai  le 

dic« 
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,ydiea  des  belles  &  des  jeunes.  A  tes  facrifiw 
„  ces  on  fte  verra  que  d'anciennes  matrones 
,,avec  la  tête  &  les  mains  tremblantes  ;  aux 
,y  miens  on  ne  trouvera  que  les  plus  jeunes 
„  &  les  plus  belles  filles  de  la  contrer:  enfor- 
„  te  que  je  pourrai  bien  avec  le  temps  être 
y^eitiméledieu  duplaidr,  de  la  joye,  &  de 
„. la  vie ,  &  toi  tu  feras  le  dieu  de  l'ennui ,  de 
,,.la  trifteffe ,  &  de  la  mort.  Dis-moi  mainte- 
„  nant  fans  paffion  lequel  de  ces  deux  facrifi* 
„  ces  te  plairoit  davantage. 

Tyrcis  alloit  repondre,  lorfque  la  vencra- 
bk  Chryfante  ayant  été  avertie  qu'Adamas* 
pafibit  fi  près  d'elle,-  vint  au  devant  d'eux- 
prés  du  bois  quitoLichoit  le  temple  d'Af- 
trée.  Le  druide  s'avança  pour  la  faluer,  &  lut 
prefènta  la  belle  Alexis  comme  fa  fille.  La 
vénérable  Chryfante  Pembraffa  avec  une  ex-- 
rrême  fatisfaftion ,  &  les  vierges  druides  l'i- 
miteretat ,  non  (ans  admirer  fes  grâces  y  &  fa^ 
beauté.  Cependant  Chryfante  s'excufa  au-^ 
près  d'Adamas  &  de  Lconide  ,  de  n'avoir' 
point  accompagné  les  bergères ,  Ibrfqu'elles» 
allèrent  les  féliciter  fur  le  retour  d'Alexis.- 
3^  AmaliV  m'avoit  fait  ordonner  de  Tatten-- 
,,dre,continua-t'elle  ;  &  voila  ce  qui  m'a^ 
,j  fait  perdre  une  fi  belle  occafion.  ]  en  fuî^ 
i^  d'autant  plus  touchée ,  que  la  reihc  n'eft-^ 
3,  point  venue ,  &  qu*il  n'y  a  pas  d'apparen*-^ 
,)  ce ,  à  caufe  de  l'accident  qui  eft  furvenu,i 
,,  qu'elle  arrive  fi  tôt.  Quel  accident  intçr^f 
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„  rompit  Adamas  ?  Je  vous  en  croyois  infor- 
,,  me,  dit  la  vénérable  Chryfante  ;  il  faut  <jnc 
yyVous  fçacbiez  qu'Argantée  a  été  tué  en 
^y  prelence  de  Gâlatce  6c  de  Polemas ,  pat  un 
,,  chevalier  ètrangcr,&  que  fur  la  fin  du  com- 
,^  bat  y  Tun  des  lions  qui  gardent  la  fontaine 
yy  enchantée  eft  venu  au  même  lieu ,  &  qu'il 
yy  a  tellement  effrayé  les  chevaux  qui  étoient 
yy  attelés  aux  chars  de  Galatée  8c  dé  fes  nym^ 
yy  phes  qu'il  les  ont  emportés.  Les  uns  fe 
^^  font  rompus ,  &  les  autres  font  dans  un 
„  grand  détordre  ;  enforte  que  Galatée  a  été 
„  obligée  de  s\n  aller  à  pié  jufqu'à Mont ver- 
yy  dun,  oùellea  fejourné  pour  attendre  fes 
,3  chars  &  la  guerifon  du  chevalier  qui  a  tué 
i^Argantcc. 

Pendant  qu'ils  parloient  ainfi^ils  furent  in- 
terrompus par  le  jeune  Lerindas  que  Gala- 
tée dépéchoit  au  druide  :  »  Mon  pere.lui  dit« 
„  il ,  la  nymphe  vous  mande  qu'elle  fouhaite 
„  d'affifter  au  faaifice  que  vous  devez  ofifrir; 
9,  &  craignant  d'arriver  tard,  elle  vous  prie 
»» de  l'attendre,  &  de  l'informer  du  lieu  où 
„  vous  Toffrirez. ,,  Adamas  fe  fouvenant 
alors  que  Galatée  avoit  déjà  vu  Céladon  vê- 
tu en  fille,  fut  un  peu  furpris.  Cependant 
pour  cacher  fon  trouble ,  il  répondit  froide* 
ment  :  „  Ami ,  tu  diras  à  la  nymphe  que  je 
„ferois  ravi  d'exécuter  Tes  ordres  ;  mais  que 
^.  toutes  choies  étant  difpofées  pour  le  facri- 
»fice^  je  ne  puis  le  digérer  fus  fcand^e  ; 
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i>  mais  que  G  elle  défire  voir  le$  bergeres»je  les 
»  mènerai  à  Mont verdun  dans  deux  ou  trois 
s,jours';carje  m'imagine  que  c*eft  pour  les 
nvoir  tomes  enfemble  ,  qu'elle  a  Ibubait^ 
M  d'afnfter  au  facrifice.  En  vérité ,  mon  pere^ 
99  dit  le  jeune  Lerindas,  je  croi  que  vous  avez 
9>  deviné;  car  je  lut  ai  oui  dire  qu  elle  vouloit 
M  faifir  cette  occafîon  pour  juger  par  elle  me- 
M  me  fi  les  bergères  du  Lignon  font  aulïi  beU 
f,tes  que  je  le  lui  ai  fait  entendre.  Je  m'en 
M  doutois  bien^reprit  Adamas;  tu  diras  donc 
s»â  la  nymphe  que  le  temps  ne  nous  permç:t 
9>  pas  de  rattcndre,&  que  les  bergères  la  fup- 
9)  plieront  d'afllfler  àiin  facrifice  plus  fjlem- 
3>nel  qu'elles  doivent  offrir  le  fix  de  la  lune 
,9  de  juillet  ;  je  fuis  affuré  que  les  bergieres  ne 
M  me  défavouent  point. 

Alors  Aftrée  prenant  la  parole:  „Iln^y 
^^apas  d'apparence,  dit-elle  ,  qu'aucune  de. 
,^nou$  vous  défavoue  jamais  ,  &  furtout 
.„lo:fqu'Jl  s'agira  de  rendre  un  devoir  aufîi 
„  indifpenfuble.  Vous  avez  raifon ,  reprit  le 
„  mcfl  igcr ,  de  répondre  pour  toutes  j  car  je 
„  croi  que  vous  &  Diane,  &  vous  plus  paf- 
^"ticulierement ,  Aftrce ,  vous  êtes  celle  que 
,^k  nymphe  defire  plus  de  voir.  Il  y  a  long 
^  temps,  a  jouta  Diane  »  que  nous  euiïions 
^  fatisfalt  à  ce  devoir , fi  nous  avions  pu  crot^ 
jy  re  que  nos  noms  fuflTent  connus  à  une  auffi 
^grande  nymphe.  Vos  noms^Sc  votre beau- 
^,  té^dic  Leriodas  >  ne  peuvent  fe  cacher  dans. 

Llij 
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M  ces  bois  folitaires.  Et  parce  que  jefçd. 
^qu'elle  m'attend  avec  impatience,  jevaii* 
9,  lui  dire  de  vos  nouvelles ,  &  lui  Jurer  avec 
j^vçrité  qu'ellepeut  bien  cacher  fes  nymphes 
„lorfque  vous  paroîtrez  ,  à  moins-  qu'ellci 
„  ne  veuillent  rougir  de  honte ,  &  féclier  de 
,>jalou(ie.,,  Leonide  entendant  ces  derniè- 
res paroles,  &  feignant  d'en  être  offenfccs. 
,,Hc  quoi ,  Lerihdas,  dit-elle^eft-ce  ainfi  que 
„  vous  traitez  mes  compagnes  ?  Je  vous  jure 
„  que  je  les  en  indruirai^Alors  ,.rcponditHl> 
,^  vous  leur  ferez  un  double  déplaifir  ;  Tua 
„  de  leur  apprendre  qu'elles  ne  font  gueres. 
„  belles  ;  &  l'autre  de  leur  faire  entendre  un. 
,,  reproche  ofFenfant ,  Scdont  elles  ne  peu- 
5,,vent  fe  plaindre.  „  Et  fansx  attendre  d'au- 
tre réponfe  il  partit. 

Adamas  craienant  encore  que  Galatée 
ne  vînt  au  facrihce ,  prit  congé  de  la  vénéra- 
ble Chryfante  qui  eût  bien  v^ulu  y  affifter , 
&  le  prcfla  davantage-  Peu  de  temps  ?près 
ils  arrivèrent  dans  le  pré  qui  était  à. 
l'entrce  du  temple  d'Aftrcc.  Us  y  trouve- 
T'cnt  un  grand  nombre  de  bergers  &  de  ber- 
gères avec  les  vacies,  les  eubages,  les  bar- 
des ,  les  faronides  &  les  druides  des  lieux  cir?* 
convoifins.  Entre  les  pafteurs  qui  s'y  é- 
toîent  affemblés Je  prudent  Phocion ,  &  Ic; 
fage  Diamis  étoient  recommandables  pat 
leur  vénérable  vieillefle,  Amintor  neveu  de 
Fbilidas,,  s'y  trouva  suffi  avec  Daghnc  la. 
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ffaere  amie  de  Diane  «  qui  étoit  arrivée  la- 
f dUc  ;  d'auffi  loin  qu'elles  fe  reconnurent ,. 
elles  coururent  les  bras  ouverts  ,  &  s'em* 
braflerent  avec  une  joyc  extrême.  Elles  ne 
ce  fcroient  point  laflees ,  fi  Aftrce  &  Phylis 
étant  fiirvcnues  n'avoient  voulu  partager 
ces  careflcs,  n  Ma  compagne  ,  dit  Diane  ,. 
j>  voyez  ce  que  j'ai  acquis  en  votre  abfence  ; 
»voici  deux  autrcsDaphnés  que  j'aime  corn- 
»  me  ma  vie ,  &  que  je  veux  que  vous  aimier 
«  auflfi ,  bien  aflurce  que  pour  votre  mérite  r 
w&àma  confideration elles  vousaimeront 
»  comme  vous  m'aimez.  »  Alors  Aftrce  ic 
Phylis  confirmant  cette  afliirance  par  cent 
proteftations  d'amitié ,  &Daphné  la  rece- 
vant avec  le  même  cceur  qu'elle  lui  ctoit 
offerte  ;  elles  commencèrent  une  iiaifon  que 
rien  ne  put  altérer  dans  la  fiiite. 

Cependant  tout  ctoit  prêt  pour  le  facrî- 
ficc.  Adamas  s'en  étant  affurépar  lui-même 
fe  lave  les  mains  &  le  vifage  dans  la  fontai- 
ne qui  ctoit  à  l'entrée  du  temple  de  l'amitié  ; 
&  s'étant  vctu  de  blanc  ,  &  couronné  de* 
verveine»  &  les  vacies,  les  cubages^  &  les  fa- 
ronides  en  ayant  fait  autant  ,  ils  fe  cliar-' 
gent  tous  des  chofes  deftince?  pour  le 
fàcrifice.  Le  fage  Adamas  portoit  à  la  main 
le  gui  de  Tannée  prccedente.  Un  desvacies 
portoit  la  ferpe  d*or  qui  avoit  férvi  à  le 
cueillir  ;  un  autre  le  linge  dans  lequel  on  Ta- 
¥Qit  reça  jun  autre  tenoit  dans  fes  bras  un^ 
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faifceau  de  fabine  ;  un  autre  ea  tcnoic  un  de 
verveine  ;enruitevenoient  deux  autres  va* 
cicsqui  portoient  le  pain  Sflevi^queloa 
devoit  offrir  :  puis  deux  taureaux  blana 
couronnés  de  rerveine,  &  defleurs.  Huit 
viitimairgs  auflt  couronnés  de  fabine  &dc 
verveine  les  conduifoicnt. 

Le  fage  Adamas  marchoic  ie  dernier  avec 
une  gravité  convenable  àfon  caraâere.;il 
étoit  fuivi  des  bergères  &  des  bergers.  Aprà 
avoir  fait|trois  fois  le  tour  du  prefacré^il 
vint  pofer  le  gui  fur  un  autel  au  pie  du  chê- 
ne qui  poitoit  le  nouveau  gui.  Les  vacies  7 
poferent  égilement  les  chofes  dont  ils  é- 
toient  chargés  ;  c*ctoit  dans  ?c  temple  d'Af- 
.  trce  que  Céladon  avoit  conflruit.  Et  paD- 
ce  qu'il  falloit  paffer  par  le  temple  de  Tami^ 
tié  poury  arriver,  plufieurs  de  ceux  qui  fui- 
voient  forent  obligés  de  s'y  arrêter  :  Ic^eir.- 
ple  d'Aflrée  étant  trop  petit  pour  contenir 
une  troupe  fi  nombrcufe» 

Tous  les  facrificateurs  étant  ranges  ,  k 
grand  druide  fit  apporter  un  bnfier  allumé 
dans  un  vafe  d'argent  ;  &  ie  pofant  auffi 
fur  rautel,ilprit  trois  feuilles  de  gui,  au- 
tant de  verveine  &  de  fabine,  &lesjettant 
dans  le  feu  ;  &  tenant  le  coin  de  Tautel  ^  il 
dit  :  »  c'eft  à  toi ,  ô  grand  Hefus ,  Be^enus , 
>»Tharamis  y  que  ce  peuple  religieux  rend 
w  grâces  du  prefent  que  tu  lui  tais  dans  ^c 
»guifalutaire}  &  c'eft  i  loi  comme  à  fon 
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»»  &al  Thaotates  que  dans  ce  bois  facrc  il  of- 

«•frc  en  facrificc  d'adion  de  grâces  ce  pain  & 

»«ce  vin ,  &  le  fang  &  la  vie  de  ces  taureaux 

•9 blancs  :  l'un  en  témoignage  que  nousre- 

99  connoifTons  tenir  Tctre  de  toi  feul,  &  Tau* 

Mtreen  preuve  de  Ufincerité  avec  laquelle 

«nous  t'adorons.  Comme  Hefus,  affermis 

9,  fi  bien  le  courage  de  nos  foldats  y  qu'ils 

j,  triomphent  toujours  de  leurs  ennemis; 

33  comme  Belenus  ,  confcrve  les  hommes 

jy  pour  en  être  feiVi  &  adoré  ;  comme  Tha- 

^  ramis  purifie  toutes  nos  fautes  ;  enfin 

^comme  Tliautdfccs,  foit  toujours  noire 

^(eul  &  unique^  dieu  ;  &  nous  renvoyé 

»  cette  déefTe  Aftréepar  laprefence  de  qui 

M^nous  attendons  toutes  fortes  de  benedicr 

»  tiens. 

A  cts  mots ,  il  jette  dans  le  feu  un  peu  de 
pain  &  de  vin ,  &  fait  figne  aux  vidimaires 
de  firaper.  Après  qu'ils  eurent  demandé  fui- 
vant  la  coutume  ,  fl?apperons-nous;&qne 
le  druide  eut  répondu  qu'il  en  étoit  temps  , 
deux  fraperent  les  viâimes  fu  r  la  téte,&  deux 
en  même  temps  les  égorgèrent  A  deux  reçu- 
rent le  fang  dans  des  vafo  deftines  à  cet  ufa« 
gc.lEnfin  les  yacies  les  faifant  emporter  dans 
.le  pré  facré ,  les  ouvrirent ,  viiiterent  les  en- 
trailles, &  les  trouvèrent  entières.  Us  enfiiç 
rcnt  auflîtôt  leur  rapport  au  grand  druide  en 
prefencc  dcf^oute  raflTemblée.  Enfuiteaprès 
qu'il  eut  arrofê  da  fang  Tautel  >  &  qu'il  ea 


40^8^  Ld  III.  Partie  de  YAfirie. 
eut  jette  dans  le  feu ,  tous  remercièrent  le 
grand  Thautates  d'avoir  agriéc  leur  facrifi- 
cc,  &  le  fuppUercntde  leur  accorder  tou- 
jours de  nouvelles  grâces;  &  chacun  fe  reti- 
ra plein  de  farisfaûion  &  de  joye. 

Cependant  les  vîdimes  étant  mifes  ea 
pièces,  &  le  feu  en  ayant  félon  la  coutume 
confumé  une  partie,  le  refte  fut  cuit  &  man- 
ge par  les  vacies  ,les  facrificateurs  &  le» ber- 
gers. II  ne  demeura  dans  le  temple  d^Aftréc 
qu*  Adamas ,  avec  Alcidon ,  Daphnide  &  les- 
bergers  qui  les^avoient  accompagnés.Daph-i^ 
nidc  qui  ctoit  accoutumce  aux  facrifices des 
romains  délira  de  fçavoir  pourquoi  leurs  cé- 
rémonies étoient  différentes.  »  Madame ,  rc- 
>5  pondit  AdamaSjbien  que  notre  Forefl  foit 
"  une  des  plus  petites  contrées  de  la  Gaule , 
9>  le  grand  dieu  montre  bien  qu'il  en  prend 
»  un  foin  particulier  ;  can  fans  parler  des  au- 
»  très ,  la  province  des  romains  a  laiffc  glif- 
»  fer  dans  fon  culte  des  cérémonies  idolatri<^ 
»ques,  parce  qu'elle  a  eu  a0înité  avec  les 
»>  romains ,  &  que  Tes  principales  villes  font 
wdes  colonies  grecques.  Nous  au  contraire 
^  qui  n'avons  jamais  eu  de  relation  avec  les 
>•  peuples  étrangers,  excepté  avec  quelques 
»  romains ,  nous  avons  confervé  dansfa  pu- 
9>  reté  la  religion  que  ces  anciens  gaulois  qui 
»  vinrent  defcendrc  par  l'océan  armorique, 
„  nous  ont  apportée,  &  qu'ils  avoicnt  reçue 
jj,  de  ce  grandami  deThautat  es,qui  feul avec 
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«  famille  fut  fauve  de  l'inondation  univer« 
I» Telle;  or,  il  leur  avoit  enfeigné  qu'il  n'y 
i^voic  qu'un  feul  dieu  quM  nommoitThau* 
^  tates  >  &  auquel  il  donnoit  quelquefois  les 
»  furnoms  d'Hefus,  ou  dieu  fort  &  puiflTant; 
^  de  Belenus,ou  dieu  homme  ;  de  Tharamis, 
,,ou  dieu  qufpurific. 

Tandis  qu  Adamas  dtxrouvroit  ainfi  i 
Daphnide  lés  plus  fecrets  myfleres  de  fa  re« 
ligion,  Aflrée  tenant  fous  les  bras  Alexis , 
aUoit  lui  montrant  toutes  les  raretcs  du 
jxmple  qu* Alexis  feignôic  d'admirer.  Et 
quand  Phylis  lui  dit  que  c'étoit  l'ouvrage 
d'une  main  inconnue  à  toute  la  contrée; 
M  ce  n'eft  pourtant  pas  l'ouvrage  d'un  jour  , 
«repondit  Alexis.  Mais  ,  madame,  inter- 
^^ rompit  Aftrée,  confiderez,  je  vous  prie, 
^,  l'image  de  la  dccfle  ;  à  qui  penfèz  -  vous 
^,  qu'elle  reflemble?  à  la  plus  belle  bergère 
^^  du  monde ,  répondit  Alexis.  Vous  n'êtes 
^,  donc  pas  de  notre  opinion ,  reprît  Aftrée  ; 
.  ^,  car  toutes  cts  bergères  m'aflurcnt  qu'on  y 
^,  rcconnoit  tous  mes  traits ,  &  il  me  fcmblc 
j,  qu'elles  ne  fe  tromprtnt  pas.  Je  le  trouve 
^,  comme  vous  &  comme  elles  ,  répliqua 
^,  Alexis  ;  &  cela  ne  vous  empêche  pas  d'être 
^j  la  .plus  belle  bergère  du  monde.  Je  reçois 
f> cette  louange  de  la  bouche  d'Alexis, dit 
.»  Aftrée,parce  que  je  voudrois  être  ce  qu'el- 
,,le  dit,afin  de  lui  plaire  davantage  ;  &  qu'é- 
■  „t^nt  druide ,  je  necroi  pas  lui  faire  tort  ea 
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„  la  recevant.  Fi«i  devriex^cn  nfcr  de  mcmci 
„  quand  je  ferois  bcrgerc,vous  méritez  cette 
,^ louange  au  jugement  de  tous.  Mais ,  belle 
^bergère»  ne  parlons  pas  davantage  d'une 
„  choie  qui  ne  peut  être  conteftce  ;  voyons 
y,  plus  tôt  ce  qui  eft  fur  cet  autel,  que  je  croi 
,,  avoir  été  drefTé  par  leségipansde  lacoo- 
y,  tréc.  }>  La  bergère  entendant  parler  de  la 
forte  Alexis, étoit  plus  ravie  que  jamais; 
elle  croyoît  retrouver  dans  ces  difcours 
ceux  de  Céladon ,  &  ne  pouvoit  cacher  fa 
joye  à  Tes  compagnes. 

En  même  temps  qu'elles  s'approchèrent 
de  Tautel  »  Diane  &  Phylis  les  fuivirept 
$tvec  Daphné.  Celle-  ci  étonnée  de  ce  que 
fes  compagnes  lui  difoient  de  ce  lieu ,  confi* 
^eroit  tout  avec  attention.  Et  Diane  pre* 
nant  un  des  petits  rouleaux  dont  l'autel 
étoit  couvert,  &  le  laiflant  lire  ^  Phylis  &à 
la  belle  Aftrée ,  »  je  croi,  dit- elle,  coYinoître 
9>  ce  caradlere.  Il  eft  de  Céladon  ,  répondu 
»Phylis,&  je  vous  aifure  qu'en  voyant  ce  qui 
,y  eft  dans  ce  lieu ,  j'ignore  fi  je  dors  j  ou  fi  je 
fy  veille.  i>  Âflrée  rougît  au  nom  de  Céladon  > 
&plus  encore  Alexis,  qui  pour  cacher  foa 
embarras  dit  ;  »  Hé  qui  eA  ce  Céladon  dont 
»  vous  parlez  ?  C'eft ,  ou  plus  tôt  c'étoit ,  ré- 
V  pondit  Diane ,  le  plus  aimable  berger  de  la 
>3  contrée,  &  qui  par  malheur  s'eft  noyé.  Où^ 
»>  8c  comment ,  ajouta  Alexi9?  Ce  fut ,  inter«* 
^^jrçmpit  Aftféç  j  4aps  Iç  ipa}hcQreax{4^ 
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ngnon.  Mais  parlons  d'autre  chofe,  &vo- 
»  yons  ces  autres  rouleaux.  »  Et  prenant  des 
mains  de  Daphné  celui  qu'elle  commençoie 
à  déplier  y  elle  trouva  que  c'étoit  des  vers 
mais  d'une  autre  main.  Elle  les  remit  à  Dia«« 
ne  qui  les  lut  tout  haut  :  c'étoit  Leonide  qui 
les  avoît  écrits ,  lorfque  ne  pouvant  perfua- 
dcr  à  Céladon  de  quitter  la  rie  miferable 
qa'il  trainoic  en  ce  lieu,  elle  venoit  le  vifitec 
•prefque  tous  Ics^  jours  ;  &  parce  qu'elle  ne 
.pouvoit  bannir  de  fon  cœur  la  paflion  qu'cl- 
c avoit  pour  lui,  elle  écrivit  ces  vers  pour 
ni  marquer  la  part  qu'elle  prenoit  à  foa 
malheureux  état.  Il  y  étoit  nommé  ;  &  lorf- 
que Phylis  entendit  prononcer  le  nom  de 
Céladon  ;  »  en  vérité,  dit- elle,  ce  lieu  eft 
•>  plein  de  merveilles  ;  car  il  ne  faut  point 
f9  douter  que  tout  ce  qui  eft  ici  ne  foit  fait 
M  pour  Céladon ,  &  cependant  nous  fçavons 
>»  qu'il  n'cft  plus.  Comment  le  fçavcz-vous^ 
»  dit  Alexis  ?  Hclas ,  interrompit  Aftree ,  je 
»>i'ai  vu  mourir,  &  depuis  fon  ombre  m'a 
s>  apparu  î  Mais  mon  dieu,  contînua-c'elle, 
ftens'adreflantàPhylis  ne  troublons  point 
»  fon  repos  ;  &  voulant  s'en  aller  elle  fut  rc« 
Il  tenue  par  Diane.  Voyons ,  dit-elle ,  ce  qui 
s»  eft  dans  ce  papier ,  il  eft  écrit  du  même  ca- 
f»  raderc  que  le  premier.  >»  En  même  temps 
elles  lurent  enfemble  ces  mots  ; 

1  SoufiYs  5  enfans  de  cette  penfee  quî  me 
tourmente  fans  ccife;  comment  par  votre 
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violence  n'ctdgnez  vous  point  mes  feux? 
eu  comment  ne  les  allumez* vous  pas  defpri- 
te  qu'ils  me  confament  entièrement  ? 

X  Soupirs  y  qui  avez  accoutumié  de  foa- 
J^gerjçs malheureux; pourquoi  au  contrair 
re  rendez*-To.u5  plus  grands  mes  cruels  ai* 
plaifirs  ?  , 

i  Soupirs  ,  fi  vous  zwci  tant  de  peine  à 
fortîr  de  mon  coeur ,  que  ne  Fjemportez-vou$ 
plus  tôt  aux  lieux  où  vous  allez ,  pour  mç 
donner  la  inort  en  le  raviflant  ;  ou  la  vie ,  en 
U  portant  où  jpft  1a  foprce  de  la  mienne  ? 

4  Soupirs  ,  puifque  c*eft  mon  coeur  qui 
▼ous  donne  la  naiflancc,  ,&que  c'eft  Tamour 
.qui  vous  envoyé  vers  celle  où  vous  allez; 
pourquoi  ne  m'en  rapportez- vous  pas  des 
nouvelles,  afin  deçpnferver  la  vie  à  qui  vous 
la  donnée 

5  Soupirs ,  qui  naifTicz  autrefois  dans  Yctx^ 
fè^  de  ma  joye ,  comment  naiflèz-vous  aur* 

purd'hui  dans  Texcès  de  ma  doulieur? 

6  Soupirs  f  témoins  ordinaires  de  nos  de*- 
Crs,  comment  fortez-vous  de  moa  cœur, 
©uifque  n'ayant  plus  d'eiperançc,  je  dpisé*? 
tpuffer  tous  dcfirs  ? 

Les  bergères  n'eu(fent  laiffc  aucun  de^ 
l-puleaux  fans  le  lire ,  fi  le  fage  Adamasqui 
jiUoit  expliquant  à  Daphnide  lesfecret^do 
temple  de  Tamitié ,  ne  les  eût  interrompue^. 
Pour  luj  faire  p!ace,  cllc^  fortirent  de  ce  lieuj 
|c  jbicn  ^u'A.?x|s  çjî  fçat  jplus  q»f  t^pt  |i}f 
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tre ,  elle  montroit  le  plus  d'ctonnemcnt.  El-» 
les  trouverentHylaç  affis  près  de  la  fontaine*- 
parce  qu'il  ne  voufloit  pas  entrer  dans  ce 
tclhple  comme  il  avoit  fait  la  première  fois.* 
Dès  qu'Alexis  rapperçut:>5  Que  fahes-vou». 
»ici,mon  fervitear,lui  dit-elle,  pendant  que 
»nous  venons  de  voir  le  plus  beau  lieu  qui 
i>  foit  en  cette  contrée  ?  Ma  maîtreflc,répon- 
9^dic<il,f  ai  penfc  que  vous  auriez  plus  d'eoH 
nprcflTement  à  me  revoir ,  quand  je  me  ferois 
»  dérobé  pour  quelque  temps  à  vos  regards^ 
fïVous  n'avez  pas  befoin  de  cet  artifice,répli- 
•qua-t'elle  ;  car  je  ne  fçaurois  defirer  plus  de 
»  vous  voir,  que  je  le  defire  fans  ccfle.  Si  cela 
ï>  étoit,reprit  Hyhs,  vous  auriez  demeure  icî 
»  auprès  de  moi ,  &  vous  n'auriez  pas  préféré 
»  au  plaifir  d'ttre  avec  HylasJ,la  curiofité  de 
>i  vîfiter  un  lieu  champêtre.  Jfe  croyoi^  mon 
»>ferviteur  fi  religieux,  ajouta  Alexis  en  fou- 
arriant ,  quHl  feroit  entré  le  premier  dans  le 
>•  temple  &  je  Tétoîs  allé  chercher,  ^iy  ne, 
yy^emportoîs  pas  autant  fur  vous  du  côté  de 
»  l'amour,  que  vous  l'emportés  fur  moi 
„par  le  mérite  ,  vous  auriez  bien  remar- 
s»  que  que  j'étois  demeuré  à  la  porte,  puif- 
99  que  j'ai  remarqué  moi  le  moment  où  vous 
,,ctes  entrée.  Et  vous  mon  ferviteur ,  repli- 
,>  qua  Alexis ,  (î  vous  aviez  autant  de  bonne 
M  volonté  pour  moi  que  j'en  ai  pour  vous, 
3j  quand  vous  m'avez  vue  ajlcr  dans  ce  lieu 
,,  {acre,  vous  m'y  auriez  fui  vie  ,*  comme  je 
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„  Silvandrc  >  cft-  il  poflible  que  je  ne  puiift 
„  propofer  pcrfonne,  ou  tu  ne  trouves  quel- 
„  que  chofe  à  redire  ! 

»  Vous  avez  oublié  Stelle,  dit  Daphnî- 
»  de.  Il  cft  vrai  ,  reprit  Silvandrc  ,  eh  bien 
»  Hylas,,  que  dis  -  tu  de  la  bergère  ?  J'avoue 
„  que  fi  elle  continue  â  me  plaire,  comme 
„  elle  fait  de  ce  matin ,  je  la  trouverai  fort  i 
„  mon  gré.  Comment ,  mon  ferviteur,  s'c- 
,>  cria  Alexis,voudnez-vous  me  quitter  pour 
„clle  ?  Hylas  ,  après  avoir  penfé  quelque 
yy  temps  en  lui-même,  répondit  froidement  : 
33  ma  maitrefle  je  ne  veux  pas  vous  quitter  ; 
y  mais  je  pourrois  bien  vous  donner  une 
„  compagne.  Quoi  Alexis  ne  vous  fufïît  pas  ? 
,,  je  me  plaindrai  devons  à  tout  le  monde. 
»  Vous  avez  tort ,  répondit  Hylas.  Ne  m V 
»  vez .  vous  pas  dit  que  vous  vouliez  que  (a 
„  loi  fut  égale  entre  noifc?  Or  û  elle  doit  ctrc 
»  égale  ,  il  me  doit  être  permis  en  vous  ai- 
,,mant  d'en  aimer  encore  une  autre,  puiC- 
5,  qu'avec  moi  vous  aimés  bien  cette  villa- 
3>geoifed'Aftrée.  O  mon  ferviteur, sVcrîa- 
33  t'elle ,  c'eft  une  fille  !  Hc  bien,  dit  Hy las ,  & 
H  moi  auffi  j'aimerai  une  fille.  O  fi  vous  étiez 
„  fille  comme  moi ,  dit  Alexis  en  riant ,  à  la 
,,  bonne  heure;  autrement  j'ai  bien  lieu  d'ê- 
V  trc  jaloufe.  Ma  maitrefle ,  répondit  froide- 
,,,ment  Hjrlas ,  demeurons-en  à  cette  égalité 
,,qui  de  votre  propre  aveu  doit  être  entre 
jgy  nous.  Jamais ,  dit-elle ,  je  ne  confcntirai  à 
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j>uiipareil  outrage.  Et  moi,rt  pliqua  Hylasjc 
,,nc  veux  point  me  relâcher  d'un  feul  de  mes 
„  privilèges.  Voilà  donc>înterrompit  Diane, 
„  un  grand  divorce  commencé  entre  vous. 
„  Pour  moi ,  dit  Aftrée ,  je  ne  puis  qu^y  ga- 
„  gner,  quoiqu'il  arrive.  Si  leur  divorce  eft 
„  rceljje  poffedc  feule  la  belle  Alexisjfi  le  ber- 
„  ger  a  la  permifTion  d'aimer  auffi  Stelleje  fç* 
„  rai  du  moins  feule ,  lorfqu'il  ira  entretenir 
„  fa  nouvelle  maitrefle.  Je  ne  puis  au  (fi  qu'y 
%>  gagner ,  repartit  Hylas.  Si  nous  rompons , 
>>  je  demeure  libre  ;  fi  notre  amitié  fubfifte , 
w  j'aurai  deux  perfonnes  au  lieu  d'une  qui 
»  m'aimeront*  A  ce  compte ,  repartit  Alexis  ^ 
„je  ferai  la  feule  qui  perdrai;car  fi  Hylas  cefli 
„  de  m'aimer ,  je  perds  un  berger  que  je  che- 
>3i  ris  infiniment  ;  &  fi  je  le  conferve  à  condî* 
•  tion  qu'il  puiflfe  en  aimer  un  autre,  je  n'au- 
,,  rai  plus  que  la  moitié  d'un  fcrviteur.  Mais 
«Hylas  ,continua-t'elle,ne  pouvez- vous  être 
j>  imoi ,  fans  que  Stelle  vous  partage  ? 

A  Tair  dont  s'expliquoit  Alexis  ,  on  eût 
dit  qu'elle  parloit  (êrieufemente  D'un  autre 
côte'  la  confiance  d'Hylas  commençpit  à  fc 
laffer  :  „  Ma  maîtreffe,  dit-il,  l'incertitude  ne 
„  me  va  pas  ;  il  faut  fc  déterminer.  Laîfferez- 
„vous  Aflrée?  ou  prendrai- je  Stelle  ?  pu 
„  romprons-nous  ?  car  enfin  je  veux  main- 
j^  tenir  Tégnlité  que  vous  avez  établie.  ^, 
Ale:<is  ne  pouvoit  s'empccher  de  rire  â 
de  pareils  difcours  ^  &  comme  elle  dcr 
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neuroittropàlui  repondre:  „c*eft  ai  vous 
„  de  choîfir ,  contimia-t*il,  &  je  vous  prie  de 
»  le  faire  promptcmcnt.  Mm  firviuur ,  vps 
,,  înftances  me  font  afTez  entendre  que  vous 
,,  avez  dcja  refolu  de  me  quitter. 

Ils  étoicnt  tous  afTemblcs  autour  d'eux 
pour  entendre  cet  agréable  difpute  ;  &  Stelle 
qui  étoit  accourue, s'entcndant  nommer» 
&  fçachant  que  le  dtfcours  d'Hy las  la  regard- 
doit  :  M  madame ,  dit  -  elle ,  en  s'adreflànt  à 
^  Alexis ,  confentez  feulement  qu'Hylas  me 
,,ferve,  vous  y  trouverez  votre  compte  ; 
^y  ûuand  il  aura  reconnu  le  peu  que  je  vaux  j 
^,  il  en  eftimera  davantage  votre  mérite.  BeU 
„ le  bergère ,  répondit  Alexis,  j'auroistouc 
^  lieu  de  craindre  le  contraire,  Puifque  j'ai  le 
„  courage  de  rifquer  cette  épreuve ,  ajouta 
9>Stellc,il  me  femble  que  vous  ne  devez  point 
,,hefiter.  Cependant,  reprît  Alexis,  il  m'a 
,,  trouvé  des  défauts ,  &  n'a  rien  fçu  repren- 
9,  dre  en  vous.  Enfin ,  interrompit  Hylas,  à 
3^ quoi  aboutira  ce  long  tlifcours?,,  Alèxiss 
qu'Hylas  empéchoit  fou  vent  de  s'entretenir 
avec  Aftrée ,  crut  qu'il  c'toit  temps  de  s'en 
défaire  ,  &  que  fon  déguifement  n'ayant 
point  été  reconnu  9  elle  pourroit  déformais 
s'épargner  cette  contrainte:  Et  parce  qu'elle 
demeura  qudque  temps  à  penfer  an  par- 
ti qu'elle  prcndroit,  &  qu'Hylas  n'étoit  pas 
fi  patient  : ,,  ma  itiaitreflè ,  lui  dit-ik,  ou  rc- 
>,  folution  ,  ou  congé.  Mon  fçrviteur ^  rc-» 
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,,  pondit  Alexis,  nous  autres  druides»  nous 
„  n'allons  pas  (1  vitt  :  nous  confuitons  tou- 
»>  jours  l'oracle,  avant  que  de  rien  rèfoudrç. 
„  Hé  quoi  ma  maitrcflc ,  reprit  Hylas ,  vous 
y^  ne  faites  rien  fans  lui  en  demander  congé? 
„  Pas  la  moindre  chofe ,  dit-elle.  Ainfi  ajou- 
,1  ta  Hylas,  fi  après  vous  avoir  ferviequel- 
yy  ques  lunes  je  vous  demande  un  baifer 
„  pour  récompenfe ,  il  faudra  pour  confulter 
»roraclc  offrir  un  facrificePO  mon  fervi- 
,,  teur ,  répondit  Alexis  en  riant ,  voilà  ce 
,3  que  nous  ne  demandons  pointa  l'oraclcj 
,^  nous  fçavons  d'avance  qu'il  ne  le  veut  pas^ 
„Fort  bien  ,  dit  Hylas  5  mais  que  dois- je 
,,  donc  efperer  après  vous  avoir  long*^ temps 
yy  aimée  &c  fervie  ?  Le  plaiiir  de  m'avoir  2lU 
„  mec ,  repartit  Alexis.  Je  ne  trouve  pas  ce 
^,  plaifir  afïes  grand ,  dit  Hylas ,  pour  me  dé- 
;,dommager  de  tout  ce  qu'il  doit  m'en  coûter. 
,,  Ah ,  dit  Alexis ,  je  voi  bien  que  vous  m'ai- 
,,  lez  échaper  ;  mais  je  ne  veux  point  qu'Hy- 
„las  fe  retire  de  moi  mécontent.  Jeluîpcr- 
yy  mets  de  me  baifer  la  main  &  la  robe ,  mal« 
i,grc  nos  loix  qui  y  font  en  quelque  façon 
9,  contraires.    . 

A  ce  mot ,  Hylas  fe  jette  à  genoux  :  «^ 
,,moi,  dit-il,  je  reçois  cette  laveur  en  te- 
„  moignage  de  l'eftime  que  j'ai  pour  Alc- 
„  xis[;  >>  &  lui  ayant  baife  la  main  &  la  robe , 
il  courut  vers  Stelle.  Et  lui  prenant  la  main^: 
»  belle  bergère ,  lui  dit-il  y  c'eft  à  vous  que  je 
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„  viens  offrir  tomes  les  favcurt  que  j'ai  rc- 
j^çues  de  mes  maitrefTes.  Commencez  par 
^y  recevoir  les  deux  bailers  que  la  belle  Aie* 
„  xis  m'a  domié^.  Si  les  auccës  faveurs ,  in- 
„  terrompit  Silvandre,ne  font  pas  plus  gran- 
„  des  que  ceHe-ci  ^  il  me  fcmble ,  Hylas ,  que 
>>tu  n'as  guère  de  quoi  te  glorifier;  car  la 
„  belle  diuide  n'a  penGqu'a  fe  racheter  de 
,>tes  importunités^En  bonne  foi  ,dît  Hylas, 
9,  je  ferois  bien  trompé,  fi  tQ  difois  vrai;  mais 
9»  comme  tu  es  mon  ennemi  depuis  long- 
j,  temps,  je  n'ai  garde  de  m'en  rapporter 4 
»  toi ,  comme  je  ne  te  confeille  pas  de  me 
')  croire  quand  je  parlerai  contre  toi.  Et 
^  vous, ma  maitrefle,  dit-il  ens'^adreflfant  à 
â'Stçlie^n'aJlczpas  vous  arrêter  à  fesdifcoursi 
»  je  fuis  affurc  que  vous  ne  m'aimeriez  efte-* 
»re.»Stelle  quiconnoiffoit  Thximétir  du  ber- 
ger ,  &  à  qui  cette  humeur  ne  déplaifoit  pas  : 
wmon  nouveau  fervitear,  lui  dit- elle , je 
»  connois  Silvandye  ;  ne  m'en  dites  pas  da- 
wvantage;  mais,  continua-t'cllc,  vonlez-r 
y*  vous  bien  ferieuièment  vous  attacher  î 
»  ipol  ?  Comment ,  reprit  Hylas ,  me  croyez- 
mvous  diffimulc  comme  vos  bergers  de  Lî- 
>!^  gnon  ?  non ,  non  Stclle  :.  fçachés  que  mon 
»  coeur  cft  fur  mes  lèvres  >  &  ne  venez  -  vous 
j»  pas  d'être  témoin  vous-même,  que  dès  que 
>»  j'ai  ceffé  d  aimer  Alexis ,  je  le  lui  aidit  ?  Je 
*5  croirai  tout  ce  que  vous  voudrez,continua 
w  la  bergère;  croyez-en  autant  de  moij&  afin 
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i*(juc  nous  vivions  heureux  je  dcfirequV 
»  vant  tout  nous  convenions  enfembie  de 
i>  qoerques  articles  que  notis  appellerons  loix 
t»  à'^nnowï  9  &  que  nous  les  mettions  par 
9  écrit.  Scelle ,  dit- il  «  )e  prévoi  tant  de  fatis- 
p  faâion  dans  notre  amitié  future ,  que  je  ne 
19  voudrois  pas  différer  davantage  ;  (i  je  m'eqi 
9  fouviens  bien ,  il  doit  y  ay oir  à  cette  porte 
u  une  ccritoire  ;  pour  du  papijer  i'en  trouve- 
>»  rai  dans  ma  panoetiere. 

Il  coure  aufS-tôt  à  la  porte  du  temple ,  8c 
trouve^n  effet  récritoircdpnt  il  s'ctoit  fer- 
vi  pour  falfîfier  les  loix  d'amour.  Tous  les 
bergers  étoicnt  impatiens  de  voir  quelles  fe- 
roient  leurs  conditions  ;  &  tout  iétant  prêt , 
Hylasdit  qîi*il  vouloir  les  écrire  lui-même;& 
Stelle  ayanjt  cepondin  que  ce  foin  la  regar- 
doit,Hy}as  accorda  enfin  qu'elle  diâeroit, 
pourvu  qu'il  eût  confenti  auparavant  à  cha- 

Sue  article^.  Aflrce  propofa  enfuite  à  Silvan- 
re  d.e  prendre  k  plume ,  afin  de  terminer 
leur  difpute,  car  Hylasç^aignoit  que  Stelle 
n'ajoutât  en  écrivant,  &  Stelle  a  fon  tour' 
^aignoit  qu'Hylas  ne  retranchât  quelque 
choie.  »  Belle  bergère ,  répondit  Silvandre  ; 
ai  j'écrirpis  volontiers ,  fi  ma  main  pouvoit 
29  écrire  des  chofes  (i  contraires  à  la  pureté  de 
«?  mon  àmour^  Ne  crains  rien ,  trop  fcrupu- 
wleuxainaat,  dit  Hylas;  jeté  ^ifytnCcvo^ 
^  lontiers  de  ce  foin  ;  aufli  bien  notre  amouif 
irae  s'apcpHimpderoitppint^'un  tçlfeçrsç 
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M  taire,  j,  Corilas  qui  defiroic  infiniment 
de  voirHylas  &  S  telle  engagés,  parce  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  Ton  pût  jamais  unir  deux 
caraâeres  fifemblables^  »  donne-moi  cette 
»  commiflion ,  dit  -  il  en  s'adreffant  à  Hylas  ; 
<»  tu  peux  compter  ose  je  n'écrirai  que  ce  que 
f>  tu  auras  accordé.  Et  vous  Stelle ,  vous  ne 
9i  devez  point  vous  y  oppofer ,  puifque  vous 
»ifçavezbien  que  j'entens  aiTez  votre  ianga« 
•'ge»  pour  ne  vous  pas  obliger  à  repeter.». 
Hylas  &  Stelle  y  confentirent;&  Gorilas  pre- 
nant le  papier ,  il  s'affit  à  terre ,  &  écrivit  fur 
{es  genoux  les  articles  fuivans  à  mefure  que 
le  berger  &  U  bergère  étoient  d'accord. 

'>  L'expérience  nous  ayant  appris  que  les  a- 
vmertumes  quel'on' éprouve  en  amourvien- 
»  nent  toujours  de  la  tyrannie  que  les  amans 
«veulent  exercer  Tnn  fur  rautrepousStelle& 
ivHylâs  nous  fommes  convenus  de  cequifuit. 

I.  Que  Tun  n'ufurpera  point  fur  Tautre 
cette  autorité  que  nous  appelions  tyrannie. 

II.  Que  chacun  de  nous  aimera  &  iêra  ai- 
mé en  même  temps. 

III.  Que  notre  amour  fera  éternellement 
fans  contrainte. 

IV.  Que  nous  aimerons  tant  qu'il  nous 
plaira.  ^ 

V.  Que  qui  voudra  ceflfer  d'aimer ,  le 
pourra  fans  atrcun  reproche  d'infidélité. 

VI.  Que  fanscefler  de  nous  aimer,  nous 
fourrons  en  core  aimer  un  ant|:$  objet. 
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VU*  Que  la  jaloufie  &c  les  plaintes  feront 

bannis  d'eptrç  nous ,  comme  incompatibles 

avec  notre  parfaite  amitié. 

VIIL  Que  chacun  de  nous^fera  &  dira  ce 

qai  lui  plaira,  fans  nous  incommoder  l'un 

ppur  l'autre. 

IX.  Que  pour  n'être  ni  menteurs,  ni  et 
cUves^  tous  ces  m^ots  de  fidélité,  de  fer vitudc 
&  d'amour  étermel  ne  feront  jamais  mêlés 
clans  nos  entretiens. 

X.  Que  nous  pourrons  tous  deux  ,  ou 
l'un  fans  Tautre^  continuer  ou  ceffer  de  nous 
aiwer. 

XL  Que  n  nous  cçffons  une  fois  de  noqs 
aimer  ;^  nouç  pourrons  recommencer  quand 
nous  le  jugerons  à  propos. 

XIL  Que  pour  n'être  point  obligés  t 
nous  aimer  ,  ou  à  nous  bsiir  long-temps^ 
aous  oublierons  également  les  faveurs  &  Us 
outrages. 

Ces  articles  étant  écrits  ;  »  hé  bien,  flyl^ 
»iditStelle,  ces  conditions  vous  font -elles 
*vagrcable$  ?  Et  à  vous  ,  répondit  Hylas  ? 
w  Pour  moi ,  répliqua  la  bergère ,  fi  elles  nt 
»  m'avoient  pas  f<!mblé  jufles  &  raifonnar 
>tblcs  X  j/e  ne  leseufTe  point  fait  écrire.  Pour 
19  moi  y  interrompit  Silvandre,  jevoudrois 
9»  encore  ajouter  une  condition.  Laquelle, 
^>  demanda  Hylas?  Que  vousn*en  obfervcF 
V  tés  aucune ,  reprit  Silvandre ,  quand  vous 
?'  Le  jugerez  à  propos  ;  autrcmefit  you$  allf  | 
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»  contre  votre  intention  qiii  efl  de  vous  al- 
^  mer  fans  contrainte  ;  &  n'êtes  vous  pat 
^y  contraints ,  (i  vous  êtes  obligés  d'obièrver 
»  ce  qui  eft  écrit  ?  Ma  future  maitrefle ,  dit 
9>Hylas,  après  y  avoir  un  peupenfé,  jeaoi 
,9  que  Silvandre  a  raifbn.  Car  en  verhé  ac- 
^^coutumé  que  je  fuis  à  une  enfierc  &  franche 
^j  liberté  il  me  facheroit  fort  que  dcm  doigts 
^  de  papier  barbouillé  m'obligeaflfent  à  diao- 
,y  ger  de  vie.  Je  confens  volontiers ,  répondit 
•>Stelle»  que  la  condition  de  Silvandre  foit 
V  ajoutée  aux  nôtres  ,  car  je  ne  cherîs  pas 
yy  moins  la  liberté  que  vous.  Mais  parce  qu'il 
9,  y  a  peut-être  quelque  malice  cachée  Tops 
„  ces  parolcs,que  Ton  mette  ces  mots:condi« 
,,tion  ajoutée  par  Silvandre. J'appelle  de  cet- 
yy  te  ordonnance» s'écria  incontinent  Silvan« 
yy  dre  ;  je  ne  veux  être  dans  vos  articles  ni 
,,  comme  confeil ,  ni  comme  témoin.  Tu  fe- 
^ras  malgré  toi  l'un  &  l'autre,  dit  Hylas. 
yy  Chacun  voit  que  tu  es  témoin  de  ce  que 
yy  nous  faifons ,  &  chacun  a  de  même  enten- 
^y  du  que  c'efl;  par  ton  confeil  que  nous  ajou*- 
a>  tous  le  treizième  article. 

Le  bruit  que  Erent  les  bergers  parleurs 
éclats  de  rire  vint  jufqu'àDaphnidequi  s'en- 
tretenoit  avec  Alcidon  &  le  fagc  AdamasXa 
curiodté  les  fit  fortir  du  temple  champêtre , 
dont  cuin  bien  ils  avoient  remarqué  tout 
Taitifice .Silvandre  leur  dit  quel  étoit  le  fujet 
l}e  fa4ifpute  avec  Hyla^  ^  ta  leur  montra  le 

article! 
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anicles  dont  il  étoit  convenu  avec  Stèllc. 
Ces  articles  &  la  colère  de  Silvandre  les  ré- 
jouirent infiniment  :  plus  il  s'oppofoit  à  ce 
qu'on  le  nommât  dans  le  traité,  plus  Hylas 
&  Stelle  s'opiniâtroient  à  ce  que  fon  nom  y 
parût.  Enfin  Adamas  prenant  la  parole  : 
»  Voulez^vous ,  leur  dit-il ,  que  je  prononce 
w  fur  votre  ditïércndPEt  tous  l'en  ayant  prié; 
i^dius-moti  Hylas  ;  pourquoi  voule2-vou«> 
«que Silvandre foit  nommé  comme  témoin 
>»de  vos  conditions,  &  comme  auteur  de 
«'celle que  vous  voulez  ajouter?  Parce  que 
»  f  aime  la  vcritc,&  que  je  ne  fuis  point  ingrat^ 
„  répondit  Hylas.  Et  vous, Silvandi'e  ,  con- 
,>tinua  le  fagc  Adamas  rqu'avez-vous  à  ré- 
>>  pondre  ?^e  (i/Vque  jene  veitx  pas  être  té*. 
„  moin  ,  quoique  prcfent ,  &  que  Ton  ne 
„  peut  m  y  contraitid^e  ;  car  je  ne  puis  être 
„juge  &  partie.  O  ,  reprit  Hylas  ,  nous 
„tçrecufonsdès  àprefent.Si  je  ne  fuis  pas^ 
,y votre  juge  ,  continua  Silvandre,  je  ferai 
♦?  votre  accufateur  ;  &  je  ne  pourrois  l'être 
„  fi  j'ctois  témoin.  Pour  ce  qui  eft  de  fa  rc-- 
„  connoiflTancCjil  mêla  prouvera  bien  mieux; 
^  en  taifant  mon  nom. 

Le  fagc  druide,  après  avoir  écouté  quel- 
que temps  leur  difpute ,  prononça  de  la  for-^ 
te  : ,,  Mes  enfans,je  juge  que  toutes  vos  con--- 
3E,  ditions  n'ayant  pour  objet  que  la  confer- 
p.vation  de  votre  liberté,  il  ne  feroit  pas  raii- 
^fonnable  qu'elles  contraigniflent  un  tiw^;^ 
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^y  ainfî  vous  devez  laKTer  le  choix  à  tous  cent 
yy  qui  font  prefens  d'être  témoins ,  ou  de  ne 
„  Tctre  pas.  Et  parce  que  vous  croyez  que  le 
yj  dernier  article  mérite  d'être  ajouté  auxaU* 
yy  très ,  &  que  vous  ne  voulez  point  vous  en 
3,  attribuer  l'honneur  y  &c  que  d'un  autre  cô« 
33 té  Silvandre  ne  veut  point  être  nommé: 
yy  j'ordonne  qu'on  écrira  le  treizième  article 
,3  en  ces  termes: 

>9  Ajouté  par  avis  &  confeil  aux  condi-- 
>'tions  dont  Hylas  2tStelle  font  convenus3& 
^qu'ils  jurent  d'obferver  religieufement. 

XIII.  Que  toutes  fois  nous  Stelle  &  Hylas  i 
nous  femmes  (î  ennemis  de  toute  contrain- 
te ,  qu'il  nous  fera  permis  y  quand  nous  le 
voudrons ,  de  n'obferver  aucune  des  condi- 
tions ci-deiTus  accordées. 

Ainfi  fut  terminé  ccdifiFerend  à  la  fatisfac* 
tîon  de  tous;  &  Corylas  voyant  Hylas  & 
Stelle  fe  tenir  par  les  mains:  »  Bergère,  dit- 
?*il,  te  voila  arrivée  où  ton  humeur  devoit 
»>t'avoir  conduite  il  7  a  long  temps.  £t  toi, 
.  ^y  Hylas  y  tu  peux  bien  dire  que  tu  as  cndti 
>3  trouvé  ce  qui  t'étoit  neceflairc. 

Telle  fut  l'origine  de  l'amitié  d'Hylas  8c 
de  Stelle;  elle  commença  par, une  efpece  de 
jeu  y  mais  elle  devint  férieufê.  Stelle  étoit 
agréable  &  d'un  efprit  vif;  Hylas  de  fon  côté 
avoit  de  la  douceur  ;  ôc  les  conditions  de 
leur  engagement  étoient  fi  favorables ,  que 
rien  ne  pouvoit  altérer  leur  union.  En  vt« 
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Vant  avec  cette  fianchife,  ils  allèrent  Tun  & 
l'autre  plus  loin  qu'ils  n'avoicnt  penfc. 

Cependant  le  dîner  étant  prêt ,  &  les  ta- 
bles dreflecs  à  Tombrc ,  fur  le  bord  de  la  fon- 
taine ,  toute  la  troupe  5'a/Tît.  Les  vacies ,  les 
bardes  Jesfaronîdes'^  les  eubages  fe  mirent 
aune  table  feparce,  où  ils  mangèrent  ce  qui 
leur  appartcnoit  du  facrifice.  Mais  Adamas , 
pour  faire  plus  d'honneur  à  Daphnide  &  à 
•Alcidon ,  mangea  d'un  autre  côté  avec  eux  ^ 
&  avec  les  bergers  &  les  bergcres,qui  étoient  . 
reftés  en  ce  lieu.  Durant  tout  le  repas,  il  ne 
fut  qiieftion  que  du  temple  ,  ^  du  bocage 
facré.  Mais  le  dîner  étant  Sni,  &  la  chaleur 
"étant  encore  trop  violente  pour  fe  rendre  à 
la  grande  prairie  où  dévoient  fe  célébrer  les 
jeux  ruftiques  qui  fc  font  toujours  après  les 
facrifices,  Adamas  crut  qu'il  falloit  demeu- 
rer où  ils  étoient.  Il  fe  fouvint  alors  que 
Diane  étoit  obligée  de  porter  fon  jugement 
fur  la  recherche  de  Silvandre  &  de  Phylis  ;  & 
pcnfant  que  l'occafion  ctoit  favorable,d'au- 
tant  mieux  que  Daphnide  ne  s'arrêtoit  en 
cette  comrée  que  pour  connoître  la  d^ucc 
•  vie  de  ces  bergers ,  il  vint  trouver  Aftrée  & 
Phylis,  &1es  pria  de  joindre  leurs  prières  aux 
fienncs  a6n  d'obtenir  le  confentement  de 
Diane,  Je  fuis  convaincue,  dit  Aftrée,  que 
la  chofene  fera  pas  difficile  ;  je  fçai  qu'elle 
n'a  différé  jufqu'à  ce  jour  ,  que  parce  que 
nous  avons  été  toutes  d'avis  que  ce  juge- 

Nnij 
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ment  dcvoit  fc  donnerenprefencedeianym* 
phe  Leonidcqui  avoit  vu  naître  cette  affaire. 
Mais  je  crains  que  Silvandre  nous  échape,s*il 
«'apperçoit  de  notre  deflein. 

Phylis  qui  regardoit  comme  un  temps 
perdu  celui  qu'elle  nedonnoit  point  à  fon 
cher  Lycidas  ;  non ,  non  ^  ma  foeur  ^  dit-ellej 
il  faut  fucprendre  Tenpemi;  &  hauflant  la 
voix  :  w  Ma  maitreflc ,  dit-cile  à  Diane ,  on 
>i  vous  demande,  je  vous  fupplie  de  venir, 
a>  fans  vous  arrêter  aux  difcours  de  celui  qui 
*>  vous  parle  ;  car  j[e  fuis  bien  afluréc  qu'il  ne 
w  vous  dit  rien  à  mon  avantage.  »  Cétoii 
Silvandre  qui  parloit  à  Diane  ;  il  avoit  profi- 
té du  moment  où  Paris  Tavoit  laifTée  ;  il  s'c-» 
toit  approché  d*elle,&ne  foifoit  presque  que 
commencer,  lorfque  Phylis  l'interrompit  : 
»  J'étois  bien  furpris ,  dit-il ,  que  des  deux 
»  perfonnes  qui  me  tourmentent  fans  ceiTe , 
a»  il  ne  s'en  trouvât  pas  du  moins  une  pour 
^nraverfer  nK>n  bonheur. Votre  bonheur  ex- 
»>  pirera  bien  tôt,dit  Phylis  ;  car ,  ma  maitret 
w  fc ,  ajouta-t'elle ,  en  fè  tournant  vers  Dia- 
»  ne,  vous  êtes  priée  de  juger  entre  Silvan- 
vi  dre  &  moi. 

Diane  demeura  un  peu  furprifè  ;  quoî^ 
qu'elle  eût  refolu  de  rendre  bien  tôt  ce  juge- 
ment ,  elfe  ne  laiflbit  pas  de  prévoir  que  Sl- 
vandreperfifteroit  à  la  rechercher.  Mais  le 
berger  fut  bien  plus  étonné  ,  lorfqu'il  vît 
Q^A  ae  pou  voit  plus  éluder  ce  jugement  ^  & 
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Se  qu'octant  une  fois  rendu  ,  il  ne  pourroit 
)Iusufci*  de  la  feinte  dont  Tamour  s'ctoit 
ou  vert,  pour  lui  faire  aimer  la  bergère.  Et 
:omme  ils  gardoient  le  fileDcerunÔc  l'autre, 
>Ma  maitreflcr  dit  Phylis,  vous  ne  répoa- 

>  dez  point  ;  on  diroit  que  vous  feriez  fl- 

>  chée  de  m'accorder  par  votre  jugement  la 

>  gloire  que  vous  ne  pouvez  refufer  à  mefr 
)ftrvices,ouque  vous  craignez  de  perdre 

>  ce  berger ,  &  d'être  délivrée  de  fes  impor- 
>tvinités. 

Diane  pour  cacher  fon  trouble  ',%epondit 
m  fouriant  :  «J'ignore  fur  quoi  vous  fondez 

>  votre  prétendue  gloire;  vos  fervîces  m'é- 
rtant  ainfî  reproches  font  plus  quepayc^;& 
f  j'ignore  également  ce  qui  vous  fait  donner 
î  àiccux  de  Silvandre  le  nom  d'importunité , 

>  quand  les  vôtres  &  les  fiens  partent  du  mê- 
>me  motif.  «  Silvandre  mettant  un  genoa 
?n  terre ,  &  prenant  la  main  de  Diane  ,  la  lui 
iaifa  tendrement  pour  la  remercier  d'une 
•éponft  fi  jufte  &  fi  favorable  ;  puis  fe  rele- 
vant :  „  Ma  maicreffe ,  lui  djt-il ,  cette  berge* 
i  re  ne  (cachant  ce  que  c'eft  qu'aimer ,  a  crû 
)  qu'il  lui  étoit  avantageux  de  voir  finir  une 
«  épreuve  où  elle  réuffit  fi  mal.  Car  quelle 
9  autre  raifon ,  çontinua-t'il  en  fe  tournant 
j  vers  Phylis ,  vous  pourroit  faire  tenir  ce 
•^ langage ,  Diane  étant  affurée  que  tantjquc 

>  je  vivrai  elle  ne  me  perdra  jamais  ?  Mais,pe- 
»prit  Phylis ,  pourqiioi  donc  crargnez-vou% 
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»  ce  JQgement  qui  doit  décider  de  notre  mé« 
»rite  ?  Et  (i  Diane  à  quelqu'amre  raifon 
wpour  le  differer,je  vous  avoue  que  je  ne  puis 
«>  l'imaginer.  Je  crains ,  répondit  froidement 
5>  Diane ,  que  Daphnide  &  Alcidon  trouvc- 
•»  ront  fort  ennuyeux  nos  amufemens  cham- 
>j  pctres;  ïj  &  comme  elle  vouloir  continuer: 
jj  vous  vous  trompez  difcrcte  bergère  ,  in- 
S9  terrompit  Adâmas  :  Alcidon  &  Daphnide 
%»  font  maintenant  bergers  du  Lignon  9  puif- 
j,  qu'ils  en  ont  pris  les  habits.  Ils  (çavent 
„  d'ailleurs  que  ce  qui  rend  eftimable  n'cft 
,,pas  la  grandeur  du  perfonnage  que  Ton 
^,  fait ,  mais  la  manière  dont  on  le  reprefen- 
„  te.  Tant  qu'ils  ont  vécu  à  la  cour  ils  ont 
^y  joué  celui  qui  leur  convenoit  ;  maintenant 
^^  qu'il  font  habilles  en  bergers ,  ils  fçauront 
9,  (e  plier  aux  douces  naivctcs  des  pafleors» 
j,  &  à  leurs  exercices  innocens.  C*eft  pour 
„  cela  que  j'ai  fait  à  Phylis  la  propoGtion 
„  dont  il  s'agit  ;  j'ai  voulu  qu'ils  appriflcnt 
„  quels  font  les  entretiens  de  vos  hameaux  ; 
,,  d'autant  mieux  que  la  chaleur  ne  nous  per- 
jy  met  pas  de  nous  rendre  au  lieu  où  les  ber« 
9,  gers  font  les  exercices  accoutumés ,  &  que 
yy  nous  ne  pouvons  plus  agréablement  em- 
„  ployer  le  temps  qu'à  voir  terminer  la  dif- 
„  pute  de  Silvandre&  de  Phylis  ;  nous  arri- 
„  virons  encore  affés  tôt  pour  voir  raflfem- 
,,  blee  des  jeunes  bergers ,  &  des  jeunes  bcr- 
w  gères. 
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9>  Sage  Adamas ,  répondit  Diane ,  je  fçais 
H  que  vous  ne  pouvez  jamais  rien  propofer 
»9  que  de  raifonnable ,  &  que  nous  devons  en 
jj  tout  exécuter  vos  ordres  ;  je  fupplief aï  feu- 
j5  lemcnt  Alcidon  &  Daphnide  d'avoir  plus 
»  d'égard  à  notre  obeiffancc ,  qu'à  la  fimpli- 
V  cité  de  nos  jeux.  Belle  bergère  »  dit  Daph- 
>3  nide ,  fî  toutes  les  bergères  reifembloient  à 
»>  celles  du  Foreft ,  les  villes  auroient  bien  de 
9>  quoi  porter  envie  aux  villages  &  aux  bois  ; 
93  ne  difrerez  donc  pas  davantageà  nous  don* 
n  ner  le  fpeâacle  de  vos  jeux  ;  ce  que  nous 
»>  avons  vu  jufqu'ici  ne  nous  a  pas  moins 
S)  caufé  de  plaiiir  que  d'admiration. 

Cependant  Adamas  avoit  fait  difpofer 
des  fieges  en  rond;  il  y  en  avoit  un  plus  élcvc 
pour  Diane  ,  autour  duquel  un  feuillage 
épais formoit  un  ombrage  gracieux.  Il  prie 
enfuiteDianepar  lamain,  &  la  plaça  dans 
èc  fiege  qui  lui  étoit  deftîné.  Devant  elle  à  fa 
droite  étoit  Phylis ,  &  Silvandre  à  fa  gauche^ 
tous  trois  couronnés  de  guirlandes  dîfferen* 
tes.  Tous  les  autres  formoient  un  cercle  par- 
fait,commençant  &  finiffant  à  Diane.  Apres 
avoir  prié  qu'on  fit  filence  y  il  ordonna  a 
Leonide  de  raconterla  difpute  de  Phylis  & 
de  Silvandre ,  afin  que  les  étrangères  puffent 
en  juger.  Leonide  qui  ne  s'attendoit  à  rien 
moins  fut  un  peu  furprife  ;  cependant ,  pour 
obéir  au  druide,  elle  commença  delà  forte , 
après  s'être  recueillie  quelque  temps  : 
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„Madame,  dit-elle  en  s'adreflànt  à  Daph- 
„  nîdc ,  peut  être  aurez  vous  remarqué  que 
„Silvandre  &  Phylis  nomment  Diane  leur 
y,  maitreiTe  »  &  qu'ils  lui  rendent  tous  les  de- 
„  voirs  qu'elle  mérite.  Vous  n'aurez  point 
„  été  étonnée  que  ce  jeune  berger  dont  l'ef- 
„  prit  Vous  eft  connu  aime  &  fervc  une  ber- 
„  gère  telle  que  Diane;  mais 'qae  Phylis  k 
^  fcrve  aullî,&  lui  tienne  les  mêmes  difcours 
,,que  pourroît  tenir  un  berger ,  voilà  ce  qui 
,,adû  vous  furprendre.  Sçachez  donc  que 
^  Silvandre  étoit  regardé  comme  infènfiblcy 
,,&qu'on  lui  avoît  donné  ce  nom  ,  lorfque 
„  Phylis  ne  pouvant  s'imaginer  qu'il  le  fût 
^  en  effet ,  lui  dit  que  s'il  ne  fervoit  aucune 
„de fes compagnes, cVtoit  faute  de  coura^ 
^  ge  ;  &  le  ber-gcr  qui  n'ctoit  occupé  que  du 
,,loin  de  fes  troupeaux  foutenant  Ic'con- 
„  traire  ,  Aftrée  ,  Diane  ,  &  moi  nous  le 
„  condamnâmes  à  prouver  que  s'il  n'avoit 
^encore  rien  aimé  ,  ce  n'étoit  ni  faute  de 
„  mérite,  ni  manque  dicourage.On  lui  pro- 
„pofa  Diane  comme  une  bergère  aimable^ 
^&  {pirituelle  v  il  commença  de  la  fcrvir, 
„  comme  s'il  en  avoît  été  n'ellemcnt  épris. 
„  Phylis  à  fa  requête  fut  auffi  condamnée  à 
„  rendre  à  la  bergère  les  mêmes  devoirs 
„ qu'ont  accoutumé  de  rendre  les  bergers, 
,,  afin  que  trois  lunes  étant  expirées  ,  Diane 
yy  pût  juger  qui  des  deux  a  voit  plus  de  talent 
^pour  fe  faire  aimer.  U  y  a  déjà  quelque 
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•)  temps  que  ce  terme  eft  écoulé,  parce  qu'on 
9>  a  cru  qu'ayant  été  des  premières  à  les  con-* 
9>  damnera  cette  épreuve,  je  de  vois  afllfter 
«'au  jugement  que  prononceroit  Diane.  £c 
%>  cette  occafion  ne  s'étantpoint  encore  pré* 
1)  fentée ,  il  femble  que  le  ciel  n'ait  retardé  ce 
»>  jugement,  qu'afin  qu'il  fût  rendu  avec  plus . 
•)  de  folcmnité  en  votre  prcfence. 

Après  que  Leonide  eut  fini ,  Daphnide 
prit  la  parole  ;  &  (ê  tournant  vers  Âdamas  : 
,,  J'avoue,  dit-elle ,  que  la  recherche  de  Phy- 
^  fis  m'a  bien  furprilè  ;  mais  j'ajoute  mainte* 
y,  nant  que  votre  félicité  me  fait  envie  :  hea« 
^reux  d'être  né  en  Foreft,  où  loin  du  tu-» 
^y  multe  &  des  afiàires  ^  vous  menez  une  vie 
^,  fî  douce ,  &  ù  délicieufe  !  Heureux  d'être 
9,  obéi  ,  d'être  aimé  comme  grand  druidel 
9,  Plus  heureux  d'habiter  ces  rivages  agréa-* 
,3  blés  où  l'on  voit  de  fî  aimables  bergers ,  & 
,,de  fi  charmantes  bergères!  Madame ,  ré- 
9,  pondit  Adamas ,  je  uiis  heureux  ,  il  efl: 
^y  vrai  y  &  je  ne  changerois  pas  mon  état  con- 
,,tre  celui  du  plus  grand  monarque;  puifle 
„  Thautates  le  rendre  durable  !  Mais^  mada- 
^me,continua-t'iI,puifque  vous  avez  en- 
^, tendu  Leonide^  ne  voulez-vous  pas  en- 
,,  tendre  la  décifion  de  Diane  ?  Mon  père  , 
^répondit  Daphnidc ,  j'enai  un  dcfîr  extr^ 
^,  me  :  ordonnez ,  je  vous  fupplie  >  que  noui 
^^  en  voyions  la  fin* 

Alors  Adamas  fe  tournant  vers  PhylîiJ 
IJLTértie.  Oo 
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9> Bergère,  lui  dit-il ,  vous  provoquâtes  la 
»  première  Silvandre  au  combat  ;  il  efl  jufte 
»  quie  vous  alléguiez  auflfi  la  première  les  rai- 
•>  (ons  qui  doivent  vous  faire  accorder  la  vie* 
f>  toire,  >»  Audi  tôt  Phylis  faifant  une  grandç 
l-everence  à  Diane  >  ^  faluant  le  refle  de  Taf* 
femblce  >  commença  en  ces  termes  ; 

DISCOURS  DE  PHYLIS. 

i>  JenVufle  jamais  penfé  ,  ma  maicreflê, 
I»  que  parmi  les  bergers  du  Lignon  il  s'en  fut 
>>  trouvé  quelqu'un  aiTcs  prcfomptueux 
>i  pour  croire  mériter  Teftime  de  Diane  ,  de 
»  Diane  la  plus  accomplie  de  toutes  les  ber*" 
»j  gères.  Cependant ,  ma  belle  maitreflcjvous 
i>  voyez  devant  vous  ce  prcfomptueux  avec 
»j  jin  chapeau  de  fleurs  ;  comme  s'il  avoit  de- 
i>  ja  remporté  la  viâoire  qu'il  prétend  injuf- 
»  tcment.  Mais ,  berger  ,  dis»-moi ,  je  te  fup- 
wplie  ,  d*où  te  vient  cet  orgueil  ?  Da 
I»  moins  tu  ne  la  dois  pas  à  ton  mérite  y.puif- 
»  qu'il  n'y  a  point  de  proportion  entre  ce 
•>  que  tu  vaux ,  &  les  perfedions  infinies  de 
»>  Diane  ;  tu  ne  peux  en  difçonvcnir  toi-mc- 
V  me. Comment  donc  ofes-tu  l'aimer ,  teme- 
»  raire  Ixion  .^  Et  comment  ofes-tu  te  flater 
»>  qu'elle  puiflèt'aimer  ?Mais  je  veux  que  la 
)»  beauté  nous  aveugle  fur  nous  mêmes  ;  dis- 
»  moi  fur  quoi  tu  fondes  cette  ridicule  pr é^ 
?>  tention  que  Diane  doit  t'aimêr  plus  que 
fiL  moi?Ç^and  je  n'auroi»  fpr  toi  a^çup  Vi^j!^ 
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f3  tâge^tu  ne  fçaurois  nier  que  oaturellement 

»  nous  aimons  notre  fcmblakle  >&  qu'étant 

99  du  même  fexe  que  Diane  ,  j'en  dois  être 

>f  plus  aimée  que  toi.  Mais  j'abandonne  ces; 

>>  raifons  &  beaucoup  d'autres ,  en  voici  une 

%9  qui  doit  te  fermer  la  bouche  >  s'il  te  refle 

»  quelque  fcns.Ne  m'avoueras-tu  pas  que  ce 

>9  qui  eu  plus  beau  &  plus  parfait,  eil  auffi 

>jplus  aimable  &plus  eftimablePTe  voila, 

»9 berger  )  dans  un  étrange  embarras:  fi  tu 

»  avoues,ta  caufeefl:  perdue  ;  fi  tu  nies  quel- 

w  le  ofienle  ne  fais-tu  pas  à  notre  maitrcffe  ? 

»  Car  notre  fexe  étant  infiniment  plus  par* 

»  fait  que  celui  des  hommes ,  tu  ne  peux  dif- 

»>  convenir  que  je  n'aye  cet  avantage  fur  toi , 

w  &  que  par  cette  raifon  je  ne  doive  être  plus 

»'  aimée.  Et  quand  toutes  ces  chofes  qui  font 

•  »vrayes  ne  le  feroient  pas  ,  penfes-tu  que 

»>  Diane  ne  foit  pas  convaincue  que  tous  les 

i>  {oins  &  tous  les  devoirs  que  tu  lui  rends  ne 

»  font  qu'un  effet  de  notre  gageure ,  &  du 

>»  dcfir  que  tu  as  de  me  vaincre  ? 

M  II  me  femble  que  je  t'entens  déjà  répon- 
«drc  que  nôtre  gageure  étant  réciproque, 
i>  cette  raifon  fait  également  contre  moi.  O 
»'  berger ,  que  tu  te  trompes  !  Long  temps 
»  avant  notre  difpute  j'aîmoîs  Diane ,  &  j'é- 
V  tois  aimée  d'elIe;toi  au  contraire  qui  ne  fais 
»>que  d'arriver  parmi  nous,  tu  n'as  jamais 
»  tourné  les  yeux  fur  aucune  bergère  dans  la 
i>vue  de  TaimenMais  dis  la  veriçé ,  Silvan^ 
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^,àrc;  n'avoucras-tu  pasqii'avant  cette  ga» 
^,geare,tun'auroispu  diilîDguer  les  trait! 
^,  deDiane  d'avec  les  miens  ?  Et  ne  penfes-ta 
y,  pas  que  ces  langueurs ,  ces  tranfports ,  ou 
^  plus  tôt  ces  feintes,  n*exdtént  pas  autant 
^  Diane  à  rire ,  qu'à  t*ainier  ?  Le  voila  ,  ma 
^^  maitrefTe ,  cet  idolâtre  de  vos  charmes ,  ît 
^^ brûle  en  Tes  diri:our$  ,il  meurt  d'amonr^lui 
^  qui  avant  notre  gageure  ignoroit  (i  vous 
,,  viviez.  Mais  accordons-lui  qu'il  aime  en 
^y  eflet  un  peu ,  &  quMl  foit  à  vous  en  quel? 
,',  que  manière ,  n'cft-il  pas  vrai  que  toute  la 
^,  rccompcnfe  m'en  cft  due  ,  puifque  feulç 
,,  j'en  fuis  la  caufe  ?  Je  puis  le  dire  avec  vert 
^  té ,  &:  vous  le  fçavez ,  ma  belle  ma^eife , 
„  fans  mes  reproches  cette  gageure  ne  fe  fût 
„  point  faite  ;  &  fans  cette  gageure  eût-il  ja- 
'^y  mais  ofé  vops  regarder  ?  Si  donc  il  prétend 
3,i  quelque  faveur  pour  les  fervices  qu'il 
'y,  vous  a  rendus  depuis  ,  n'eft-ce  pas  mol 
„  qu'elle  doit  regarder  cette  faveur  ?  Et 
•^  quand  je  n'aurois  d'autre  motif  pour  de- 
j  mander  la  viâoire,  je  devrois  fans  doute 
^, l'obtenir;  car  tous  les  devoirs  ^  tpus  les 
,,  foins ,  &  toutes  les  aidions  qui  peuvent 
^^  vjOns  le  rendre  aimable ,  doivent  etrjC  mis 
l,  fur  mon  compte. 

>>  Cefiè  donc  ,  berger  t  de  difputet*  avec 
M  moi  :  previen  toi-même  le  jugement  que 
>y  tu  ne  peux  éviter  ^  &  con(êns  que  la  gloire 
p  Guç  nu  fortune  >  que  m^  çondî^î^o  >  8^  4^f 
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fi  mes  fcrviccs  m'ont  acquifc  me  foit  donnée^ 
„  alors  tu  feras  éclater  ton  efprit  &  ton  juge^ 
,,mcnt.  Ton  e(prit>  pour  avoir  fi  bien  Içu 
M  déguifer  une  rauiTe  afFeâion  fous  les  àt^ 
9, hors  d'un  véritable  amour;  &  ton  juge- 
}»  ment ,  pour  avoir  fi  bien  reconnu  Ta  vanta- 
nge  que  j'ai  fur  toi.  Si  tu  ne  prens  ce  patti^ 
M  tu  n'éluderas  le  jufte  châtiment  de  ton  ar-* 
>,  rogance  qu'autant  que  tu  retarderas  p.ir  ta 
„rcponfe  le  jugement  de  notre  maitrclTe.  Et 
„  pour  hâter  la  gloire  qui  m'eft  prcparcp  ^  \t 
>,  ne  toucherai  pas  même  beaucoup  d'autres 
»,  raifons  que  je  pourrois  alléguer:  perrundée 
»»que  Diane  les  connoîtra  mieux  que  je  re 
9> pourrois  les  dire»  &  que  tout  ce  que  j':^ }ou« 
;>  terois  maintenant  feroit  fuperflu  3  la  juftir 
f}Ce  de  ma  caufe  étant  fi  parfaitement  éta« 
,>blif» Seulement^  ma  belle  maitrefle  ,  {ow- 
9»  vçnez-vous  que  la  diflimuktion  de.Silvan-^ 
M  dre  mérite  d'ctre  punie ,  &  qu'il  nous  a  ap« 
»pris  qu'il  n'y  a  ni  foi  ,  ni  vérité  parmi  les 
,>  hommes.  . 

Phylis  ayant  p^rrlc  de  la  forte  fit  à  Diane 
une  profonde  rc'vcrence  ;  &  après  avoir  faluc 
tous  les  autres  elle  s'affît ,  regardant  Silvati- 
dre  d'un  oeil  mocqueur.  Le  berger  étoit  cmu 
des  difcours  qu'il  venoit  d'entendre^  cepen- 
dant it  diffimufa  le  mieux  qu'il  put  :  &  lor(^ 
qu''on  lui  eut  ordonné  de  parler,  il  alla  fc 
mettre  à  genoux  devant  Diane  ,  &  aprcs^ 
avoir  laiffc  fbiî  chapeau  de  fleurs  à  fcspiés,^ 
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il  revînt  à  fa  place ,  &  commença  ainfi  fans  fe 
raffeoir. 

REPONSE  DE  SILVANDRE. 

w  Si  je  nVtois  devant  le  temple  d'Aftrce , 
fï  cette  décflc  de  la  juftice  ;  &  fi  j'avois  un  ja- 
»  ge  moins  éclaire  que  Dianc,je  redouteroiSy 
»  je  l'avoué  ,1e  jugement  que  nous  atten- 
9»  dons ,  moins  pour  les  fau(fcs  raifons  que 
v>  cette  bergère  vient  d'alléguer  en  fa  faveur  i 
«que  parce  que  je  reconnois  moi-même  ma 
»  foibleffe  dans  le  point  qui  forme  notre 
93  conteftation.  Il  s'agit  de  fçavoir  qui  de 
«nous  deuxfçaura  mieux  fe  faire  aimer  de 
«  Diane  que  nous  avons  choifîe  pour  le  cen« 
«  tre  où  doivent  tendre  toutes  nos  affec-i 
«  tîons ,  &  tous  nos  fervîces.  Voila  le  point 
»5  que  nous  cherchons,  &  qu'il  eft  impoffi- 
»>bledefaifir  ,  fi  le  grand  Thautates  ne  fe 
»  montre  a nffi  bien  Tharamisen  purifiant 
9>  mon  amour ,  pour  le  rendre  digne  de  Dia- 
?»  ne  ,  qu'il  s'eft  montre  Hefiis  ,  en  répan* 
»*  dant  lur  la  bergère  tant  de  perfeftions. 

„  Apres  cet  aveu  ,  vous  ferez  peut-être 
„furprife,ma  belle  maitreflc,  qu'étant  en 
„  ce  lieu  faint ,  en  prefence  de  la  plus  chère 
,,amied*Aftrée  ,  j'ofe  efperer  un  jugement 
I,  favorable  ;  mais  daignez  entendre  lur  quoi 
„  je  fonde  ma  prétention.  Ceft  un  principe 
„  de  la  loi  naturelle,que  qui  fait  ce  qui  eft  en 
,9 fon pouvoir  in'cft  obligé  à  rien  de  plus. 
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i,  &  que  l'on  cft  eftimable  pour  être  parvenu 
„  au  point  où  peu  de  fon  efpece  puiÔent  ar- 
„ river;  pourquoi  donc,  ma  belle maitrefle, 
j,  fcrois- je  difficulté  de  me  prefentcr  devant 
79  vous,  quoique  je  ne  puifle  autant  aimer 
„  Diane ,  qu'elle  le  mérite ,  fi  d'ailleurs  mon 
n  amour  eu  véritablement  parvenu  au  terme 
„  QÙ  jamais  nul  autre  n'arriVa  ,  &  qu'aucun 
fi  amant  ne  paflTera  jamais  ? 

„  Pourquoi  donc,  in jurieufePhylîs  ,  me 
j,bllmez-vous  ?Si  je  ne  puis  aimer  Dianie 
^  autant  qu'elle  le  mérite ,  c'eft  U  faute  de  la 
^,  nature  qui  ne  m'a  donné  ni  plus  d'efprit,»! 
,,plus  de  capacité ,  fans  que  je  puifTe  m'en 
^^ plaindre,  puifque  c*eft  une  loi  commune 
^jàtousles  mortels.  Et  ne  m'accufez  point 
„  d'arrogance  ;  fi  j'aime  Diane ,  n'eft-ce  pas 
,,  la  force  de  fa  beauté  qui  m'y  contraint? 
„  Mais  quand  vous  me  nommez  un  mondre 
9,  d'arrogance  &  de  préfomption ,  parce  que 
,,J€  prétens  être -aimé  à  mon  tour  ,  vous 
„  montrez  bien  que  vou^  ne  connoiflez  ni 
„  l'amour,ni  fes  effets.Vous  m'avez  cent  fois 
„  avoué  que  l'amour  eft  bon  de  foi-même  5^ 
,,&  je  ne  crois  pas  que  vous  prétendiez 
,^  maintenant  le  nier  t  votre  filence  me  fait 
9,  entendre  que  vous  en  convenez  ;  en  effet  fi 
,,  rien  ne  peut  produire  que  fon  femblable^ 
9,  l'amour  procédant  du  bon  &  du  beau  coa« 
i»nas  comme  tels,  il  doit  avoir  ces  mêmes 
^^  qualités.  Or  ce  qui  efl:  beau  &  bon  ne  p  eut 
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^y  être  vu  fans  amour  ;  &  cet  ^unonr  étant 
y,  beau  &  bon  *  pourquoi  nommez- vous  ar- 
yy  rogance  en  mot  ce  qui  eft  raifbmiable  en 
^  tout  autre  ?  Si  Diane  connoit  mon  amour» 
,y  &  fi  cet  amour  eft  bon ,  comme  vous  l'ac- 
,,  cordez  vous  mèmt ,  codment  voulez* 
yyvous  qu'elle  connoifle  en  moi  ce  qui  eft 
^y  bon  fans  l'aimer?  Ce  feroiten  clledé&ist 
^^de  jugement  ;  défaut  que  vous  feule 
„  pouvez  lui  reprocher.  Avouez  donc>  Pby- 
„  lis ,  fi  vous  ne  voulez  Toutrager ,  que  cou» 
^y  noifTant  Tamour  que  je  lui  porte ,  elle  Pai- 
yy  me;  &  que  ma  prétention  n'eft  point  téme« 
„  raire. 

Si  vous  m'oppofez  que  cela  ne  prouve 
y^  point  qu'elle  m'aime, mats  feulement  mon 
,,  amour ,  je  vous  répondrai ,  bergère  ,  que 
3^  cet  amour  produit  par  fa  beauté  eftinfé* 
9,parable  de  mon  ame,ènforte  que  Tun  ne 
,,  peut  fsbfii^.er  (ans  l'autre  ;  &  quand  je  di» 
93  rois  qu'ils  font  transformes  Tun  dans  Tau^ 
,,tre,ceferoit  une  vérité  iniiubitable  que 
^y  j'avancerois.  Car  il  n^eft  pas  plus  vrai  que 
yy  je  vis  avec  cette  ame  qui  me  donne  la  vie, 
.,,  qu'il  eft  affuré  que  je  ne  puis  vivre  fans 
„  cet  amour  que  j'ai  pour  Piane.  Si  vous  re» 
j^pliquez  qu'il  ne  fuîvroit  point  de  là  que  la 
yy  belle  Diane  dut  m'aimer ,  parce  qu'elle  n'a 
^y  peut  être  pas  connu  encore  cet  amour  ;.  je 
„  vous  répondrai ,  bergère ,  qu'elle  n'en  con* 
^  Qoît  pas  encore  Texcèssmais  je  nepuisdoo- 
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,,tcr  qu'elle  n'en  connoîfle  une  partie  ; 
^,vos  reprachcs  mêmes  ,  fans  que. vous  y 
i%,  ayez  penfé  ,  m'ont  quelquefois' aide  à  l'en 
,^  convaincre  ;&  quand  vous  avez  parlé  ,  ne 
„  l'avez- vous  pas  fans  ccflc  nommée  notre 
,,maitrcfre  ?  Témoignage  que  je  n'ai  point 
„  mendié ,  &  qui  par  confequent  ne  peut  lai 
„  être  fufpeft. 

„  En  vain  vous  alîcguez  qu'elle  doit  vous 
,,aimerplusqu€moi ,  parce  que  vous  êtes 
,,  du  même  fexé  qu'elle,  &  que  vous  avez  fur 
^y  moî  cet  avantage.  Il  eft  au  contraire  bien 
yy  plus  naturel  à  une  bergère  d'aimer  un  ber- 
,,ger.  Une  geniffe  choim-elle  dans  tout  le 
„  troupeau  une  genifle comme  elle?  La  co» 
„lombe  s'allie- 1  elle  avec  une  autre  colom* 
,,be?Quiregrcte  la  tourterelle  ,  eft-ce  une 
'  „  tourterelle  comr»e  elle  ?  Les  chofes  infen- 
„fibles  n'obftrvent-elles  pas  la  même  loi  ? 
,jLa  palme  peut-dle  être  contente  loin 
„du  palmier  ?  Et  fi  elle  en  eft  éloignée  i 
,,ne  la  voit- on  pas  pancher  ks  branches 
*„  vers  lui  ,  &  s'y  unir  autant  qu'elle  le 
„pcm? 

M  Ce  n'en  donc  pas  pour  obéir  au  !oix  de 
„  la  nature ,  comme  vous  le  prétendez ,  Phy* 
»lis,  que  Diane  doit  vous  aimer  plus  que 
y,  moi.  Si  elle  les  fuivoitces  loix  de  la  nature, 
„  elle  ne  tourncroît  pas  feulement  les  yeux 
„  de  votre  côté. 

>,Cependaut  qu'elle  vous  aime  comme  fiK 
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„  le ,  j'y  confcns  ;  mais  confentez  aaffi  qu'cl- 
,,  le  m'aime  comme  Ton  fer viteur.  Vous  n'a- 
„  VC2  point  de  raifon  pour  vous  jr  oppofer^ 
„  car  il  n'eft  pas  plus  vrai  que  vous  êtes  fille, 
y^qu'il  eft  certain  que  je  fuis  fon  fervitcur;&il 
,,  n'eit  pas  plus  naturel  qu'une  fille  aime  une 
,,  fille  ,  qu'il  eft  naturel  d'aimer  ceux  dont 
,,  on  eft  aimé  ;  ajnfi  vous  &  moi,nous  aurons 
,,  obtenu  ce  que  nous  demandons.  J'avoue 
^,  que  votre  fèxe  a  plus  de  mérite  que  le  nô- 
y^  tre ,  &  que  s'il  eft  permis  de  mettre  quel* 
,,  que  créature  entre  les  pures  intelligences 
9,  &  nous ,  il  faut  vous  y  placer.  Mais  Phylis , 
^y  pouvez-vous  en  conclure  que  Diane  doi* 
„  ve  plus  aimer  que  moi  ? 

„  Nous  avons  dit  que  quiconque  s'élève  \ 
^  toute  la  hauteur  où  il  peut  naturellement 
91  s'élever  »  îl  eft  très  eflimable  ;  j'ajoute  que 
»>  quiconque  fait  moins  que  ce  qu'il  peut  na« 
»  turellement ,  efl  beaucoup  plus  blâmable  ^ 
y^ques'ilyavoitenlui  une  impuifTance  na-» 
9>  turelle.  Comment  donc,  bergère»  vous  ex<« 
«eu ferez- vous  ,  vous  d'un  fexe  fi  parfait^ 
n  d'aimer  fi  foiblement  un  objet  fi  aimable? 
9»  Te  tiens  pour  mi,  que  fi  jamais  Diane  a 
„jetté  les  yeux  fur  nous,  comme  elle  Ta  fait 
Hfansdogte,€lIen'a  jimais  remarqué  mon 
9,  amour  extrême  fans  Teftimer  >  &  votre  foi- 
91  ble  amitié  fans  la  blâmer.   ^ 

y,  M^is .  dit-on ,  ma  belle  maitreffe  »  tout 
9»les  devoirs  9  tous  les  foins  que  je  vous  ai 
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y  rendus  n'étoicnt  que  feinte, &  que  diffi- 
„mulation  ;  &  Phylis  croit  bien  prouver  cet- 
n  te  caiomnie^en  difant  que  c'efl  par  gageure 
*>  que  je  vous  aime ,  &  que  je  ne  vous  aimois 
î>  point  auparavant.  J'a  voue,Phylis,  que  c'eft 
,,par  gageure  que)'aimeDiane,&queinoii 
«ïamour  eft  né  de  cette  gageure.mais  pouvez- 
3>  vous  en  conclure  qu'il  ne  foit  pas  fincere  t 
>9  ou  que  maintenant  je  n*aime  point  Diane^ 
»  parce  que  je  n'avois  point  aimé  aupara- 
,,vant  ?  Nullement  bergère  jquoiqu^on  cou- 
„  re  par  gageure ,  en  court-on  moins  feriea^ 
Mfement  pour  atteindre  le  but?  Et  n'eft-cc 
„pas  la  gageure, &  le  defir  de  vaincre  qui 
3,  nous  attachent  pour  ainiî  dire  des  ailes  aux 
»  pies,  &  qui  nous  font  faire  des  efforts  pref- 
M  qu'au  delTus  de  nos  forces  ?  l'ai  aimé  par 

w  g^g^"^^  >  *^  ^^  ^^^^  »  ^^^^  ^^  ^"  encore  plus 
»  vrai  que  mon  amour  eft  fincere  ^  &  que 
n  je  ne  fuis  pas  plus  réellement  Silvandre , 
t,quc  leferviteur  de  la  belle  Diane.  Il  n'y  a 
»»  pas  long-temps  que  je  Taime ,  j'en  con^- 
»' viens  ,  &  je  voudrois  pouvoir  rayer  de 
»  ma  vie  les  années  que  je  n'ai  point  emplo-i 
»  yces  à  fon  fervicc. 

„  Accordons-lui ,  dît  Phylis,  qu'il  aime 
„  en  effet  un  peu  ,  &  qu'il  foit  à  vous  ea 
9>  quelque  manière.  Y  avez  vous  bien  pen- 
>j  fé ,  Phylis ,  quand  vous  avez  proféré  ces 
»  paroles  ?&  fi  vous  avez  connu  les  perfec- 
>i  lions  de  Diane  avez  vous  crû  qu'on  pût 
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jjlcs  aimer  médiocrement?  O  que  vous  igno- 
»  rez  quel  eft  l'empire  de  (à  beamc  l  Toos 
^  les  coups  qu'elle  porte  vont  au  cœurtSc. 
^jamais  k  cœur  n'eu  atteint ,  que  la  blelllue 
i>ne  (bit  mortelle.  Ne  dites  plus,  ignorante 
»9 bergère,  qu'on  peut  aimer  Diane  medio« 
^)  crement ,  ou  qu'on  peut  être  à  eUc  en  quel- 
^  que  manière  ;  quiconque  l'aimera ,  Taisie* 
^,ra  fans  mefure»  &  quiconque  fera  jamais 
»  à  elle ,  y  fera  entièrement  6c  {ans  refervc. 
^y  Ainfi  9  en  difant  qae  yt  Taime  un  peu  i 
»  vous  confcflez  fans  y  pcnfcr  que  je  l'aime 
»  à  l'excès. 

3,  Mais,  ma  maitrefTe ,  entendez  je  vous 
99  prie  y  le  reproche  que  Ton  me  fait  »  pour 
»  vous  prouver  que  je  ne  vous  aime  point. 
9)  N'eft  -  elle  pas  admirable  ,  lorfqu'cUe  dit 
99  elle*méme  que  je  n'ai  jamais  pen  aimé  que 
9*  vous,  &  que  vous  êtes  la  première  qui  ayez 
99  triomphe  de  mon  coeur»  Voici  un  repro- 
99  che  d'un  nouveau  genre ,  &  que  j'avooe 
y,  cependant  mériter  ^car  vous  \\,t.'&  la  pre* 
9>miere  &  la  feule  que  j'aye  jamais  aimée, 
99  comme  vous  ièrcz  la  feule  &  la  dernière 
99  que  j'aimerai  jamais;  &  s'il  en  arrive  autic- 
>jmcm  C  écoutez  bien  ,  moa  ennemie,  afin 
^de  me  le  reprocher  )foldl  qui  m'éclairez! 
„&  vous  terre  qui  me  foutenezy  qui  me 
yy  nourriflez, couvrez  me^yeux  d'étcrneBcs 
„ ténèbres,  &  m'cnglc  at.iTez dans  vos abî- 
„mes  comme  un  paijtore  indigne  de  rcfpi- 
^  ICI  la  lumière  1 
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M  Si  celle  qui  cft  l'objet  de  mon  ooicjuc 
,^  amour.veut  bien  m'en  récompenfcr,  dites» 
,  n?ioi,bergere,quel  droit  vous  avez  à  cette  rc- 
,  eompenfe  ?  Eft-ce  parce  que  vos  rcpjjochef 
,yOnt  donné  lieu  à  mon  amom  ^  &qu€  tout 
„  est  qu'il  a  produit  vous  doit  être  attribué? 
/Maî«  quelle  étoit  votre  intention ,  lorfque 
,,vous  propofâtes  la  gageure  ?  que  j'ufcrois 
,,  de  feinte ,  vous  l'avez  accordé  ;  or  la  feinte 
,,  vient  de  vous  &  mérite  d'être  punie  ;  moi 
,,  au  contraire  qui  ai  donné  véritablement 
,,  mon  coeur,  ne  dois-je  pas  afpirerauii:  fa-^ 
«  veurs  que  mérite  un  amour  fincere  ? 

^,I>Ic  me  dites  donc  plus,  Phylis,  que  je 
,3  dois  vous  céder  la  vi^oirc,  fi  je  yeux  mon- 
,y  trcr  quelque  efprit ,  &  quelque  jugement. 
V  Je  prouverois  au  contraire  que  je  man- 
^  que  d'efprit ,  fi  j'avois  feulement  feint  <f  ai* 
^  mer  ce  qu'il  y  a  de  plusdigne  en  Tuniverf 
,,  d'être  aimé^  &  que  je  manque  de  juge* 
♦ment,  fi  je  ne  connoiâbis  pas  l'avantage 
,  que  me  donne  fur  vous  mon  amour. 

39^ Mais  ,  ô  mon  ennemie  ,  que  tous  ces 
,difcoars  meparoilTent  fuperflus  !&  qu'inu- 
,  tilement  nous  nous  difputons  la  viâoire  ? 
>Si  quelqu^un  de  nous  devoit  l'obtenir ,  ce 
>  chapeau  de  fleurs  me  feroit  acquis.  Mais 
3  helas ,  Phylis ,  je  crains  bjen  que  ni  vous  ni 
3  moi  nous  ne  Tobtiendrons.  Les  raifons  que 
•  nous  avons  alléguées  pourroient  être  de 
«quelque  valeur  auprès  detputeaQtre  quj} 
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9>  Diane  ;  mais  pour  elle  dont  les  pcr&âiom 
9jfurpa(rent  les  forces  de  la  nature, elle cft 
j,  auffi  au  deflus  de  Tes  loix.  Recourons  donc 
9>  à  elle  même  ;  »,  &  fe  jettant  à  fes  genoux, 

fmis  lui  tendant  les  mains ,  il  contisua  de 
a  forte  :  ,»  O  Diane  Tornement  de  ces  ri- 
9,  vages,  &  de  tout  l'univers,  vous  voyez  de* . 
,,vant  vous  un  berger  qui  vous  aime,  qai 
jpvous  offre  fa  vie, qui  vous  adore, &qai 
fé  vous  facrifie  fon  cœur  avec  le  zèle  lepios 
j,paifait  dont  un  mortel  foit  capable  !Ce- 
9,  pendant  le  grand  Thautates  vous  a  dépard 
99  tant  de  pertcâions  que  cet  extrême  amont 
,,qui  pourroit  être  de  quelque  mérite  an- 
*>près  de  tout  autre,  n*eft  d'aucun  prix ao- 
"près  de  vous  qui  méritez  que  tous  les  bom* 
»  m^  vous  aiment  &  vous  adorent  fansef- 
t'pirance  de  retour.  Auffi  ne  meprefenté- 
»  je  pas ,  pour  vous  demander  quelque  r^ 
»  compenfe  de  mes  fervices,  mais  pour  vous 
Mfupplier  feulement  par  lachofedu  mon- 
9>  de  que  vous  avez  le  plus  aimée,  ou  par 
•>  le  mortel  bienheureux  que  le  deflin  vous 
s>  ordonnera  d'aimer ,  de  vouloir  rendre  C6 
9» favorable,  mais  jufte  témoignage  que  je 
99  fçai  véritablement  aimer,  &  qu'il  n'y  a  per- 
9>{onne  quilei^ache  mieux  que  Silvandre. 
Silvandre  finit  ain(i,  &  fans  vouloir  fe 
relever  9  quelque  figne  que  Diane  lui  fit  de 
la  main  ,  il  voulut  attendre  à  genoux  fbnja- 
jjgemcnt  ;  &  Pbylis  voulant  répliquer»  Ada^ 


Zivre  neuvième.  ^  447 
nas  (jai  voyoit  d'ailleurs  que  l'heure  de  par- 
ir  prcjroit ,  lui  dit  qtfil  n'ctoit  plus  temps 
ic  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  elle  de  dire  ce  oui 
ni  avoit  plû.  Ainii  Diane  après  avoir  rene- 
jbi  quelque  tefnps,  paria  enfin  en  ces  ter- 
nes. 

JUGEMENT  DE  DIANE. 

w  L'amour  étant  une  de  ces  chofes  où  les 

>  eftets  prou  vent  mieux  que  les  difcours  >  Se 

>  le  différend  de  Phylis  &  de  Silvandre  étant 
>de  cette  nature,  nous  n'avons  pas  voulu 

>  employer  moins  de  foin  a  remarquer  tout 
y  ce  qui  s'eft  paiTé  depuis  leur  gageure  »  qu'à 
,,bien  pefer  les  raifons  qu'ils  viennent  d'aï* 
y  léguer.  Et  le  tout  bien  confiderc  ,  nous 
,,  difons  &  déclarons  9  fuivant  le  pouvoir  qui 
„  nous  a  ctc  donné ,  que  véritablement  Phy- 
,,Iis  eftplus  aimable  que  Silvandre  »&  que 
,y  Silvandre  fçait  mieux  fe  faire  aimer  que 
,,  Phylis.  Et  pour  faire  connoitre  nos  inten* 
,,  tions ,  nous  ordonnons  que  Phylis  s'afïbi- 
'  ra  dans  le  fiege  que  nous  occupons  >  que 
,,  Silvandre  me  baiiera  la  main ,-  que  Phylis 
»,  rendra  fon  chapeau  de  fleurs  au  fage  Ada* 
^  mas  t  &  que  Silvandre  reprendra  le  fien  de 
^,m€s  mains  ,&  le  portera  toujours  à  Ta- 
»  venir ,  en  le  renouyellant  lorfqu'il  fe  flô- 
^,  trira ,  afin  que  cette  marque  lui  demeura 
^,  à  jamais  parmi  les  bergers. 

A  ç^s  mots  çllcfe  levé,  &  prenant  Pby^ 
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lis  par  la  main ,  &  lui  faiiànt  rendre  fon  Aa* 
peau  de  fleurs  an  (âge  Adamas  .  elle  la. fit 
affeoir  dans  fon  iiegc  ;  pais  relevant  la  guir- 
lande de  Silvandre  •  elle  la  mit  fur  la  tête 
da  berger^  &  lai  tendit  la  main  afin  qa'il 
la  hdxGx.ct  que  fit  Silvandre  avec  de  figrandf 
tranfportsyqoe  la  bergère  connut  bien,fi  elle 
ne  l'avoit  pas  connu  encore»  qa'iln'yavoic 
point  de  feinte  en  fon  amour. 


ait'»gita>^t'» 
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L'  A  S  T  R  É  E 

DE 

M.    D'  U  R  F  É. 

rASTORALE  ALLEGORl^B. 
Troisième   Partie. 

LIVRE  DJJTJE'ME, 


?' 


LA chaleuT étant &ien  dîmrnucc , forfque 
Diane  donna  fon  jugement ,  Adamas 
jui  voulok  qu^Alcidon  &  Daphnide  fuf- 
[cBt  témoins  des  divers  exercices  de  ces  ber- 
gers fc  leva,  &  leur  dit  qu'ilctoit  temps  de 
k  mettre  en  chemin  pour  arriver  de  jour  au 
hameau  de  ces  belles  bergères.  Cependant 
Phylis  &  Sylvandrc  difputoicnt  entr'eux, 
pour  fçavoir.  à  qui  Diane  avoit  donné  l'a- 
vantage; &  prévoyant  que  leur  difpute  ne 
fe  tCi  mineroit  pas  facilement  ,il  leur  reprc- 
fenia  qu'elle  feroit  bien  propre  à  les  amu- 
Ut  pendant  le  chemin.  Et  dès  qu'ils  curent 
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commence  i  marcher ,  Phylîs  attaqu  int  le 
berger  :  „  Hé  bien  ,  lui  dit- c! le ,  que  te  fcm- 
„ble  du  jugement  de  Diane?  Qu'cft  devc- 
„  nue  cette  prcfomption  qui  te  faifoit  croire 
,,que  tu  i'emporterois  fur  moi?  Bergère» 
,^  répondit  Silvandre  ,  mon  bonheur  paiTe 
99  mon  efperance  ;  mais  aufli  je  foatiendrai 
^  qu'il  n'y  eut  jamais  de  jugement  plus  éaui- 
j,  table.  Quoi ,  berger ,  ajouta  Pbyiis  en  (ou- 
,,  riant ,  vous  pcni^z  que  Diane  vous  a  doa- 
ys  né  quelque  avantage  ?  Qui  peut  en  don* 
9,  ter ,  repartit  Silvandre  ?  Il  faudroit  avoir 
y^  bien  peu  de  fens  pour  ne  pas  entendre  foa 
9,  jugement.  Pour  moi ,  reprit  la  bergère, 
^  j'entends  fort  bien  que  j'ai  remporté  la 
»,  viâoire;&  ce  que  j'admire  ici ,  c'eft  que 
»  les  deux  parties  foient  contentes  ^  ce  qui 
^  n*eft  peutrctre  jamais  arrivé.  Ceft  en  ce- 
»b  même, dit  Silvandre, qu'éclate  Tefprit 
»  de  Diane.  Cependant,  dit  Phylis ,  c'cft  moi 
,>qmfuis  déclarée  la  plus  aimable;  &  c'eft 
^moi  qui  ai  obtenu  le  fiege  de  Diane ,  pour 
,^»te  faire  entendre  que  tu  me  dois  les  mé- 
,,mes  honneurs  que  nous  rendions  à  notre 
nmaitrefle.  Que  ce  myflere  eft  profond, 
ï»sf écria  le  berger  !  &  qu'il  vous  fau droit 
i^  étudier  encore  long-temps  avant  que  de 
a»re  comprendre  !  Et  s'il  plaît  à  Diane  de 
,j,nous  écouter  >  vous  verrez  que  c'eft  à  moi 
»  de  ta  remercier  de  la  viéloirc  qu'elle  m'ii 
jnff^ixmènt  dbnnéc;.  Silvandre,  interromr 
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I,  pit  Diane  ,  j'ai  parlé  fi  clairement ,  que 
^touc  ce  que  je  pourrois  ajouter  feroit  inu- 
jjUlc.  Souvenez-vous  {èulement,  puifque 
„  vous  n'avez  plus  de  gageure  i  &  que  je  ne  . 
^,  dois  plus  être  votre  juge, ni  votre  mai* 
„ trèfle»  que  je  m'appelle  Diane. 

Os  derniers  mots  furent  profères  d'un  air 
fi  ferieux ,  que  Silvandre  comprit  bien  qu'el- 
le levouloitainfi  ;  feignant  néanmoins  de 
les  prendre  autrement ,  il  répondit  :  „  je 
„  fç ai  que  vous  êtes  cette  belle  Diane  que 
y,  Phylis  &  moi  nous  avons  fervie  quelque 
,,te:nps;  mais  je  fçai  aufli  que  vous  m'uvez 
„  autrefois  permis  de  vous^  regarder  comme 
^  ma  maitrefle.  Me  croyez-vous  inconfiant 
„  comme  Hylas  ?  „  Hylas  qui  ne  haifljit 
point  Silvandre ,  parce  qu'il  lui  fembloit  un 
des  ber:^cr»de  toute  la  contréele  plus  accom- 
pli :  >)  belle  Diane ,  dit-il ,  fi  vous  voulez  que 
^  je  déclare  votre  intention  par  rapport  aa^ 
»  d*fïerend  que  vous  avez  jugé,  j'aurois  bien- 
„  tôt  condamné  Silvandre.  Non ,  non,  intier^- 
„  rompit  Phylis,  je  ne  veux  point  de  juge- 
^  fufpeât  ;  Silvandre  auroit  raifon  de  tenir 
„  Hylas  pour  tel ,  mais  s*il  plaît  au^  fagje  Ada- 
»  mas ,  il  çn  ordonnera. 

Alors,  Adamas  prenant  la  parole  ;  ,y  if 
^  n'cft  pas  raifonnable,-dit-il  ,  que  qucl- 
»  qu'un  jugip'  après  Diane  ;  mafe^  ne  lalflc» 
^  pasi  d*ai  léguer  ce  quic  vous  cïoyer  être*  âi 
jiVOtreaYantag^noQS  lui  dirôiii^nos^ayiisV|y 
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A  rmftant  PhyHs  s'adrcflant  à  SUTandrc  : 
„Scpcut-il,luiiïlt.eirc,cjuctu  fois  (îprf. 
y  occupe  de  Tamoar  de  toi-mêine  1  &  Dîsu 
i,nc  pouvoir -elle  s'expliquer  plus  claire* 
«ment?  Je  déclare,  a-t'ellc  dît ,  que  Phy- 
>»  lis  eft  plus  aimable  que  Silvandrc ,  &  pour 
„  rendre  ion  jugement  ph»  clair  ,.cll«  ajoute 
»  que  je  prendrai  fa  place;  pour  te  Paire  en* 
^  tendre ,  berger ,  que  la  dinancc  de  Silvan* 
w  dre  à  Phylis  eft  la  même  que  celle  de  SiU 
^vandre  à  Diane,&  quetume  doislemc* 
;^,nîe  refpeft  &  le  même  honneur.  Si  d'un 
^  autre  côté  elle  a  dit  que  tu  fçavoistefaire 
„  aimer ,  c*étoit  pour  infînuer  que  tu  es^plu» 
»  artificieux  que  moi  ;  j'en  conviens^dans  ce 
„  fens  que  ce  qui  de  for  eft  aimable  n'a  pas 
3,befoin  d^artihce  pour  fe  faire  armer.  Si  elle 
j^t'a  donné  un  chapcau^  de  flfeurs  &  fi  elfe 
»  m'a  commandé  de  rendre  te  mien  y  n'a* 
j>  t'cUe  pas  voulu  faire  entendre  q;ue  ce  qu'ï 
^  y  a  d'aimuble  en  ror  eft  paflager  comme  les 
^  fleurs  ?  Confidcrc  encore  quelle  recon^ 
;,  penfe  nous  avons  reçue  de  nt»  (ervices.^ 
^  A  toi  elle  a  ordonné  que  tu  lui  bailèroci 
»  h  main  ,  ce  qui  eft  une  faveur  légère  ; 
;^tnais  clje  me  cède  à  moi  fi  place ,  pour 
»»  montrer  qu'elle  ne  peur  rien  faire  davan- 
r  tagc.  Vante  déformais  tes  prétendus  avan- 
,.  tagesrçonferve  bien  le  fi^uvenir  de  la  grair^ 
^  de  vidoire  que  tu  viens  die  remporter,  5c 
fv^a  au  texJ^le  delà  bonne  dcci&:  marquer 
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>r  le  clou  de  cette  itinée  ,  afin  die  fçavoir  à 
j*ravcnirFcpoqncde  cette  vidoirc. 

Phylis  ayant  parlé  de  la  forte,  Silvandre 
voulut  rcpondrr^  mais  Hylas  le  prévint ,  8ê 
dit  : ,,  fi  c'eft  à  moi  de  dire  mon  avis  ,  je  dc- 
»  clare  que  Phylis  a  gagné?  Vous  donnez 
»  votre  jugentcnt  avec  un  peu  trop  de  préci»- 
t'pitatioui  dit  Adamas  en  fburiant;  vous 
»  condamnez  le  berger  fans  l'avoir  entendu, 
>•  Je  l'avoue,  répondit  Hylas ,  mais  il  ne  ftut 
>»pass*anêter  à  fi  peu  de  cbofe;  car  je  fçai 
3^  qu'il  PC  peut  rien  répondre  qui  mérite  !a 
»  moindre  attentiom  »  Chacun  fe  nik  à  rire 
du  difcours  d'Hylas  ;  &  lorfqu'on  eut  fait 
filence  ,  Sylvandre  reprit  froidement  txk 
ces  ternt-s. 
REPONSE  DE    SILVANDRE 

>»  J'entreprends  ,&  ma  belle  &  divine  mai* 
w trèfle,  de  montrer  l'équité  de  votre  juge- 
9>  ment ,  en  déclarant  ma  viâoire  ;  &  je  pro*^ 
»  tefte  qu'en  cette  occt/îon ,  je  coniulte  plus 
19  vos  intérêts  que  les  miens  propres.  Car 
99  que  me  fait  la  prétention  de  Phylis  qui  me 
99  difpute  Pavanrage  que  j^ai  fiiT  cl!e',  fi  je 
^n'cn  fuis  pas  moins  votre  ferviteurPMaîs 
99fi  ks  fubtilités  de  Phylis  pouvoient  faire 
„  croire  que  vous  n'avez  point'  jugé  félon  les 
^loixde  Tcquitévccrferoit  pour  vous  un  ou-- 
^>trage  que  Silvandre  ne  doit  point  fôuff: in' 
fi  Votre  filence  me  garantit  que  vous  ap- 
#9.prouvez  m?  démarche^  je  répondrai  donc 
99  eu  ces  termes  à  Phylis. 
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t,  Vous  voulez-donc ,  bergcre  %hxt  vaio^ 
M  eue  deux  fois ,  &  me  forcer  à  obcemr  deux 
^jugemens  contre  vous?Silefagc  Adamas 
-M  ne  l'eût  empêché  ,  vous  faifiez  à  Diane 
•»  l'outrage  d'en  appeUer  à  un  autre  tribunal; 
t>  mais  il  ne  f  lUt  pas  trouvée  étrange  qae  qui 
i^n'a  jamais  fçn  aimer ,  ne  comprenne  point 
i>  \z^  fec  ecs  6l.  les  ordonnances  d'amoun 
»»  Pour  vous  defabufcr  &  tous  ceux  qui  vous 
t,ont  entendue ,  confeiTcz  la  veûte  quj  je 
»  vais  vous  déclarer  en  peu  de  mots. 

,,  Le  grand  Thiucatest  qui  d*un  (eulre^ 
19  gard  perce  les  plus  profonds  abîmes  a  don- 
9»  ne  à  1  homme  ce  privilège  ,  que  lui  feol 
^  peut  connoitre  (es  penfées^'il  ne  les  décou" 
^  vre  aux  autres  ^  &  qu'il  peut  aufTi  les  com* 
nmuniquer  à  qui  il  lui  pi  iit.Et  pour  les  com* 
9>muniquer,  illuialaiiT-de  ix moyens, qui 
n  font  la  pirole  &  les  avions,  &  qui  s'ai-^ 
ivdent  mutuellement.  Lorfque  nos  aidions 
t»font  douteufes,  nous  les  expliquons  par 
Mlaparole,&  loi  fque  nos  paroles  fontQbfcu- 
»res,  nous  les  rendons  claires  par  nos  ac« 
^  tions.  Le  grandThiutates  Ta  ordonne  ain- 
f»  fi>  afin  que  ces  âmes  artifici'^u  Tes  qui  (e  plai«- 
itfent  à  en  impofer,  ne  pufllnt ,  lorfqu'oii^ 
^reconnoîtroit' leur  malice,  s*en  prendra 
^àrimpuiffance  où  elles  auroientétéde  fe 
„  faî  e  mieux  entendre; 

>»  Or  Diane  voulant  nous  apprendre  cT 
r^u'èUe^gj^oit^de  ooin^diâerendUcmplb]^ 
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yy  ces  deux  moyens.  D'abord  elle  a  parlé  dai* 
w  rement,&  ce  qu'elle  avoit  dit,  elle  i*a  eneo* 
»>  re  éclairci  par  (es  aâions.  Et  pour  en  con«- 
»  venir ,  il  faut  remonter  à  Poriginc  du  diffe- 
»  rend  qui  a  occafionné  notre  gageure.  La 
>»  nymphe  Leonide  a  fidèlement  rapporté 
t  la  vérité  ,  lorsqu'elle  a  dit  que  les  trois 
9»  lunes  étant  ccoulccs  ,  Diane  devoit  )a- 
i>  ger  qui  de  Phylis  ou  de  moi  fçavoit  mieux 
39  le  faire  aimer.  Car  ce  qui  Ibnda  notre 
»  gageure  ,  fut  que  Phylis  me  reprocha 
Mqueiijenem'attachoisà  aucune  bergère  iî: 
Mc'cft  Gue  jene  reconnoiObis  rien  en  mor 
»  qui  put  me  Êiire  aimer.  Et  fur  ce  que  je 
19  (butins  que  cVtoit  uniquement  faute  de 
33  volonté,nous  fumes  condamnés  tous  deux 
3,  à  fcrvîr  trois  lunes  entières  cette  belle  Dia- 
3, ne;  après  quoi  elle  jugeroic  qui  de  nous^ 
33  deux  fçavoit  mieux  fe  faire  aimer.  Qui  ne 
33  voit  maintenant  que  f  ai  obtenu  ce  que  je 
33  denrandais ,  puifque  Diane  a  prononcé  ce» 
3,  m^mes  mots  :  nous  difons  &  declaron» 
„qu<:Silvandre  fçaît  mieux  fe  faire  aimer  que 
33  Phylis.  Peut-on  imaginer  des  termes  plus 
,3  clairs ,  &  plus  inteliigibles  ?  Cependant  i 
^  ces  termes  fi  clairs  elle  a  ajouté  deux  ac-^ 
,3tions  d^'dnves.  Elle  met  la  couronne  fixe 
^  ma  tétr  r  &  m'ordonne  de  lui  baifer  la» 
33  main.  Or  Phylis  à  qui  donne-t^'on  la  cou*^ 
„ronnc ,  (îce  n'cff  au  vafnrqucur  ?  Et  à  qui' 
y  k&  fergj^res  peroKictcni^cÛes  de  baiftir  loif 
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,,  main ,  fi  ce  n'eft  aux  bergers  qu'elles  ai- 
yy  ment  ou  qu'elles  jugent  dignes  d'être  ai- 
„  mes  ? 

„  Quant  an  chameau  de  fleurs  que  faî 
»  reçu ,  &  qui  fignihc ,  félon  vous  ,  que  ce 
,,qu'il  jr  a  d'aim  ble  en  moi  paflc  comme  ces 
,,  flcuis,confidcrezceque  Diane  a  ajoute: 
,>  nous  ordonnons  qu'il  le  renouvellera^afia 
91  que  cette  marque  ki  demeure  éternelle 
„  parmi  les  bergers.  Mais  je  vous  cxcufc,Phy- 
„  lis ,  c'eft  encore  ici  un  de  ces  myftcrcs  d'a- 
>imour  que  veus  n'entendez  point,  &  que 
,,  je  veux  vous  expliquer ,  afin  que  vous  fç*- 
yychicz  pourquoi  Diane  vousaordonnéde 
>3  rendre  le  chapeau  de  fleurs  à  celui  qui  voui 
,,  Tavoit  donne  j  &  i  moi  de  portertoujoutf 
„  le  mien. 

n  Amour  que  nos  fages  druides  croyent 
,»le  grand Thuutatcsxc'eft-â  dire  le  premier 
^9  des  dieux  qui  d-^brocHIa  le  cbaos^,  &(èpara 
,,  les  clemèns  voulut  auffi  les  éclairer ,  &kur 
,>  donner  par  la  lumière  la  vie  &  la  perfcc- 
>,tion.Et  parce  qye  l'homme  eft  crée  pour 
„connoître,  pour  aimer  &  fervir  ce  grand 
„  Thautatcs,  &  que.nous  avons  bêfoin  pour 
j^  nous  élever  jufqu'i  lui  de  quelque  corps 
^  parfait  qui  nous  le  rcprefente  en  quelque 
»  manière  ,  il  donna  â  ce  que  nous  nom- 
«'mons  fbleil  toutes  les  perreâions  dont  un 
»>  corps  eft  fufceptiblc.  Ce  foleil  donna  d'a- 
sl^^d  'l^VÎ^  &  ^^  mouYcxnem  à  toute  k 

aaturc 
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w nature,  &  c^uelijues  nations  frappées  des 
»  effets  admirables  qu  elles  lui  voyoient  pro- 
»duir«,  le  prirent  pour  l'être  Ibuyerain  , 
«•quoiqu'il  n'en  foit  qu'une  image  parfaite , 
>>&  lui  rendirent  k  culte  fuprcme.  Or  Phy- 
>3  lis ,  pour  comprendre  ce  que  c  efl:  que  Ta- 
«>  mour  >  lorfque  vous  voyez  le  foleil  donner 
»>la  vie  à  tout  ce  qui  cft  dans  l'univers ,  jdi- 
»  tes  en  vous  même  que  l'amour  produit  les 
*♦  mêmes  effets  à  Tegard  des  âmes.  Il  eft  la  lu* 
•>miere  qui  les  éclaire,  comme  le  foleil  eft 
^  celle  qui  éclaire  les  corps.  Le  foleil  fait  &c 
»'change  les  faifons;  Amour  les  fait  au  jTi  ;  le 
«printemps  ,  ennousfaifant  concevoir  des 
M  efperances ,  l'c té  en  donnant  les  fruits  de 
lîccs  mêmes  efpcranccs  ;  Tautomnc ,  en  nous 
9)  accordant  la  jouiffance  des  biens  que  nous 
nefperions  ;  &  l'hiver ,  en  nous  apprenant  à 
«  {es  conferver  long  tem ps.Mais  je  laiflc  tons 
«les  autres  rapports  qui  font  entre  le  foleil 
«  &  Ta  mour.  Maintenant  ces  fleurs  que  vous 
9»  meprifez  ,ce  font  les  efperances  qu'Amour 
j>«ous  donne  efl  fon  printemps.  AinfiDia- 
»}  ne  en  me  donnant  ce  chapeau  de  fleurs  , 
«veut  me  donner  Tefperancc  que  je  n'ofois 
>> concevoir.  O  Amour,  quelle  plus  grande 
#>  faveur  pourrois-je  recevoir  de  ma  belle 
^  maitreffe  !  O  Phylis,  que  ces  fleurs  me  font 
»>prétieu(ès  !  Les  voilà  donc  lé  printemps 
*5  de  mes  efperances  ;4nais  l'été  a  fuivi  d-  près 
«9  ce  printemps*  Le  baifer  (jui  m'a  été  accordé 
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^,  n'e(l-il  pas  le  fruic  de  ces  eÇ  erances  ?  £t  ce 
^  beaa  iolcîl  i)ui  m'edaire  ne'  me  donne- t'il 
^,pas  encore  i'automne  &  Tbivcr?  Il  veut 
„  que  je  porte  à  jamais  cette  couronne ,  vot- 
y,  là  U  jouilTance  de  l'automne  ;  ^  que  je  re- 
.,,  nouvelle  les  fleurs  dont  elle  eft  compofce; 
,,  V  oilà  les  moyens  de  cpnferver  long  temps 
,y  mon  bonheur.  Meprilez  maintcnam  ces 
„  fleurs  &  ce  baifcr  ;  &  conlîdcrez  lî  en  vous 
.y,  fàifant  rendre  au  fage  Adamas  qui  eft  le  ju* 
„  ge  de  ces  centrées ,  la  couronne  que  vous 
„  en  aviez  reçue ,  Diane  n'a  pas  voulu  înfi<- 
„  nuer  que  vous  ne  deviez  rien  efperer. 

,,  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  exp  iquer  poor-^ 
y^qui'i  ma  belle  maitrefTe  a  die  que  Phylis 
y,  étoit  plus  aimable  que  Silvandre ,  &  Ta 
,,fait  aflcoirdans  fon  propre  fiege.  Rien  de 
3,  plus  équitable,  comme  vous  1  allez  voir; 
,y&  pour  s'en  convaincre  »  il  ne  faut  que 
„  confiderer  le  perfonnage  que  nous  faifpns 
„  tous  trois,  Diane  reçoit  nos  fervices  ;  & 
„  vous  &  moi  nous  la  fervons.  Le  propre 
„d*un  berger  cft  de  fervir  une  aimable  ber- 
»>  ^ere  ;  je  tais  donc  à  IV gard  de  Diane  ce  que 
„  je  dois  faire  comme  berger  ;  &  Diane  tn 
„  recevant  mes  vœux  fait  ce  qu'elle  doit  fai- 
„re  comme  bergère;  mais  vous  en  recher« 
,, chant  Diane,  vous  faites  ce  qui  ne  vous 
,^conv|ent*ppint.  11  n'eft  donc  pas  furpre- 
„nant  que  Silvandre  s'en  faflè  mieux  aimer 
.  y,  ^ue  Yousiquoi^ue  vous  fo^z  plui;  aimat)Ie« 
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^  Et  ce  qui  prouve  que  notre  juge  Ta  caten- 
^y  du  ainli ,  c'eft  qu'elle  vous  a  mife  en  fa  pla- 
9>  ce ,  pour  vous  faire  entendre  que  vous  ne 
•jdeviezpoint  faire  le  perlbnnage  de  celui  qui 
^^recherche^mais  le  (len  qui  étok  d'ét  re  aimée 
,,&  fervie.  Avouez  donc  maintenant  Phylis 
^  que  j'ai  obtenu  la  yidoire ,  &  j'avouerai 
^y  que  vous  êtes  plus  aimable  que  moi.  Con^^ 
^y  venons  encore,&  publions  tous  deux  qu'il 
^y  n'y  eut  jamais  de  juge  plus  équitable  &  plus 
,,  éclairé,  ni  de  bergère  plus  accomplie  que 
,^  Diane. 

Ainfi  finit  Silvandre  ,  lailTant  tous  ceux 
qui  l'entendirent  également  fatisfaits*  &de 
ies  raifons ,  &  de  fa  modeflie.  Phylis  même 
fut  réduite  au  filence ,  &  Diane  ne  pronon- 
ça pas  on  fécond  jugement.  Hylas  fut  le  feul 
qui  tenant  Stelle  fous  les  bras ,  fe  mocquoic 
de  tout  ce  qu'ils  avoient  dit  :  »  Eh  bien  SiU 
s'vandre,  lui  dit-il»  que  veux-tu  que  nous 
V  apprenions  de  ton  difcours  ennuyeux  ? 
f'Vous  apprendrez  ,  répondit  froidement 
99  Silvandre ,  que  le  jugement  de  Diane  a  ea 
»»  le  même  fort  qu'ont  éprouvé  là  plupart  des 
»  oracles  :  ceux  qui  les  recevoient  »  les  expli- 
n  quant  d'ordinaire  félon  leurs  défirs^  leurs 
9)pa{rions.  Vous  apprendrez  fur  tout ,  Stelle 
95  &  toi ,  que  le  foleil  étant  le  fymbole  de  Ta- 
9}  mour ,  nous;f|^  devons  avoir  qu'une  feule 
9»pa(rton,  Et  toi  ,  berger  ,  di^  incontinent 
f^Hjlas  t  tu  te  (;>uvicndras  qu'il  n'y  a  pas 
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•'longtemps  que  tu  es  en  vie,  puifcjuc  félon 
«>  toi ,  c'eft  r^mour  qui  la  donne  à  toutes  les 
»^anieS9&  qu'il  y  a  quelques  lunes  que  ta 
»'n*avois  point  encore  aimé  ;  mais  s'il  eft 
»>  ainfi  9  continua  riqconftanc  lexpliqne  pom 
•>  comment  étant  mort ,  tu  faifois  pour  con* 
»>  duire  tes  troupeaux ,  pour  chanter,  pour 
»'  lutter  ;  a6n  que  je  puiflfe  t'i miter  quahd 
f> j'aurai  paye  le  dernier  tribut? Les  moni 
t)  que  j'ai  vus  jufqu'ici  m'cfFrayoient  ;  mais 
viln'yept  jamais  up  plu3  gentil  mort  que 
I»  toi  ;  &  fi  je croyois  qu'étant  mort  il  meffle 
»)  permis  de  faire  tout  ce  que  tu  faifojs  avant 
•>  que  d'être  amoureux,  jecraindrois  moini 
»  la  mort  que  je  n'ai  fait  jufqu'tci. 

Silvapdre  répondit  en  fourianc;  »  Il  fàaC 
))  malgré  foi  rire  des  difcours  d'Hylas  ;  mais 
13  encore  faut-illui  répondre:  il  efl  vrai  que 
i>ramourefl;la  vie  de  notre  ame;  mais  Wj-r 
%i  las ,  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l'une  qui  ani- 
ijmelecorps&quile  fait  agir  ;  Pautre  qal 
li  éclaire  l'entendement,  &  qui  occupe  la  vo- 
»  ionté.  La  première  forte  de  vie  eft  commu- 
idi1eàrhomme&  aux  animaux  i  l'autre  eft 
»>  particulière  à  l'ame.  Tu  leoilçois  maiote- 
s)  nant  que  fi  j'ai  dit  que  l'amour  efl  la  yle  de 
t;  l'ame ,  je  n'ai  pas  dit  pour  cela  que  le  corps 
M  fut  mort.  Ainfi  ne  me  demande  point  corn* 
i;  ment  j'ai  fait  pour  conduire  mes  trou* 
»5  peaux,  pour  chanter,  pou?  lutter  s  ces  ac« 
M  lions  ont  pour  principe  une  v|Ç  doAt 
wîfiJioprpjfemplçppinî, 
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Hylas  &  Silvandre  euflcnt  difpqté  pluf 
ong  temps  ,s*iIs.n'étoîent  arrives  alor»  au 
ieu  où  fe  faifoicnt  les  exercices  des  jeunes 
>crgers,  qui  déjà  s'y  ctoicnt  aflemblcs  de 
toutes  parts.  Des  qu'ils  apperçurcnt  le 
jrand  druide ,  &  toute  fa  fuite ,  Ils  vinrent 
iu  devant  de  lui  avec  drs  couronnes  fur  la 
:cte,  &  montrant  par  leurs  chants  &  pac 
leurs  fauts  la  joye  qu'ils  avôientdc  le  voir 
parmi  eux.  Apres  les  premiers  complimens , 
on  propofa  des  prix  pour  la  çourfe ,  pour  la 
lutte ,  pour  le  faut ,  &  pour  la  barre*  Silvan- 
dre eut  le  prix  de  la  courfe ,  Lycidas  celui  de 
la  lutte  ;  Hylas  celui  du  faut ,  Hermante  ce 
berger  qui  ctoit  venu  avec  Daphnide,  eut 
celui  de  la  barre.  Les  bergers  de  Forefl  ap- 
plaudirent aux  deux  premiers  ;mais  ils  virent 
a  regret  les  deux  autres  leur  enlever  les 
prix. 

Le  prix  d'Hylas  ctoit  une  couronne  de 
plumes  artiftement  faite  ;  &  comme  il  vint 
prier  Stelle  de  la  lui  mettre  fur  la  tcte»  Sil^ 
vandre  lui  dit  :*>  Voilà  un  digne  loyer  de  ta 
»  fidélité?  Que  veux*tu  dire,  répondit  Hy- 
')  las^après  avoir  reçu  de  Stelle  la  faveur  qu'il 
}>  lui  avoit  demandée  ?  J'entens  ,  reprit  Sil- 
»  vandre ,  que  ceux  qui  ont  ofc  te  difputer 
S)  le  prix  du  faut  étoient  bkn  téméraires , 
yi  mais  que  ceux  qui  t'ont  donné  cette  cqu« 
»ronne  ont  montré  leur  jugement.  Que  ' 
9i  pou  voit-on  donner  qui  convint  mieux  i 
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^,  Tincondant  Hylas ,  qu'un  chapeau  de  pin- 
„  mes  ?  Je  n'en  rougis  point ,  dit  froidemeot 
yy  Hylas  ;  mais  à  toi  qui  es  grofTier  &  pcfant, 
3^  on  fait  bien  de  donner  de  ces  fleurs  que 
„  produit  la  terre  ;  à  toi ,  dis- je ,  qui  ne  laif- 
^fes  pas  d'envier  ce  que  tu  me  reproches, 
,,puifquetu  asdifputeaux  autres  bergers  la 
,,  g'oire  de  la  legeretc.  Si  )'aî  couru ,  dit  Sil- 
^vandre^ce  n'étoit  pas  pour  montrer  ma 
„  légèreté  ,  mais  pour  être  le  premier  auprès 
„  de  ma  belle  maitreflc.^^Diane  entendant  « 
difcours ,  „  berger ,  dit  elle  ,  en  s'adreffant  à 
^,Silvandre ,  ces  noms  de  maîtreflTe  &  de  bel- 
„  le  ctoient  fiipportables ,  lorfiijue  votre  ga- 
^geureduroit  encore;  maintenant  je  vous 
jjfupplie  de  n'en  plus  ufer,  fi  vous  ne  vou- 
^,lez  me  déplaire.  Voas  déplaire  moit  ré- 
,,  ponditSîivandre...,  f  aimerois  mieux  mon- 
„  rir  ;  mais  du  moins  accordez  moi  le  rcfe 
„du  jour,  pour  me  defaccoutunDer  de  ces 
y^  mots  qui  vous  font  defagréables  :  daigne» 
>,  cependant  accepter  cette  couronne  que  je 
„  dois  à  la  faveur  que  vous  m*avez  faite,  S 
33  je  marquerai  ce  oeau  jotir  comme  le  plus 
„  heureux  de  ma  vie. 

Diane  qui  commençoît  d'aimer  Sîlvan- 
dre  ,tuieût  accordé  ce  qu'il  demandoit ,  fi 
elle  n'avoit  craint  de  faire  connoitre  Tes  vrais 
fentimens  pour  lui.  Frappée  de  cette  idée,  el- 
le refufa  le  berger  d*un  air  couroucé  ;  &  me- 
«e  cUcfe  retiroit/ans  Aftrce  &  Alexis  quib 
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retinrent ,  &  l'obligèrent  comme  par  force  ^ 
du  moins  en  apparence,  à  lui  accorder  une 
giace  fi  légitime.»  Je  ne  m'y  oppofe  point, 
*'dit  Leonide  ,  pourvu  que  le  chnpeau  de 
»'  fleurs  qu^  Dianea  fur  la  tête  foit  donné  à 
'5  Paris  ;  autrement  il  feroit  trop  moi  lîfié  de 
»  voir  fa  maitrefle  porter  la  guirlande  de  Sil- 
«  vandre.  Je  ne  mérite  pas,  dit  la  bergère ,  le 
»  titre  que  vous  me  donnez  ;  cependant  puiP* 
>'  que  la  belle  Alexis  &  la  difcrete  Aftice  me 
»  condamnent  à  ce  que  vous  avez  entendu, 
«  j'obéis  à  la  nymphe  Leonide.  »  A  cqs  mots 
ôcant  le  chapeau  de  fleurs  qu'elle  avoit  fur  h 
tête,  elle  reçut  celui  que  Silvandre  lui  pre-* 
fentoitungenquàterre,  &  remit  le  ficn  fur 
la  tête  de  i4rîs.  Cette  faveur  caufa  depuis 
une  vive  difpute  entre  Paris  &  le  berger; 
mais  alors  ils  n'en  dirent  pas  davantage,  le 
foleil  ayartt  prefque  fini  fon  ctfufs^ 

Ils  fe  mirent  donc  en  chemin  pour  (c  rc« 
tirer  dans  leurs  hameaux.  Aftrce  &  Alexis 
marchoient  enfemb^e  ;  Alcidon  donnoic  Iç 
bras  à  Daphnide  ;  Phjrlis  ctoit  auprès  de  Ly« 
cidas  ;  Paris  cntretenoit  Leonide  ;.&  Silvan- 
dre s'approchant  de  Diane  :  «  Ma  belle  mai- 
»  trèfle ,  lui  dit-  il ,  permettez  que  je  vous  ai- 
*>  de  a  marcher.  J'y  confens  ,  rcpondit-ellç  ; 
9)mais  je  voudroisque  vous  vous  accoutu- 
«maflîez  de  bonne  heure  à  me  nommer  par 
w  mon  nom.  Belle  bergère ,  ajouta- t'il ,  vous 
»>  n'en  avez  point  qui  vous  foit  plus  acquis 

Ctqiiij 
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«que  celui  que  je  vous  donne.  »  Diane  qni 
ne  vouloit  point  éloigner Silvandre,&qai 
ne  voyoit  point  de  raifonderaimer,parce 
qu'il  étoit  inconnu»  ignoroit  ce  qu'elle  de- 
voit  faire  ;  cependïint  elle  crut  n'avoir  point 
de  meilleur  p^rti  a  prendre  que  de  feindre. 
y^  Sivandre  ,  lui  dit  -  elle  »  je  trouve  bon 
>^  que  vousacheviez  le  refte  du  )our ,  comme 
»vous   avez   commence   ,   puifqu' Alexis 
>?&  Aftrée  le  veulent  ain(i.  Si  je  croyois, 
»  reprit-il  incontinent ,  que  ce  jour  fini,  il 
»  me  fallut  ccfler  de  vous  aimer ,  j^aimerois 
»>  mieux  cefler  de  vivre, Ne  vous  dis- je  pas, 
>'  rcp!iqua  Diane  ,  qu'il  vous  e(l  permis  de 
''  continuer  le  rede  du  jour  ^  mais  le  foleil  va 
»fc  coucher,  &  le  jour  finit  lorfque  le  foleil 
»  difparolt.  Le  jour  dure  ,  tant  qu'il  y  a  delà 
«'clarté,  repartit  Silvandre.  Je  l'avoue ,  rc- 
''  ptiqua  Diane  ;  mais  il  n'y  aura  plus  de  clar* 
*'  té  une  heure  après  que  le  foleil  fera  couché; 
'>  alors  il  faudra  cefler  la  feinte  que  votre  ga- 
>'  genre  vous  a  permife.  Qiiand  il  vous  plaira 
)3  ma  belle  maitreffe ,  dit  Silvandre ,  ce  diâè- 
>'  rend  fera  jugé  par  ceux  qui  m*ant  laifTé 
i>tout  le  jour  ;  cependant  foyez  perfuadée 
Ï5  qu'il  n'y  a  ni  temps  ni  défenfe  qui  puiflc 
»  vous  effacer  de  mon  cœur*,,  Diane ,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  fans  répon- 
dre ,  lui  dit  enfin  :  «  Silvandre  ,  fi  vous  par- 
>5  Icz  féricufement ,  vous  me  faîtes  un  fcnû- 
«blcoutragej  mais  fi  ce  ncft  qu'une  fuite 
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>3de  votre  gageure,  je  commuerai  à  vous 
j>  écouter. 

Silvandre  connut  que  Diane  parloit  avec 
plus  de  fermeté  qu'il  ne  l'auroit  penfc  ;  il  ne. 
fbngea  qu'à  gagner  du  temps  ,  cfperant  de 
fléchir  enfin  la  bergère  par  fa  longue  perfeve- 
rancc  :  c*cft  pourquoi  tournant  les  yeux  vers 
elle  :  „  Ma  belle  maitrefle ,  dit-il ,  le  jour  que 
„  vous  m*avez  accorde  n'eft  pas  fini;permet- 
,,teZ'moi  d'ufer  encore  du  privilège  que 
„  vous  m'avez  donné.  A  la  bonne  heure  dit 
yyh  bergère  ;.ain(î  j'écoute  vos  difcours  : 
yy  mais  le  foleil  ne  tardera  pas  à  nousquittcr. 
,,>Nous  ne  nous  entendons  pas ,  repondit  le 
,3  berger  :  le  jour  que  vous  m'avez  accordé 
,,  doit  durer  autant  que  ma  vie.  Que  votre 
,,vie,  reprit  incontinent  Diane?  je  ferois 
„  bien  fâchée  qu'elle  fût  fi  courte. Vous  plaît- 
,,  il ,  ma  belle  maitrefle ,  continua  Silvandre, 
,yque  nous  choififTions  qtielqu*un  pour  ju- 
,,  gerce  différend  ?  Voulez-vous ,  dit  Diane, 
,,  que  nous  prenions  Aftree  &  PhylisPJ'y 
py  confens  ,  répondit  Silvandre  ,  quoique 
„  Phylis  foit  mon  ennemie. Vous  vous  trom- 
9^  pez ,  repartit  Diaiie  en  fouriant  ;  il  n'y  a 
>^pas  une  bergère  qui  tienne  mieux  votre 
„  parti  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  notre  dif- 
9,  pute  foit  publique.  Nous  la  commencer 
„  rons ,  lorfque  chacun  fe  fera  retiré  :  nojus 
,5  allonsfouperdajislamaifond'Aftrée  ,  où 
^  Pliocion  traite  Adamas  ,  Daphnide  t  & 
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ii>  nous  toutes  \  nous  leur  parlerons  en  pactl* 
f>culier. 

O  que  cl^s  mots  furent  confolans  pour 
Silvandrellls  lui  firent  comprendic  qu'il  n'c- 
toit  pas  en  trop  mauvais  termes  avec  la  ber-* 
gère.  En  cfFct  elle  s'étoit  engagée  peu  à  peu , 
&  de  force  qu'elle  ne  put  jamais  fe  défaire  de 
cette  inclination. 

Cependant  Aflrce  &  Alexis  s'cntrete- 
noient  en  chemin  ;&  comme  on  piflc  d'un 
difcours  à  un  autre ,  leur  converfation  étant 
tombée  fur  le  jugement  de  Diane  r  „  Que 
„penfe2-vous ,  dit  Alexis  ,  de  i'aniour  de 
,,S:lvandre?  Je  croi ,  répondit  la  bergère, 
^  qu'il  eft  extrême,&  que  fi  Diane  ne  fc  con- 
„duit  avec  beaucoup  de  prudence,  elle  en 
„  reflcmira  quelque  dcplaifir.  Et  moi  ♦reprit 
„  Alexis ,  fans  vouloir  ofFenfer  une  bergère 
„  fi  vertueufe ,  &  fi  digne  de  votre  amkié ,  je 
„  croi  qu'elle  ne  veut  point  de  mal  à  Silvan- 
^,  dre.  Madame ,  dit  Aftrée ,  je  l*ai  déjà  peûfé 
^,  comme  vous  ;  &  à  dire  la  verité.je  n'ai  gue« 
^,  re  vu  qu'un  berger  qui  tût  autant  de  méri- 
„  te.  „  A  ce  mot  elle  s'arrêta  ,  comm?  fi  elle 
eût  attendu  au'^Alexis  lui  demandât  le  nom 
de  cet  autre  oerger.  M^is  Alexis,  pour  ne 
point  renouveller  fa  douleur ,  fe  retint  fur  le 
point  de  le  demander.  Après  qu'elles  eurent 
gardé  quelque  temps  le  filcrice ,  Aftrce  reprit 
en  ces  termes  »  en  pouflTant  un  profond  fou- 
pir; ,  Jl  eft  certain  que  Diane  aime  Sil vandre; 
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&  &  je  puis  bien  dire  que  Phylîs  &  mol  nous 
„  en  fommcs  caufe  ;  nous  l'avons  pour  ainfî 
,,  dire  contrainte  à  foufh-irles  foins  du  ber- 
„  ger  :  &  maintenant  s*il  en  eft  épris ,  je  fiiis 
„  aflurée  qu'il  eft  aimé  à  fon  tour.  Mais  voi* 
„  ci ,  fi  je  ne  me  trompe ,  ce  qui  en  arrivera. 
„  Silvandre  eft  un  berger  inconnu ,  qui  ne 
„  fçait  pas  lui  même  où  il  eft  né  ,  &  à  qui  il 
„  doit  la  vie.  Or  Diane  qui  eft  naturellement 
,,fiereneconfentîrajamaisi  être  fervie  par 
„  Silvandre ,  quelque  mcrite  qu'elle  lui  re- 
jjConnoifle.  Et  quand  elle  y  confcntirojt, 
yy  fes  proches  qui  font  des  plus  confiderabîes 
y,  de  toutes  les  rives  du  malheureux  Lignon , 
,,nemanqueroientpasde  s'^y  oppofeç.  Ce- 
yy  pendant  je  voi  Silvandre  fi  amoureux ,  que 
„  ni  rigueur ,  ni  obftacics  ne  pourront  le  fai- 
,,  re  changer.  Ainfî  lorfque  Diane  lui  défen- 
^,dra  de  la  traiter  comme  il  faifoitduiant.la 
»  gageure ,  il  fe  contraindra  d'abord  >  mais  ia 
„  paflîon  n'en  éclatera  que  mieux  dans  ta  fui- 
„  te.  J'ai  déjà  prédit  à  Diane  qu^elle  en  auroit 
„  quelque  jour  du  deplaifir  ,  &  je  prévois 
„  qu'elle  en  aura  en  effet ,  en  (bivam  le  parti 
„qu'elle'veut  prendre. 

»Qucl  eft  ce  parti  ,  reprît  Alexis?  LA 
»  bonne  ûfînkn  que  fon  mérite  lui  a  fait  conce- 
t>  voir  d'elle  même ,  l'empêche  d'agréer  les 
>»  foins  du  berger ,  &  la  détermine  à  recourir 
»aux  feveres  défenfes  dont  nous  avons  ac- 
»  coutume  d'ufer ,  lorfque  ces  foins  nous  dé* 
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«'plaifent.  )e  pcnferois  autrement ,  die  Ale« 
fjxis  ;oa  fi  clic  prend  ce  parti  ,  elle  s'en  re- 
Y»  pentii  a.  Silvandrc  n'écoutera  point  fes  dé- 
>»  tcnfcs,  &  ils  deviendront ,  comme  vous  l'a- 
"  vez  dit ,  la  fable  de  toute  la  contrée.  Il  vau« 
**  droit  mieux  Qu'elle  continuât  à  le  fouffrlr 
*'  fous  le  voile  de  la  feinte  ,  où  qu'elle  reçût 
"  fes  vœux  en  fecret  ;  car  je  l'avoue  belle  ber- 
*'  gère ,  les  vertus  de  Diane  ,  &  le  mérite  de 
'^  §il vandre  me  font  défirer  leur  fatisfaâion , 
''  même  au  préjudice  de  Paris  qui  aime  la  ber- 
*'  gère.  Paris  en  fera  d'abord  mortifié ,  mais 
"comme il eft moins  amoureux  queSilvan* 
)>dre>  il  prendra  plus  aifcment  Ton  parti; 
»  d'ailleurs  en  lui  propofant  un  mariage 
»*  mieux  afTorti  à  fa  condition» nous  pour- 
•'  rons  le  diftrairc  de  cette  paffion. 

Ils  arrivèrent  enfin  au  hameau  de  Phà* 
cion.Phocion  les  reçut  fi  bien  »  &  les  traita 
fi  délicatement  qu'Alcidon  &  Daphnide 
avouèrent  que  ce  fedin  efFaçoit  ceux  des  plus 
grandes  villes.  Il  e(l  vrai  qu'Aflree  n'eut  pas 
toute  la  fatisfac^lion  qu'elle  »défiroit ,  parce 
que  Calydon  avoît  été  placé  vis-4-vis  d'elle , 
'&  qu'il  rie  cefla  de  la  regarder,  Alexis  de  fon 
côté  en  faifoit  autant  ;  elle  ne  pouvoit  fe  raf- 
fâfierdevoir  Aflrée,  &  la  bergère  ne  pou- 
voit feraflafier  de  voir  Céladon  fous  ITiis bit 
d'une  fille.Mais  Alexis  fut  plus  heurcufc  que 
Calydon  ielleavoit  à  côcé  d'elle  Aftrce;  elles 
pouvoieat  s'entretenir  fans  être  entendues» 
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Alexis  rencontrant  toujours  les  yeux  de  Ca- 
lydon  fur  la  bergère  ;  „  N*ell-il  pas  vrai ,  lui 
„  dit-elle  ,  ou'une  autre  place  vous  feroit 
„  plus  de  plaifir  ?  R.ien  ne  peut  m*en  faire  da- 
„  vantage  que  d'être  auprès  de  vpus ,  répon- 
„  dit-elle  ;  maïs  je  voudroîs  bien  que  ces 
„j'eux  importuns  fe  dc'tournaflent  ailleurs. 
„ Ceft  votre  beauté  ,  repartit  Alexis,  qui 
,,  vous  attire  ce  que  vou$  foùff.cz  5  je  ne  fuis 
,,pas  furprife  quç  les  bergers  vous  aiment , 
„puifqueje  fuis  tellement  cprife  de  vous  1 
y,  que  je  penfe  que  c'eft  amour,,,  A  ce  mot 
Afexis  changea  de  vifage ,  foit  qu'elle  parlâç 
avec  feu ,  où  qu'elle  craignît  de  s'ctrç  expli-    *• 
quée  trop  clairement.  „  Madame  ,  rc'pt  ndic   . 
,,Afl:rce  avec  un  œil  riant  ,  plût  à  dieu  que 
^j'eufle  cette  teantç  dont  vous   parlez, 
„&au''eHepût  auffi  biçn  m'acqucrir  Thon- 
,,  neur  de  vos  bannies  graçeSjqiie  votre  bcau- 
^,  tt  m' attache  à  vous  j.toute  bergère  que  jç 
jjfuîsjjçnechangeroispas  d'état  avçç  une 
„  impératrice.  „  Alexis  craignant  qu'ôjii  nç 
remarquât  qu'elles  parloient  avec  trop  d'i^F- 
feftion  ,  prenant  la  main  d'Aftree  la  lui 
ferra  un  peu  ,  &  lui  dit:  „  L'afliirancç  que 
„vpus  mcfipjnn,ez  de  votre  amitié  mç  flatç 
„  au  dernier  point  ;  mais  ppur  des  raifonç 
„  que  je  ne  puis  vous  dire  ici  ,  laiffons  la  ce 
„  difcours.  Ce  foir  lorfque  Uous  ferons  feu*» 
,,  les ,  ou  demain  en  nous  promenant  dans 
1^  Içs  bois ,  nous  pourrons  le  rcprçndie. 
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Cependant  le  repas  étant  fini,  &  les  tables 
kvées  ,  les  bergers  &  les  bergères  des  ha- 
meaux  voifins  arrivèrent.  Aum  tôt  ils  for- 
mèrent des  danfes  ;  &  Daphnide  ayant  prié 
Adamas  de  trouver  bon  qu'elles  (brtinent 
pour  voir  jk  pour  entemlre  cz%  nouveaux 
bergers ,  le  druide  la  prit  par  la  main ,  &  for- 
tit  aufTi  tôt ,  laiflant  Leonide  pour  conduire 
Aicidon.  Us  furent  fuivis  de  tous  les  autres  » 
&  fe  rendirent  dans  une  grande  place  qui 
fembloit  faice  pour  de  femblables  rejouiÛan- 

II  y  avoir  déjà  du  temps  que  le  foleit  avoir 
quitté  i'horifv^n  ;  mais  la  lune  fuppléoit  à  fa 
lumière  ,&  rendoit  ce  lieu  fi  agreabie»  que 
Daphnide  ne  pouvoit  aifés  le  louer.  Lorf- 
qu^ils  fe  furent  affis ,  les  bergers  recommen- 
cèrent leurs  danfes  ,  &  les  bergères  chantè- 
rent ,  &  danferent  de  fi  bonne  grâce,  qu' Ai- 
cidon &  Daphnide  s'écrioient  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  rien  vu  de  fi  agréable  que  ces 
bergers  &  ces  bergères  du  Lignon.  En  même 
temps  il  arriva  des  hameaux  voifîns»  &  mê- 
me des  rives  de  la  petite  rivière  d'Or ,  une 
troupe  de  bergers  dc^uifés  en  égyptiennes, 
qui  vinrent  danfer  à  la  manière  de  cette  na- 
tiouiCeftAlcippe  père  de  Céladon,  qui  au 
retour  de  fes  longs  voyages  les  avoir  inf- 
truits.  Us  chantèrent  en  danfant  ^etu:  cfaan  • 
(on; 
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S'en  trouvcra«-t*il  point  quelqu'une 
parmi  vous  qui  veuille  fçavoîr 
Quelle  doit  être  fa  fortune  ? 
Nou«  ia  lui  f<H'ôns  bien  tôt  voîr^ 
Mais  nou8  voudrions  avec  vous 
Pouvoir  la  rencontrer  pour  nous. 

§1 
Si  vous  voulez  vous  rendre  heureufes  t 
Venez  :  l'avenir  nousfçavon^. 
Venez  à  nous ,  ô  curieufes  % 
Ec  vous  verrez  que  nous  pouvons 
Autant  votre  Jboniieur  deviner 
Que  vous  le  nôtre  nous  donner. 

il 
Nous  ne  fommes  pas  infidèles^ 
<^oique  d'Egypte  nous  foyons. 
Nous  adorons  toutes  les  belles  » 
£t  les  adorant  nous  croyons 
Qu'en  elles  nous-trouverions  bîca 
Le  vrai  comble  de  notre  bien^ 

Fugitive^  de  nôtre  patrie 
Que  nous  reyerjrons  quelque  jour^      . 
Le  larcin  eft  notre  induilne. 
}\^\s  qui  ne  fçait  que  de  l'amour 
f  Puifqif  aînfî  veulent  les  deftins ,  J 
^.es  dops  ne  font  que  des  lîircin^» 
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Apres  que  les  égyptiennes  eurent  fini  leur 
danfe ,  ejies  fc  mêlèrent  dans  la  troupe  des 
bergeis ,  difant  la  bonne  aventure  à  ceux  qui 
prelentbient  leurs  mains  ;  &  cependant  elles 
déroboîem  ceux  qui  n'ctoicnt  pas  fur  leurs 
gardes.  Ces  difFeiens  jeux  durèrent  jufque 
vers  le  milieu  de  la  nuit.Alors  Adamas  aver« 
tit  les  bergers  qu'il  ctoit  temps  de  fe  retirer, 
&  chacun  regagna  fon  hameau.  Pbocion  en- 
mena  Adamas  ,  Paris  »  Alexis  &  LeonTcic, 
bien  fâché  de  ne  pouvoir  aufTt  loger  Daph- 
nide  &  Alcidon  avec  leur  compagnie.  Mais 
Adamas  avoît  déjà  règle  que  Lycidas  les  V> 
geroit  chez  Céladon ,  où  ils  étoient  attendus 
par  Diamis  que  fon  grand  â;;e  avoir  empê- 
ché de  veiller.  Il  fe  repofoit  fur  Lycidas  qui 
fit  les  honneurs  à  ia  plice^quoiquM  f^c  bien 
mortifié  de  ne  pouvoir  accompagner  Phylis 
dans  fi  cabane.  Mais  Phylis  luî  dip  qu'el!c 
s'en  alloit  avec  Aflrée  ,  qu'elle  la  verroit 
coucher,  &  qu'cnfuîte  ilpourroSt  venir  la 
conduire. 

Aftrée ,  Diane ,  Phylis  &  Silvandre  menè- 
rent Adamas  dans  la  maifon  d' Aflrée.  Pho- 
cion  qui  éioit  demeuré  pour  Ijc  rjecevoic 
avoit  dcfliné  fa  chambre  pour  Adamas  & 
pour  Paris ,  parce  qu^cUe  ctoit  la  plus  com- 
mode ;  &  celle  d^Aftrée  pour  Alexis  &  pour 
Leonide.  Lors  q{,i'Adamas  en  fut  informé, 
il  fongea  à  changer  cette  dernière  deflina* 
lion;  il  çraignoit  qu'Alexis i  par  un  de  ces 
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Hîîracles  qui  ne  coûtent  rien  à  l'amour ,  ne 
xed^viat  Celadort,  &  que  Lconidc  qu'il  con- 
noiflbic  avoir  du  goût  pour  Alexis  ne  fie 
faire  à  celle-ci  le  perfonnage  du  berger  qu'el- 
le aimoit.  Il  tire  donc  Leonide  à  part ,  &  lui 
ocdonne  d'amener  fecretement  Alexis  dans 
(à  chambre ,  loifque  les  bergères  fe  fcroient 
vetiréeSk»!!  me  femble,  répondit  Leonide, 
»  qu'il  vaudcoit  mieux  qu*Aftréc&moi  nous 
MCOuchafHons  d^ns  le  même  lit  y  &  Alexis 
»>  dans  Tanure.Mais  y  dit  Adamas ,  Ailrée  qui 
n  aime  Alexis  plus  que  vous ,  aimera  mieux^ 
>j  coucher  arvcc  elle.  Si  elle  le  veut ,  repartît 
»  la  njFn^phe^vouslui  dir^z  qjae  les  filles  drui- 
»  des  ne  couchent  jamais  eiv compagnie. 

Adamas  approuva  cet  expédient  ;  &  lorf- 
^U€  Paris  fut  couche  ;jl  vint  dans  la  cham-- 
bre  où.  ctoient  Alexis ,  Aftrée  &  Leonide  ; 
mais iUrouva  avec  elles  Diane,  &  Silvan- 
dre  qui  recommençoit  en  ce  moment  fa  di(V 
pute  avec  la  bergère.  „»Je  vicn^  fçavoir  cora- 
^  ment  vousêt^s  logées ,  leur  dit-il  ^  maisil 
3^  me  femble  que  vous  incommodez  bienJa 
3,  belle  Aflrée  ;  car  vous  occupez  fa  cham^ 
,,  bre.  Il  eft  vrai ,.  répondit  Aftréc  ;  mais,  je 
^Tai  quittéeavec  jpye  pour  des  perfonnes 
^  que  j'hoaore  auifi  .véritablement.  Ma  fille,. 
^  r^^prit  Adamas,  je  ne  veux  point  que  vous^ 
yy  en'fortiez^Leonide-iS£  vous  9  vous  couche* 
^.rez  enftmWe  ;  &  Diane  couchcroit  avec 
P9  Alexis , /il ne Ini^toit'dc&ndtt  de  coucher' 
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yy  en  compagnie.  Mon  père  «  dit  Leonide,qni 
^,  voaloit  ôter  au  fage  Adamas  toat  fbup- 
^g^çon,  nous  coucherons  bien  toutes  trois 
„enfemble.  »  Aftréc  ,  par  refpefit  pour  la 
nymphe  y  fk  quelque  difficulté  ;  mais  le 
druide  ayant  fait  de  nouvelles  inftances: 
yy  Que  voulez- vous ,  ma  fœur ,  dit  Diane  en 
^retournant  vers  Aftréc  ?  Tout  indignes 
yy  que  nous  fommes  de  cet  honneur  ,  il  vaut 
^  mieux  obéir  en  Pacceptant,  que  ât  mari» 
yy  quer  à  la  foumifllon  que  nous  devons  ait 
yy  iWe  Adamas. 

Cependant  Alexis  gardait  un  profond  fî» 
tence;  elle  etoit  dans  un  étonnement  extré- 
me,  en  peniânt  qu'elle  coucberoit  dans  la 
chambre  d^Afïrée,  8c  qu'Aftrée  j  coucbe- 
ïoit  auffi  ;  il  lui  fembloît  que  cette  faute  ne 
tui  feroit  jamais  pardonnée ,  fi  par  malheur 
elle  étoit  reconnue.  Adamas  remarquant 
Êxn  embarras, s^ipproche  d^elle,  &  lui  dit  : 
»Je  vous  crbî  un  peu  fiitiguée  ;  &  je  fuis  d'a- 
a»vis  que  vous  vous  leviez-  plus  tard  qu'a 
»  Tordinaire  5:  auflî  bien  Phocion  m'ia  prie  de 
«retenir  ici  quelques  jours Alcidon  &Daph- 
a*  nide.'>  Puîs^^baiflant  la  voix  :  »»  Que  fijgnîfie 
»  cette  triftefle  ?  N*àllez  pas  gâter  ce  que 
»  nous  avons  fi  bien  commencé.  »  En  même 
temps,  fans  attendre  fa  rcponfc  ^  il  ft  retira^ 
Aiïrée  remarqua  quelque  altération  dans  le 
itiÊge  d^^Alexis  jellie  en  parut  inquiète  ;  mais 
Lecmidc  qui  ea  connoi&dt  h  caufe^  f  1^ 


Livre  dixième.  475. 

nant  la  parole  pour  Alexis.  „  Ce  mal ,  dit- 
^,elle,  paflcrabien  tôt  ;  j'ai  vu  plus  d'une 
„  fois  Alexis  ainfi  abbatue  ;  un  moment 
„  après  il  n'y  paroiflfoit  pas,  Maia  il  me  fcm- 
,,  ble ,  ajouta-t'elle  en  regardant  Silvandre  , 
„que  ce  berger  dcvroit  fe  retirer  ,  car  le 
„journe:,tard€rapa5à  venir.  Madame  ,  ré- 
„  pondit  ce  b€rger,je  fuis  prêt  à  partir,pour- 
„vû  qu'il  mefoit  permis  d'emmener  avec 
,5  moi  ce  que  j'ai  conduit  ici.  „  Diane  fça- 
chant  qu'il  parloit  d'elle  r  »  Berger,  répon* 
„  dit-elle ,  je  refle  ici  j  mais  voici  Phylis  que 
^y  VOUS  pourrezenmener  â  ma  place  ,  à  con- 
^,  dition  que  demain  vous  m'en  rendrez  bon 
„  compte.  >»  Pbylis  &  Silvandre  vouloient 
répondre ,  lorfque  Lycida»  arriva,  Auflî  tôt 
h  bergère  quitta  Silvandre,  &  après  avoir 
donne  le  bmi  foir  auic  nymphes  y  &  embrafle  ^ 
Aftrée  &  Diane ,  elle  fe  retira  dans  fa  caba- 
ne raccompagnée  de  Lycidas  &  de  Silvandre^ 
qui  félon  leur  coutume  &  firent  la  guerre» 
tant  qu'ils  furent  en  chemin. 
.  Aftrée  d*un  autre  côte  s'emprefloit  au* 
près  d'Alexis  j  celle-ci  ne  pouvoit  détacher 
une  épingle,  que  la  bergère  n'y  portât  auflî 
tôt  la  main  ;&  la  druide  lui  laifla  fairey  tant 
qu'elle  put ,  cet  amoureux  office.  Mais  lorfw 
^u'tl  fut  queftion  d'ôter  fà  robe,  eHe  fit:  à 
leonide  un  figne  qu'elle  entendit  bien  ;:  &la; 
nymphe  s'approchant  :„  Belle  bergers  ^  lui; 
9^dit-elk^foDgeons  ifious  déshabiller  ^afia; 
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^dc  nous'coucbcren  même  temps  qu'Ait** 
^o(is:cllc  s'endort  aifément  8c  s'éveille  de 
^  même  ;  (i  nous  faifions  le  moindre  bruit  y 
,y  i\  neferoitpiusqueftionde  (bmmeil  pour- 
^  elle.  „  Aftrée  fe  cetiw ,  &  la*  druide  put  fe 
deshibiller  fans  être  vue»  car  elle  craignoit 
d'être  découverte.  Elle  n'avoit  ricnà  crain- 
dre du  côte  de  la  coeffure,  parce  que  fescbe- 
\peuxetoienfr  devenus  fort  longs  durant  le 
ftjoLir  qu'elle  avoir  feit  dans  fa  caverne;mai& 
pour  la  gorge  ,  il  ctok  difficile,  d'y  remé- 
dier. 

Lorfqu'Alexis  eut  Bien  adulte  fa^  chemife> 
elle  appella  Leonide,  &  lui  dit:  n- Ma  foeur^ 
,,  je  vous  fcrois-fort  obligée  ,  fi  vous  venie» 
^  vous  deslTablHef  ici  >  pour  m'cmpécher  da 
„  dormir  avant  que  vousfo)riez^u  lit.  >,  Leo- 
nide qui  comprit  fon  hnention  oi  Je  le  veux 
i,  dit-elle ,  mais  il  faut  que  ces  belles  filles  me 
>,  tiennent  compagnie.  „  AlersicUes s'appro- 
chent toutes  trois  d'Ale^Js.  Leonide  s'aifi» 
prcs  d'elle,  Aftrée  fur  le  lit ,  de  Diane  alloit 
portant  fur  la  table  les  habits  de  Leonide. 
Pour*  Alexis  elle  aidoit  Aftree  >.lui  ô'tant  tan>* 
tôt  un  nœud >  &  tantôt  une  épingle;  &  (t 
ijueiqaefois  fa  main  paiïbit  près  de  la  bou^^ 
che  d^Aftrée,  Aftree  la  baifoit  s^Alexis-de  foa . 
cote  baifoit  incontinent  le  lieu  que  la  bon- 
clk'd*  Aftrée' a  voit  touche'..  Peu  s'en  fallut 
qtie,lainuit  entière  ne  fepaftat  de  la  for^e  ;  Ci 
^iei^iï'ayoient entendu  les  oifeaux équipai: 
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feurs  chants  ahnonçoicnt  le  ^tour  de  Tau- 
rore ,  elles  ne  fe  feroient  pas  w  tôt  fcpaiées  ; 
Alexisne  pou  voit  laiflcr  aller  Aftrcc.  La  ber- 
gère prefcja'cmierement  deshabillcc  laiflott 
quelqAiefoéstombernonchalammentfaehe'- 
mife  jufquesfurlet:oude  ,  lorfcju'elle  bauf- 
foit  la  main  pour  fe  decoefFcr.  Alors  clic  mon^ 
troitun  bras  plus  blanc  qnf  l'albâtre  ,  que 
la  curieuic  druide  ne  ceffoit  de  regard€r;fnai« 
lorfqu'ellc  laiflbit  voir  en  partie  fa  gcrge  ,  ô 
belle  Alexis,  que  Leontdc  vous  eût  déplu., 
fi  elle  vous  avok  empêché  de  la  contempler  !: 
Jamais  dans  les  vergers  d- amour  ne  fevkdc 
pommes-plus  bcllcs;&  jamais  le  dieu  qui  fak 
aimer  ne  fk  dans  un  cœur  de  plus  profondes, 
bleflures!  Combien  de  fois  Alexis  fut-elle 
tentce  de  reprendre  k  perfonnage  de  Cela- 
don  ,  &  combien  de  fois  condamna- t'elle 
cette  îdi'e  téméraire  1 

Lconide  crut  ejifin  devoir  les  ftparer-,.  & 
pour  la  dernière  fois  donnante  le  bon  foir  à  fa 
fixur,  elle  alla  fe  coucher  avec  Aflrce.&  Dia* 
ne.  Alexis  ne  put  fermer  les  yeux  un  inftans. 
Il  étoit  déjà  grand  jour  ,  lorfque  fur  le  point 
de  s'endormir ,  ellcjetta  par  hazar^  les  yeux 
£ur  le  lit  où  et  oit  Aftrée..  Comme  il  faifak 
chau  A,  ces^^belles  filles  avoient  laiflTé  leurs  ri- 
deaux ouverts.  Leonide  étoit  couchée  au 
milieu  ;  Aftrée  avoit  alors  un  bras*  étendu 
Btgligemment  horsdu  lit;  l'autre  bras  et  oit 
iide^Y.c  fur  fa  têu^^pii  moitié  £anchee  Ik 
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•long  du  chevet ,  iaififoit  à  nad  le  côté  droit 
Àt  K^n  (ein ,  fur  lequel  quelques  rayons  du 
foleil  fembloient  comme  amouFeux  iè  jouer 
en  le  txiifam.  O  amour ,  quels  font  tes  capri- 
ces î  Comment  as-tu  traitées  berger  dans  la 
grotte  où  tu  le  renfermas ,  lorfque  banni  de 
la  prefence  d' Aflrée ,  il  la  regretou  (ans  cefle! 
Et  maintenant  que  ne  lui  fais-tu  pas  foufifrir 
en  iVblouiiTant ,  pour  ainfi  dire ,  de  trop 
de  clarté  ,  &  en  lui  montrant  trop  ce  qu^ao- 
trcfois  il  {ê  plaignoit  de  voir  trop  peu  î 

Si  la  bergère  Aftrée  ne  s'etoit  par  hazard 
tournée  d'un  autre  côté ,  Alexis  n*auroit  cef- 
ie  de  contempler  les  objets  qui  lui  étoienc 
offerts  ;  mais  ne  les  voyant  plus  ,  elle  fort 
doucement  du  lit ,  s*approdie  de  celui  d'Af*  1 
trée  ,  &  la  voit  tournée  du  côté  de  Leonide,  I 
le  bras  droit  étendu  fur  la  nympbe ,  &  la  jout  i 
appuyée  for  fon  épaule.  »  O  dieux ,  difbit-el- 
,,  le  en  {bi-mcme ,  trop  heureufè  Leonide  f 
,,  peux-tu  fermer  les  yeux,  &  ne  pas  eontem- 
'^,  pler  tant  de  beautés  !  Pourquoi(àut-il  qae 
^  cette  nymphe  infenfîbte  ait  un  i^onheur 
^  dont  elle  ne  fçait  pas  jouir  y  &  que  j'en  fpb 
^ in juftement  prive  !«  Alors, fc  rethrant  un; 
pas  ou  deux,mais  fans  abandonner  cet  agre'a- 
ble  objet»  „  Sera-tll  vrai  ,  Aftréc ,  ajouta- 
^t'cUeun  peu  plus  haut, que  jamais  vous 
„  ne  me  rappellerez  auprès  de  vous ,  &  quV- 
^  tant  toujours  en  prefence,je  vive  comme  fi 
^fétois  élolgpe  î  JiOai»  4é  qui  me  plains 
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^y  dre  ypuifq^ue  j£  fuis  plus  près  de  ma  félicité 
^  que  jamais  ?  Berger  que  rie  t'armes-tu  de 
^  courage  ,.c|ue  ne  demandes-tu  pardon  à  ta 
„  dcefle ,  en  lui  rendant  Céladon  ?  Voici ,  lut 
yy  diras-tu ,  ce  berger  qui  vous  a  tant  aimée  > 
^  qui  vous  adore  toujours,  &  qui  n'eut  ja* 
^  mais  intention  de  vous  déplaire. 

A  ce  mot»  Alexis  s'avança  tcanfporté  horà 
^'ellemême;  mais  tout  à  coup  ;  >•  Ah  ,  Ce* 
yyladon,  continua-t*^eIic  y.  veux- tu  dcfobcir 
„àta  bergère  ^  &  violer  les  loix  du  parfait 
99  amour  !  Veux-tu  efl&cer  en  un  jour  k  me* 
,,  rite  de  tant  d'années? Non,  non ,  mouron» 
„plus  tôt  ,  &  portons  avec  nous  dans  le 
^tombeau  une  aâèâron  fans  reproche.  ^, 
Elle  fortit  en  même  temps ,  pour  aller  re- 
voir les  lieux  où  elle  avoit  goûté  tant  de  (a- 
tisfaâion ,  &  pour  leur  demander  compte 
des  (bupirs  qu'ils  avoient  (t  fouvent  enten* 
diis»  Elle  entra  d*aboFddans^ce  grand  ptrdin 
qu^arrofe  un  bras  du  Lignon ,  &  s'étant  lavé 
ks  mains  &  le  vifa^e ,  comme  elle  avoit  ac« 
coutume  ::„  C^eft  bien  ici  le  lieu ,  difoit-elle^ 
^où  Aftréc  me  jura  fi  fouvent  une  amitié 
,r éternelle  FCicft  bien  cette  fontaine  qu'iellr 
^prenoit  à  témoin  de  (es  fer  mens  r&  ne  voî* 
^  là-t*il  pas  encore  nos  cftifFrcs  qu*éllc  même 
„ a  gravés  ?^^Puis  lès  baifant  :„  O  témoins 
I,  de  mon  amour  extrcme,aJoutoit-elle,vous: 
«  êtes  devenus  les  juftesaccufatcurs  de  hnS^ 
ii^delelCoflunent  me  von^  cta  vous  point 
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»9  effacés ,  comme  Céladon  Teft  de  Ion  cœur  f 
^sNcreroit-ccpoiBC  pour  loi  reprocher  foa 
„Jnjxi  fie  changement? 

Elle  entra  enfuiie  dans  une  coudraTC^ui 
formoic  une  efpece  de  labyrinthe  ;  c'edlà 
qu'elle  avok  tant  de  fois  emretemi  fa  bct< 
gère, lorfd^iie leurs parenslafTés  de  les  con- 
traindre ,  leur  laiiToicnt  un  peu  plus  de  liber- 
té. Qi;el  fouvenir  amer  pour  Alexis  !  Boii 
heureux ,.di(oît-elle, en  répandant  un  tor- 
rent de  larmes!  Bois  où  nous  nous  Cimes 
tant  de  (ermens  l  „  Dites-moi  (1  pendant 
^y  monabfence  on  s'eft  fouvenu  de  Céladon  ! 
„  Mais  helas-,  que.  vcuic- je  fçavoîr  !  „  Eï>dif- 
cou rant  ainfi ,  elle  fe  trouva  fans  y  penfèr  fur 
les  bords  du  Lignon^où  pénétrée  de  ion  mair 
heur ,  elle  fut  contraiiue  de  s'aifeoir  ;  &  s'é- 
tendant  pot  terre ,  appuyre  fur  le  coude  rcl<- 
le  tomba  dans  une  profonde  rêverie  ^denc 
elle  ne  fut  tirée  que  par  le  chant  d'un  berger^ 
quimarioit (a voûc  avec  fa  cornemufe«  Elle 
ne  fc  fouvenoit  plus  que  peut  être  AAree  fc 
Cbroit  éveillée  ,&  qu'elle  luirauferoi&de-lUn*' 
quiétude.  Aftréc  s'cv^ilia  en  efitt  ,  &  por-^ 
t-antincontincntfesrcg.^rds  for  le  lit  d'Ale* 
xis  )  elle  fut  bien  furprifè  de  ne  la^  point  ap^ 
percevoir.  EU&fe  levé,  elle  examine»&  pouf- 
fe un  profond  foupk.  Leonide  l'entendit ,. 
&  lui  demanda  ce  qu'elle,  avoir.  »  je  fuis  en* 
^, peine,  dit-elle,  de. fçavohrcecju'efldev^-» 
^.iiue.Al£m.£lk  aura  yoplu  ^^interrompit 

Piane^ 


Livre  dixième.  4^  l 

^Oiane  ,{c  promener  avant  que  la  chakur 
„  foit  venue.  . 

Leonide  craignit  qu'Alexis  ne  (è  fôt 
échappée  ;  maïs  pour  n'en  pas  donner  con- 
noîUânc^: ,.  Belles  bergères  »  dit-elle ,  laiflez 
,^nioi^'iialHUerpromptement,aân  que  je 
3,  Taille  troa  ver  ;  Âdamas  me  fçauroit  maiH 
^,vais  gré  de  l'avoir  laiflee  feule.  ^  Les 
bergères  fe  lèvent  à  l'inft^nt  »  s'habillent 
à  la liate  »  &  aident  encore  à  la  nymphe.  Elles 
vont  pat  hazard  dans  le  labyrinthe9&  comme 
fi  elles  avoient  eu  le  fil  d'Ariane  ,  elles  arri* 
Tentstu  même  Uea  où  Alexis  ctoit  étendue 
fui:  llierbe  ^  &  dans  le  temps  qu'elle,  s'écoit 
levée  pour  confiderer  encore  ces  agréables 
lieux ,  où  elle  avoit  laifle  tant  de  marques  de 
ks  plaifirs  &  de  fon  amour. 

Âftrée  fut  la  première  qui  Tapperçut ,  & 
la  montrant  à  la  nymphe  :  ^  Madame  ^  dit-* 
irelle^U  n^e  femble  que  Diane  a  deviné. Voiol  ^ 
f»  Alexis  qutfe  promené  dans  cette  grande  a U . 
»lée  qui  aboutit  au  malheu^ux  Lignon.» . 
Leonide  fut  charmée  de  la  retrouver  ^  &  de 
A^avoir  eu  qu'une  vaine  frayeur;  maiscom'* 
me  elle  youloit  fe  hâter  pour  l'atteindre ,  et* 
le  entendit  qu'on  l'appeiloit^  Et  tournant  la 
tête  elle  reconnut  que  c'étoit  Parts  qui  vou« 
loit  lui  parler.  Elle  foupçonna  de  quoi  il 
itoit  queftion  ^  &  jugeant  qu'il  n^étoit  pas  i 
propos  que  Diane  fut  témoin  de  leurs  dif« 
a>ttrs  : ,,  Mes  belles  fiUes  a  leur  dit-elle  ^  your 
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I»  driez-vous  bien  allçr  Vf  rs  Alexis  ,  &  i^ 
$1  meurcr  auprès  d'elle ,  pendant  qiie  je  fçau». 
n  rai  de  Paris  ce^u'ii  me  veut  ? 

Les  bergères  acceptèrent  volontiers  la 
propofitioh  ;  Aflrée  étoit  ravie  de  voir  Ale- 
xis qui  lui  retraçoit  Céladon  \  &  Diane  qui. 
aimoit  Silvandre ,  évitoit  Paris ,  parce  qu'eU 
Icnepouvoitfou^ir  aucune  expteffion  de- 
tendreiTe  que  de  ce  gentil  berger.  ILeonide 
s'arrêta  donc  pour  attendre  Piris,&  les  deus 
bergères  hâtant  leurs  pas  joignirent  Alexis, 
qui  regardoit  alors  un  faule creux; ,,  O £iuv 
,3  le  I  difoit-^lle  en  foi-méme ,  que  font  deve* 
^y  nus  les  caraâéres  que  j'ai  unt  de  foiscon« 
,^  fiés  à  ta  ^délité  ?  Pourquoi  ne  me  donnes- 
,,  tu  pas  une  nouvelle  aiTurance  desbontts 
^,  de  ma  bergère ,  puiCque  tu  ne  zne  vois  pas 
^y  i^vec  moins  d'amour  ?  O  dieu ,  je  t'entens  \ 
y,  O  faule  bien  aimjé  !  Tu  ne  voalois  pas 
,^ni€  tromper  autrefois  ,  en  me  donnant 
^y  des  témoignages  du  retour  de  la  bergere,&: 
,,  tu  ne  veux  pas  mè  tromper  aujoufd^ui  en 
y/les  continuant! 

Allrée  &  Diane  n'ofant  interrompre  \t 
rêverie  d'Alexis  s'arrêtèrent  ,  jBc  lorfqu'elle 
mardioit , elles  marchoient  aufTi  «  non  pour 
découvrir  Tes  penfées  fecretes  »  mais  pour  ne 
la  pas  divertir  par  leur  prefence  d'un  entre** 
tien  qu'elleis  préfumoient  lui  être  fi  agréa- 
blé^.  Alexis  fe  croyant  feule  continuoit  a  r£- 
vcf ^  ^.près  qu'c^e  eut  fait  ^uel^ues  f^ft^ 
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ncontra  àfa  droite  l'arbre  où  deux  jotiri 
rant  fon  malheureux  accident ,  die  avoit 
avé  les  vers  qui  témoignoient  combkii  il 
li  en  coûtoic  pour  feindre  une  autre  paT* 
on.Quel  fou  venir  la  vue  decet  abrelui  rto- 
^la  i  Peut  être  en  lifanc  ces  vers  dit  dié 
renoncé  quelques  mots  que  les  bergères 
aflfent  entendus  ^  fi  par  hazard  Silvandrc 
uin'étokpasloinne  fe  fôt  mis  à  clianten 
ilexis  tourne  la  tcte  ;eUeapperçoît  les  ber- 
eres  afles  près,  &  fe  fentant  les  yeux  bat 
nés  de  larmes ,  elle  les  eiTuye  le  plus  promp- 
:ment,&  le  mieux  qu'elle  peut.  Elle  s'avan- 
c  à  rinftant  pour  les  faluer ,  &  les  appellant 
arefleufes,  elle  feignit  de  n'avoir  pu  dor^^ 
lir,  depuis  que  les  oifeaux  avoient  com-^ 
lencé  de  chanter  à  la  (enetre  de  la  chambre. 
Madame 9  dit  Aftrée,  peut  être  que  leurs' 
chants  vous  auront  incommodée.  Au  con-^ 
traire ,  dit  Alexis Jeur  ramage  m*a  hxt,  tant 
de  plaiGr ,  que  je  me  fuis  levée  exprès  pour 
> l'entendre  mieux.  Cependant  y  madame^ 

>  ajouta  Diane ,  il  efl  bien  difficile  qu'ayant  ^ 

>  dormi  fi  peu,  vous  ne  vous  en  reflentiez. 

>  Je  Tavoue ,  dit  Alexis ,  &  quand  je  le  nîc- 
vroîSjilyparoît  trop  à  mes  yeux.  Mais  le 
>gazotiillementdeces  petits  oifeaux^  6^  là 
maicheurdu  matin  me{^tàifetit'tant,  que' 

>  Iprfque  je  puis  me  donner  ce  plaîfii^.jç  laif-' 
>fe  volontiers  le  fommeih  Ce  foir,  dît  Af- 
itrée^  il  ftudsa'Vdiïs  lètfuditi:  de  bonni:  hzvLi 
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•>re>afia  que  vous  ayiez  déjà  bien  dormîil 
9ï  qpand  le  foleil  paroîtra»  &  nous  viendrons  | 
»>  vous  unir  compagnie  en  ce  lieu  que  vons 
f  trouvez  fi  agréable» 

..  Aljcxjs  vpuloit  répondre^  lorfqiieSilvafh 
drerecpmmenjîiai  de  chanter  ;&  parce  qn'cl* 
les  apperçuieni  Pbylis ,  elks  Tattendirent, 
&  fe  turent  pour  entendre  te  berger*  »  Qie 
9>  vous  ièmble ,  madame ,  dit  Phylis  en  tni- 
3>  yantp&  après  avoir  falné  Alexis  &  (es  corn- 
l' pagnes  ^  de  la  voix  de  Silvandrc?  Qu'eUe 
'>  eft  belle  »  répondit  Alexis ,  &  qu'il  eft  lui 
f'un  berger  fort  gentil ,  nuis  encore  plos 
ff  amoureux.  Madame  répondit  Diane ,  roiu 
f>  giflant  &rouriant  un  peu  ,  les  bergers  da 
s>Xignonfont  diflîmulés  comme  les  autres 
9>  hommes.  Jç  ne  croirai  jamais  ,  repartit 
M  Alexis ,  que  Silvandre  ne  foit  point  veritaf 
»  blâment  amoureux.  Et  me  permettre^ 
M  VOUS)  continua-t*elle  »  de  von3  redire  ici  en 
M  prefence  de  ces  bergères  qui  méritent  la 
t>  confiance  que  vous  leur  donnez  y  ce  que  j( 
•>  dis  hier  à  la  belle  Aftrce  ?  Madame ,  repon« 
»4itpianÇy  vous  me  ferez  bien  de  IIioq- 
»>  neur  ;  mais  le  ipal  eft  que  je  nç  vapx  pas  b 
M  peine  que  vous  prendrez* 
Au^n  tpt  elle  lui  répéta  les  mêmes  discours 

Sn'elie  avoit  tenus  lu  veille  fur  l'amour  de 
ilvandre  »  &  aprà;  avoir  conclu  que  cet 
amour  étoit  feriepi^^eUe  continpa  en  ces  tec« 
niei  :  )>  Or  ma  fillç ,  c*cft  ï  YQ113  ^^  J^pfer  t 
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f>  il  ne  dépend  plus  de  Silvandrc  de  Vou5  aï* 
n  mer^ou  de  ne  vous  aimer  pas  ;  il  ne  lui  ref^ 
w  te  plus  qu'à  fe  plaindre  ,  où  qu'à  vivre 
M  content  auprès  de  vo«s,  félon  que  vous 
»  l'ordonnerez  5  mais  votre  bien  &  votre  rtal 
w  font  auflî  en  votre  pouvoir.  Si  vous  dcfcii*' 
9>dezàSilvandrede  vous  aimer ,  foyez  per« 
*>  fuadée  qu'il  vous  defobéirà ,  &  que  (i  Vqu$ 
»  lui  défendez  votre  prefence  i  la  violence  dé 
93  fa  pallion  éclatera  aux  yeux  de  tous  Ie§ 
j>  bergers.  D'ailleurs  Silvandre  eftTi  eflîmé, 
^quc  l'on  ne  croira  point  qu'il  puiife'étre 
»)  dcdaigné.  Alors  vous  ferez  là  fable  de  tou« 
*»  tè  la  contrée. J'avoue  que  le  remède  eft  dif-  . 
jf>ficile  ;  cependant  je  vous  en  propoferd 
»  deux  ;  l'un  qui  me  femble  le  plus  fur  eft  que 
,5  vous  permettiez  au  berger  dç  vous  fervir 
»>enfecret,  par  là  vous  pourez  cacher  vôi 
j)  fentimens  à  ceux  qui  n'ont  rien  à  faire  qu'à 
99  examiner  les  aâions  d'autrui.  En  lui  per- 
i>  mettant  de  continuer  fa  feinte ,  vous  poa« 
9)  rez  toujours  traiter  avec  lui,  comme  fi  c^c* 
,)  toit  feinte  en  effet  ;  &  vous  ferez  di^Hinfée 
"de  lui  faire  connoître  la  bonne  volonté 
»>  que  vous  avez  pour  lui  ;  car  il  eft  toujours 
9>  dangereux  pour  une  fille  de  fe  commettre 
»>  à  la  difcretion  d'un  amant.  Les  hommes 
M  font  volages ,  &  lorfqii'ils  changent  d'ob- 
»jet,ilsfefontunefau(fe  gloire  de  racon- 
f'ter  à  leur  avantage  ks  apparences  quHts 
i»>  ont  pour  eux.  Un  autre  bien  qui  réfmter^ 
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de  cet  expédient  ,  c'cft  que  Dîme  étam 
QD  peu  (îcre,  comme  il  lui  fied  bien ,  &S9- 
^vandre  n'ayant  pour  lui  que  (on  mérite, 
3,  elle  n'anra  point  â  rougir  des  foins  dabcr- 
„  gcn  On  les  traitera  coanme  un  jen,  mt 
9,  giné  feulement  pour  exercer  (on  efprit. 

Apres  qu'Alexis  eut  fini»  Diane  voulut 
répondre  ;  mais  Aftréc  rinterrompit  en  ces 
termes:»' Non  9  non  ,  Diane  ,  vous  n'avez 
,9  point  d'antre  parti  i  prendre  ;  &  fi  vocs 
^  ne  faiviez  le  confeil  de  la  belle  Akxb,  je 
93  ne  vous  regarderois  plus  comme  cette 
yy  Diane  dont  jufqu'ici  nous  avons  admiré 
la  prudence  &lafage{fe.  Une  chofe  mlo- 
quiete  :  fi  Diane  permet  au  berger  de  con- 
tinuer fa  feinte  fans  un  nouveau  fujec,..< 
ne  vous  en  mettez  point  en  peine,  iotef' 
rompit  Pbylis  ;  Silvdndre  lut  même  nooi 
fournira  ailés  de  prétextes  ;  &  hier  (ans  iiie 
feitt  il  en  fit  naître  la  meilleure  occafion  du 
monde  ;  car  Diane  m'a  dit  qu'il  prétendoit 
quelapermiilionqui  lui  a  voit  été  donnée 
de  continuer  fes  foins  pour  le  jour  entier» 
_  devoir  cire  pour  tou  jours,&  qu'ils  ctoicnl 
„  convenus  de  s'en  rapportera  ce  que  nous 
,,  déciderions  Aftrce  &  moi.  Silvandre  mc- 
)^me  m'a  raconté  en  me  condui&nt  dans 
.^^ma  cabane  qu^il  ne  voutoit  d'autres  té- 
^  moins  que  nous  ;  mais  je  penfe  au  contrai- 
^re  que  cette  difpute  doit  être  publique, 
^ afin  que  tous  royant  Silvandre  continuer 
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"  -  ^  fa  recherche ,  tous  fçafihent  atiflï  tjuc  ç'cfl- 

^y  une  continuation  de  la  feinte  commencée/ 

Alexis  &  Aftrce  approuvèrent  Texpc- 
dient  que  propofoit  Phylis  ;  &  Diane  qui  le' 
goutoit  peut  être  autant ,  feignit  de  fe  laiiTei^ 
.  vaincre  aux  raifons  d'Alexis  »  â^  au  confeif 
de  Tes  deux  plus  chères  amies/Il  fut  dôn(# 
rcTolu  que  1  on  revçillcrott  Ce  différend  y 
mais  avec  adrefle  ,  &  comme  fans  def- 
lèiii  >  lorfqu'Adamas  ,  Alcidon  &  Dnpb^ 
nide  fcroient  prefctis  ,  &  qu'Afhr^  ô^ 
:  Phylis  prononceroient  en  faveur  dé  Silv:uH 
dre* 

D'un  autre  côte,  Silvaniïrc  ayant  eioteâ-» 
du  la  voix  des  bergères  tourna  les  yeux^&  les^ 
vitaffifes  fur  des  bancs.  Comme  elles  tour- 
noient le  dos,  il  put  s'approcher, Tans  ctrc 
vu  y  &  fe  gliiTant  doucement  il  fe  cacha  dan^ 
un  bujffon  ,  d'où  il  entendit  une  partie  de 
cet  entretien.  Combien  il  loua  le  ciel  d'a- 
voir amené  la  belle  Alexis  en  ce  lieu  î  Et  lorf» 
qu'elles  fe  levèrent ,  de  combien  de  vœux  ne 
\^%  accompagna- t'il  pas  !  Quand  elles  furent 
aflcs  loin ,  pouf  ne  le  pouvoir  foupçonner 
de  les  avoir  écoutces,il  fe  leva,  les  fui  vit  dou- 
cement ,  &  pour  leur  faire  tourner  la  tête ,  il 
^nfla  de  nouveau  fa  corncmufe.  Lorfqii'il 
fut  près  d'elles  :  »  Hé  bien,Silvandrc  ,  lui  dît 
„  Alexis  qui  Taimoit  véritablement,  ne  m'c- 
,,  tes  vous  pas  bien  obligé  de  ce  que  je  vous 
j^  ai  amené  Diane  ;  car  fans  moi  elle  ne  feroît 
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^,  point  fortie ,  &  vous  ne  la  ^erriez  pat  ence 

„  moment  ?  Madame  ,  répondit  le  bei^, 

^3  vous  ne  Tçauriez  faire  tant  de  eho&sen  ma 

3^ faveur,  que  vos  traits  ne  m*en  promet- 

,,  tent  encore  plus  ;  vous  avez  tons  Idi  traits 

^y  d'un  berger  <^i  eût  facrific  (à  vie  à  mon 

^j bonheur.  Je  fuis  charmée ,  repanit  Alcxic^ 

j^que  la  nature  m*ait  donné  quelque  rellèm- 

j^blanceavec  une  peribnne  qai  voqs  eft  fi 

^  chère  ;  j'efpere  que  vous  m'aimerez  à  cas- 

^y  {%  d'elle.  Madame ,  reprit  Sttvandre ,  èè  fe- 

jy  roit  .lui  maintenant  ,.  s'il  vivoh   que  je 

^^devroisaimer  à  caute  de  vous  ;  car  tout 

^  doit  céder  à  votre  mérite.  Et  pour  vous 

,,  prouver  la  finçerité  de  mes  difcours,  je 

^veux  mettre  ma  vie  entre  vos  mains  ,  fi 

yy  vous  damnez  juger  une  alfàire  qui  metoa* 

che  plus  que  ma  propre  vie.  Berger ,  reprit 

Diane  ,  pourquoi  changer  les  juges  que 

nous  avons  déjà  choilis  ?  Je  ne  ks  change 

point ,  repartit  Silvandre  y  mais  fi  par  ha- 

^  zard  nos  deux  juges  étoient  d'avis  diffe- 

yy  rent  y  je  fouhaiterois  qu'Alexis  put  ordon* 

^y  ner  ce  qui  lui  (èmbleroit  plus  équitable. 

9yIoi»i^rfrf0rr  la  belle  Alexis  y  je  coniènsâ 

^y  ce  que  vous  défirez ,  &  je  l'accepte  voloa- 

^^  tiers  pour  notre  dernier  juge. 

En  même  temps  parurent  Adamas,  Da* 
phnide ,  Alcidon  I  &  tous  ceux  qui  avoient 
foupé  chés  le  vieux  Phocion.  Pour  Leonide 
&  Paris  y  ils  s'étoient  retirés  dans  la  cott« 
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drayc ,  parce  que  Paris  qui  aimoh  Df ane ,  & 
qui  en  avoit  eu  une  réponfe  dont  il  n*étôit 
pas  fatisfait,  youloît  prendre  confcil  de  Leo- 
nide.  >>  Mon  frerc ,  dit  la  nymphe  y  dites* moi 
•  fi  je  vous  (irpplic,  quelle  eft  votre  fritcntîon  ? 
M  Je  voudrors,  répondît  incontinent  Pârîs^ 
>'  pouvoir  engager  tellement  Diane  i  m*aî- 
*î  mer ,  qu'elle  m'acceptât  pour  époux.  Mon 

-  »>pere  fçait  que  je  l'aime ,  &  ne  le  defapprou* 
w  vepas.  Mats  ,  reprît  Leonide  ,  avez-vpus 
«Wcnconfideréfi  cette  alliance  vous  coh- 

-  Il  vient  ?  L'amour  nous  ferme  fbnvcnt  les 
»>  yeux  ;  &  tcHe  plaît  pour  mattreflc ,  qui  fe» 
^)  roit  infupportable ,  fi  elle  prenoit  un  autre 
y»  titre.  Mon  frère ,  il  y  a  bieii  de  la  differen- 
fi  ce  de  Tamom  au  mariage.  L'amour  eft  te 
f»Armbolê  de  la  liberté  ,  le  mariage  eft  le 
»>  lymbole  de  la  fervitude.  A  la  vérité ,  Jorf- 
»  qu'un  mariage  eft  bien  affortî ,  je  nlmagî- 

'f»ne  point  d'état  plus  heureux  ;  or ,  mon  frer 
91  re,  il  faut  donc  que  vous  confultiez  auili 
t»  votre  raifon.  Examinez  d'abord  fi  labcau- 
9»  té  de  Diane  ne  vousimpofe  point  fur  fcs 
9)  autres  qualités.  Souvenez-vous  enfuite 
,»que  vous  êtes  fils  du  grand  Adamas.Dia- 
99  ne  a  du  mérite  y  je  Tavoue ,  mais  enfin  c'eft 
99  une  bergère  ;  &  croyez- vous  que  ceux  de 
,9  qui  vous  dépendez  approuvent  cette  at« 
9>liance  ?Nous  ne  fommes  pas  nés  pour  nous 
99  feu^s ,  &  nous  devons  fouvent  facrifier  no- 
toire propre  fatis&dtion  à  celle  de  nos  pro« 


,,  ches.  Ce  n'cft  pas  tout  ;  êtcs-vous  afTucé 
,,  que  l'on  vous  ainîe  ?  De  tous  les  fuppliccs 
,3  que  les  plus  cruels  tyrans  ont  inventés ,  Ë 
^  n'f  en  a  point  de  comparable  à  celui  de  paf- 
^3  fer  Tes  Jours  auprès  d'une  perfonne  dont 
^  on  n'eft  point  aimé.  Il  faat  dooc  quevons 
y,  fçachiez  la  volonté  de  Diane-  Songez  bien 
,,à  toutes  tt%  chofes  ,  &  dites- moi  ce  que 
^  vous  en  penfez  :  puh  je  vous  dirai  ^  ce  qu'il 
„  me  femble  que  vous  devez  faire. 

A  ce  difcours  ,  Paris  sHmagma  d'aboid 
queLeonide  avoît  en  vue  quelqu'autre  al- 
liance pour  lui ,  mais  il  reconnut  enfin  qi^el- 
le  ne  lui  parloit  ainft  que  parce  qu'elle  l'aF* 
moic.  Et  pour  répondre  à  tout  ce  qu'elle  lui 
avoit  reprefenté;  il  dit  qu*à  la  vérité  Adamas 
ne  lui  avoit  point  infpiré  de  recKercher  Dia" 
ne ,  tiiais  qu'aufîi  il  ne  le  lut  avoit  point  dé- 
fendu ,  quoiqu'il  connût  Tes  fentimens  pour 
elle  :  qu'il  efperoit  d'éprouver  en  cette  occa- 
fionfes  bontés  comme  il  les  avoît  toujours 
éprouvées  :  que  pour  la  difproportion  dont 
elle  lui  avoit  parlé  ,  il  n'ctoit  plus  temps  de 
.  s'y  arrêter ,  la  pierre  étant  jettée ,  &  qu'avec 
ce  mot  il  répondoit  à  tout  :  „  Enfin  par  rap- 
yy  port  aux  ientimens  de  Diane  ,  a joutoit-il, 
^,c'eftfur  cet  article  que  je  vous  demande 
^jconfeil»  &îe  vous  fiipplie  de  me  le  don- 
„  ncr  :  votre  fexc  vous  met  en  état  de  juger 
„  de  fcs  intentions  mieux  que  moi ,  à  qui  la 
„pa(Tion  peut  troubler  le  jugements  J'ai  tenr 
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„tcplufieurs  foisdefçavoir  fa  volomc  ,  &c 
y^  la  dernière  fut  chés  Adamas  y  lorfque  no\x% 
,y  nous  promenâmes  fi  long  temps  cnfembk. 
„  Je  me  plaignis  de  voir  mes  fervices  fi  mal 
,, reçus; elle  me  répondit  avec  toute  forte 
,,dc  civilité  :  à  quoi  ayant  répliqué  que  c*c- 
^,  toit  de  Tamour  que  je  voulois ,  elle  ajouta 
f,  qu'elle  m'bonoroit  infiniment ,  &  qu'elle 
,^  m'aimoit  comme  (on  frerc.  Mais  lorfque 
,,)infi(lai;&quejeluidis  que  mon  deffein 
„  ctoît  de  répoufcr ,  f  ai  des  parcns ,  dit-elle, 
^3  qui  peuvent  difpoier  de  moi  ;  mais  écou- 
,y  tcz ,  ma  fœur ,  ce  qu'elle  ajouta  :  &  fi  vous 
„  voulez  fçavoîr  mes  fentimens  ,fçache2,Pâ- 
„  ris ,  que  je  ne  fongc  point  à  me  marier  ;  je 
„  yeux  bien  vous  aimer  comme  frère  ,  mais 
^,  non  comme  époux.  »  Nous  fumes  inter- 
rompus fur  ce  propos  :  &  depuis  je  ne  lui  ai 
point  parlé  ^voulant  avoir  auparavant  vo« 
tre  avis.  Je  vous  conjure  de  me  le  donner; 
car  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puiffe  me  guérir 
de  cette  pafTion. 

.  »  Mon  frère ,  dit  Lconide  en  fouriant  >  il 
»>  eft  bien  tard  pour  demander  confeil,quand 
V  on  eft  décidé.  Cependant  puifquc  vous 
j»  êtes  réduit  en  l'état  que  vous  dites ,  je  fuis 
»  d'avis  que  vous  obteniez  d'elle  la  pcrmif- 
99  fion  de  parler  a  fes  parcns  ;  dès  la  première 
w  ouverture  que  vous  leur  ferez ,  ils  feront 
»  pour  vous  ;&  Diane  qui  eft  vertueufe  fe 
i>»ki{fera  peut  être  engager  fi  avant»  qu'elle 
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»  ne  pourra  plus  reculer.  Mais  parlez  toi-en 
n  feulement  le  jour  que  nous  partirons  >  afin 
»  que  fi  elle  change  de  fentimcnt  »  cHe  ne  fça^ 
f>  che  où  vous  trouver  pour  fe  dédire. 

Paris  réfoiut  defuivre  k  conTeit  de  Leooi* 
de  ;  &  tandis  qu'ils  difconroient  de  ta  fortei 
Adamas  avec  fa  compagnie  joignit  celle 
d'Alexis  &  des  bergères  qui  étolent  avec  el- 
le. Aufl]  tôt  Silvandre  que  les  cfifcours  qu'il 
avoit  entendus  rendoient  plus  hardi  »  s  ap« 
prochadeDiane:»Ma  maitreile,  lui  dît-il 
>'  tout  haut ,  fans  aller  plus  loin  ,  qui  empé« 
>'  chê  que  nous  foyions  jugez  ?  Je  n'y  mets 
t)  aucun  obftade  3  dit-elle^  je  fuis  trop  afTiH 
n  rce  de  la  bonté  de  ma  caufe.  Pour  moi ,  re« 
n  pliqua  Silvandrç  ^  je  tire  tout  mon  droit 
s>  de  la  permiflion  que  vous  m'avez  donni^? 
s»  Comment  ^  reprit  Diane  ^  prenez* vous  un 
n  jour  pour  tous  tes  jours  ^  encore  ne  vous 
9>ai-je  accordé  que  le  refte  de  ce  jour  qui 
'ijeftpaflTc,  &  qui  ne  peut  plus  fervir  d'ex- 
99cufe  à  votre  feinte?  Souvenez- vous,  je 
lëvous  fupplie  »  ma  maitrefle  ,  dit- il,  que 
,,vous  m'avez  permis  d'achever  ce  jour  , 
^ycomme  je  i'avois  commencé.  J'en  con- 
^  viens,repartit  Diane ,  mais  il  eft  fini.  Mais, 
,,  répliqua  le  berger ,  tant  que  la  clarté  dure , 
„  n'eft-il  pas  vrai  que  le  jour  n'eft  point  fini  ? 
„  Je  l'avoue,  ajouta  Diane  ,  mais  auflt  ac- 
,>  cordez  moi  qu'il  eft  nuit  quand  le  foleit  ne 
»,paroitpius»  J^/Ww^^  &  c'eftparlàque 
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„  j'aî  gagne  ma  caufc  ;  car  votre  beauté  & 
„  vos  divines  pcrfeâions  étant  mon  unique 
,^  foleil ,  tant  que  je  les  vols,  il  n'y  a  point  de 
nuit  pour  moL  »  Diane  un  i^m  furprife»' 
,,  où  feignant  de  Tftre  ;  11  fe  peut  que  le  jour 
^,  que  vous  m'avez  demandé  fut  tel  dans  vo- 
^,  tre  intention ,  mais  il  ne  l'ctoit  pas  dans  la 
„mienne.»>Alors  Alexis  dit:>*Sans  attendre  le 
„  jugement  d'Aftréc  &  de  Phylis,  je  con- 
^/damne Diane, parce  que  celui  qui  donne 
^,  doit  bien  s'expliquer  ;  autrement  il  eft 
^yÇtïiCé  avoir  la  même  intention  que  celui 
j,  qui  reçoit,  w  Et  moi ,  dit  Adamas ,  „  l'or- 
^,d6nhe  qiue  fi  dans  cette  feinte  Sirvan* 
y,  dré  deviens  réellement  amoureux  ,  il  ne 
^y  devra  s'en  plaindre  nia. Diane  ^  ni  à  fes  ja« 
y,  ges ,  mais  uniquement  à  lui  même; 

Adamas  (>artoic  ainfi  ,  parce  qu'il  vou- 
loit  donner  Diane  i  Paris  ;  mais  Silvan- 
idre  qui  feignit  d'ignorer  (es  \aes  ,  après 
avoir  baifé  la  main  à  'lès  juges ,  vint  pren* 
jdre  celle  de  Diane ,  &  un  eenou  en  ter- 
re, il  lui  dit;,.  Ma  maitrem^  (1  jamais  je 
^,  manque  à  vous  fervir ,  pujflTe  à  VxnÇ^ 
„  tant  les  dieux  me  eonfondfre  !  Berger ,  ré* 
^, pondit  froidement  Diane  ;  levez*  vous ^ 
,,  &  noubliez  pas  qu'il  ne  vous  eft  permis 
p,  que  de  feindre.  „  Silvandre  alloit  répon« 
dre  ;  mais  Diane  avec  le  refte  de  la  trpa« 
pe  entra  dans  la  condraye  en  attendaac 
|e  dioer.Uils  reacontrerent  Paris  &  Le<H 
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aide;  &  lorfqne  Thenre  du  repas  fut  v^ 
Aoe ,  ils  regagnèrent  la  maifon  »  où  ils  troa- 
verent  une  table  fervie  d'une  manière  qui 
ne  fibntoic  point  le  village. 


**  .      >> 


HT.  Far  t. 
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PASTORALE  ALLEÇORl^B. 
Troisième   Partie.. 

ZIVRE  ONZIE'ME, 

LErîndas  fe  hâta  tant  qu'il  put  de  retour- 
ner à  Montverd.un  ;  Galatce  ne  faifoit 
que  de  fe  mettre  i  tablée  ,  lorfqu'il  arriva. 
^y  Madame ,  lui  dit-il^  Adamas  n*a  pu  retar^ 
^jdcrle  facrificc,pajxc  que  le  peuple  ctoSt 
^y  déjà  afTemblé  ;  &  (ur  ce  que  je  l'aï  afTuré 
,^  que  vous  ferie;c  charmée  de  voir  les  berge* 
^y  res  du  Lignon  >  il  vous  mande  que  G  vouf  * 
^y  demeurez  encore  ici  quelque  tempes  ,  4 
^y  vous  les  amerMsra,  Je  fuis  bien  fâchée ,  dit  ' 
1^  la  nymphe  ,  en  fe  tournant  vers  la  fage 
^y  Cleontine,  que  Damon  n'ait  point  vu  cet- 
\^  te  fête  ^  &  ce^  belles  jber^res }  ipais  fi  Ad^-* 
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»  mas  nous  trompe  >  nous  irons  exprès  pat* 
»fer  une  journée  dans  leurs  haaieaux.Ma« 
•'dame  t  répondit  Clcontine  »  vous  devez' 
»ioompterfurAdamas;  il  viendra  fans  dou< 
f>  te  9  &  fera  ravi  que  ces  belles  filles  accora* 
t»  ps^nent  Alexis ,  lorfqu'ii  vous  la  prefent^ 
•>  ra«  A  propos  d'Alexis ,  reprit  Galatée ,  dis- 
tinous,  Lerindas,  C  elle  a  tant  de  beauté 
Cl  qu'on  le  publie ,  car  je  fçai  que  tu  as  du  jo- 
•'gemcntt  &  que  tu  n^aoras  pas  manqué  de 
•>  la  bien  examiner*  Madame  t  rcpondit-il , 
•»elle  eft  belle  en  ef&t;  mais  il  y  en  a  trois 
M  qui  me  plaifent  davantage  >  &  je  fois  d'avis 
»»que  vous  changiez  vos  nymphes  pour  elles; 
»  Comment  ytn  les  trouves  plus  belles  que  mes 
^9  nymphes?^;^  toutes  les  nymphes  du  moa- 
^»  de.  Plus  belles  que  moi^  ajouta  Galatceea 
*  '  fouriant  ?  O  madame ,  répliqua- t'il  un  pea 
t  :1irpris,ne  parlons  point  de  voos^  vous 
•>  êtes  la  maitreiTe  des  nymphes. Vons  verrezi 
99  dit  Sylvie  >  que  Lerindas  efl  devenu  amoo- 
»  reux.  Sans  doute  »  dit  Galatée  ;  mais  ^  con- 
99  tiaua  la  nymphe ,  laquelle  des  trois  te  plûc 
99  davantage  ?  ^tendez,  t  madame^  le  chois 
99  n'eft  pas  facile.  L'une  a  plus  d'attraits^l'au- 
••tre  plus  de  modeflie  ,  &  Tautre  plus  de 
»  beauté.  L'une  s'appelle  Daphnide ,  lautrc 
asDiane^Sc  la  troiiiémç  Afvée.  CeHjitrii 
99  qui  eft  la  plus  belle  >  reprit  Galatée  ?  Oui  j 
99  dit  Lerindas ,  &  Diane  la  plus  modeile ,  & 
is  Daphnide  la  pin;  piquante }  &  pour  dire 

U 
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^favcrité,lcs  attraits  me  plaifent  fort ,  Ik 
„  modcftic  me  charme ,  mais  en  effet  je  prc- 
„  ferc  la  beauté;  d'où  je  conclus  que  fi  je  fuis 
^,  devenu  amoureux ,  ce  doit  être  d'Aftrée.  » 
Alors  Galatee  fe  tournant  vers  CleontinCr 
y,  ma  mcre,  lui  dit-elle ,  que  penfe  Celidcc 
„  de  ces  bergères  ?  Madame ,  répond  Cleon- 
.,,  tine ,  Celidée  ne  cefle  de  les  louer ,  excepté 
,y  Daphnide,.dont  je  ne  lui  ai  rien^oui  dire.  Si 
„vousfouhaitez,  madame,  que  je  la  fafle 
,,  appeller^vous  l'entendrez  elle  même,»  Ga- 
latee ayant  fait  figne  qu'elle  la  verroit  avec 
plaifir  :  >j  Vous  ne  la  verrez ,  dit  Lerindâsea 
^fondant,  que  bien  tard  ;  car  je  Pai  laiffëe 
9,  près  du  temphe  d'Aftrte ,  où  doit  fe  fair'C  le 
„facrifice5«jThtimire  auprès  d'cIlc.Maîs^ 
n  madame  ,  continua-t'il  r  elle  ne  fçauroit 
»  guère  vous  en  dire  plus  que  moi*  Si  vous> 
,»  voulez  feulement  fçavoir  qui  eft  Daphnl- 
,>d€,  c'eftunebcUe  étrangère  arrivée  depuis» 
:^peu ,  &  conduire  par  un  nommé  Alcidon». 
„ Madame,  reprit  Cleontine  ,.vous  aurcr 
t9  bien  tôt  ici  Thamire&  Celidée  ,.  qui*  vous^ 
,»en  diront  tout  c€  qu'on  peut  en^  {(^ 
jivoir. 

Ainii  Calatéë^  apprenoit  dès-  nouvellesi 
ix%  bergères  ,  &  plus  elle  s*en  informoit^T 
plus  elletrouvoit  que  Gelàdon^  avoit  raifon^ 
d  aimer Aflrée.  Après  le  dîner  h  nymphe  aP 
bavoir  Damon  que  fa  fciblefle  empêchoié: 
tncorede  fortir».Cegeiidan(  HalU<lih  âois: 
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venu  le  retrouver,  &  ne  le  qoittoit  pas  an 
inftant  ;  ce  jour  ctoit  le  troiucmc  qui  s'étoit 
écoulé  depuis  (à  bleiTure  f  &  la  nymphe  qm 
lui  avcA  €J>ligationtavoit  réiblu  de  ne  point 
l'abandonner  9  qu*il  ne  fût  entièrement  réta« 
Uî.  Pour  le  défennuyer  elle  lui  faifoic  fçayoir 
tout  ce  qu'elle  apprenoit  de  nouveau  %  elle 
voulut  donc  que  Lerindas  redît  en  fapré&n- 
ce  tout  ce  qu'il  lui  avoifr  rapporté  de  foD 
voyage. 

Le  jour  fe  pafla  de  là  forte  ^cependant  C^ 
6dcc  &  Thamire  étant  revenus  ,  Galàtce 
voulut  incontinent  les  voir.»  Hé  bien ,  fage 
j^bergere^lui  dit-elle,  que  nous  apponez- 
^  vous  de  nouveau  ?  Madame  ,  répondit  Ce- 
^  lîdee.^nous  avons  fatisfaît  aux  hommcsSf 
^à  dieu ,  car  nous  avons  rendu  un  de  voir  an 
^fage  Adamas , en  vifitant  fa  fille  Alexis,  & 
^nous  avons  offert  au  grand  Thautates  Iç 
^facrifice  qui  lui  étoit  dû  en  aâion  de  gra- 
^  ces  pour  le  gui  de  l'an  neuf;  &  je  puis  vous 
^aflurer  que  nous  femmes  tous  extrcme- 
^mentiatisfâits. Car^madame,il  iaut  que 
^  vous  {cachiez  qu'Alexis  efl  la  plus  belle  y& 
^  la  plus  aimable  fille  que  Ton  puiflTe  voir  ,.& 
i^que  toutes  les  bergères  qui  font  aile  la  voir 
jy.Fadorent,  D'ailleurs  Adamas  nous  a  rc- 
y  çpes  avec  toute  la  bonté ,  &  toute  la  poli«^ 
^tefle  imaginables.  Pour  ce  qui  re^rde  le 
a^ficrificc  y  le  grand  Thautates  Ta  tellement 
j^a^éé^quetomtealca  viâiinea  ont  été.t£oitff^ 
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^  vees  cntîeres.Lc  gui  ctoit  d'une  beauté  ad- 

^  mirable ,  &  nos  druides  pouixont  ne  le  pas 

59  épargner  dans  nos  facrifices ,  ni  à  nous ,  ni 

^y  à  nos  troupeaux.  D'ailleurs  nous  avons  ea 

53  le  jugement  de  Diane  fur  la  recherche  de 

,,  Silvandre,  &  de  Phylis^  &  la  rencontre 

^  de  Daphnide  &  d'Alcidon.  Qu'cft-cc  que 

„  ce  jugement ,  reprit  Galatce  ?  Madame^ré- 

39  pondit  la  bergère,  il  y  a  quelque  temps  que 

„  Silvandre  &  Phylis  eurent  une  difpute  ;  ils 

I     „  fe  repiochoient  Tun  à  l'autre  qu'ils  n'a- 

i    yy  voient  pas  affés  de  mérite  pour  fe  faire  ai^ 

,;    „  mer  ,  car  bien  que  Silvandre  foit  un  des? 

I     yy  plus  aimables  bergers  de  toute  la  contrée  ^ 

,,  on  ne  le  voyoit  attaché  à  aucune  bergère. 

>,  Phylis  donc  lui  reprochoit  que  s'il  n'ai^ 

,,  moit  point ,  &  que  s'il  n'étoit  point  aime  r 

^  c'étoit  en  lui  fautede  courage  &  de  méri— 

,,  te.  Silvandre  à  fon  tour  lui  faifoit  les^jnê* 

^  mes^  reproches.  Ils   furent  condamnés  ài 

„  rendre  leurs  foins  à  Diane ,  qui  après  trois- 

„  lunes  devoit  porter  fon  jugement.  Sans* 

^  doute  9  dit  Damon  elle  aura  jugé  en  faveur 

^  de  la  bergère.  Son  jugement,  répondit  Ce^ 

^  lidée  »  a  été  aifcs  douteux  ;  elle  a'  dit  quer 

^Phylis étoit  plus  aimable  que SilVandre ,  8t 

,yque  Silvandre  fçsevoit  mieux  fe  faire  aimera' 

yy  que  Phylis.  Ce  doit  être  une  fage  bergère^, 

^.ajouta  Dàmpn  9  elle  a  voulu  lesconteisteir 

^  tous  deux;  Mais  ««madame  ,  continu a^t'ill 

,,>enife to^iroaxUf. ki«^  Calatécy^vous  na  di^ 
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9»mandez  point  qni  cft  cette  DaphnidedoBt 
9,Leriodasaparlé.Jevoucirois  bknfçavcMtl 
„  qui  elle  eft  y  &  qui  eft  cet  Aleidon. 

Alors  Thamire  prenant  la  parole  r  »  Sc^ 
\n  gneitr ,  dit- ils  nous  avons  appriis  par  Hjla 
a,:Un  de  nos  berger»^  que  Dapknidc  eft  une 
,rdame  des  plus  qualifiées  de  la  province  dti 
^  romains  rqu'AIcidon  eft  un  chevalier  tréi 
naimcdaroi  Ëuric,  &  qu'ils  (ont  Venus  en 
„  cette  contrée  pour  voir  là-  fontaine  de  U 
,9  vérité  d'amour.  Il  &ffit,  ajouta  I>amoo<; 
,»  &  fê  tournant  vers  Gal'atée  ;  madame  ^  ces 
Mdeuxperfonnes  méritent  votre  cmiofitc; 
srpeu  s*cn»eftfàlhi  qn*Eurîcn*àît  cpoufe  Da- 
a^phnide,  j?étois  alors  en  Aflfrique  ,  &  j'at 
^  leupar  les  nouvelles  qui  venoient  au  roi 
«^Genfcrictout  ce  qui  s'eftpaATcècet  égard 
w^Poor  Alcidon ,  madame  Jei'ajvûù la  cour 
wdeTbrifmond;  c'cft  un  chevalier  acconK 
W-plî  :  &  ce  prince  le  cheriflbit  infiniment.  Je 
j>.pourrois  vous  en»  raconter  beaucoup  de 
9fc6oft»  qui  méritent  d'être  fçues;  mais  ît 
«.vaut  mieux  que  vous  les  apprennier  dcL  lai 

Pendant  que  pamon  paribit  aîhfî ,  TEa»- 
'«lire  &  Celidée  s'étoient  un  peu  retirés  pr 
se^câ ,  voyant  qu-il parlait  bas  à  là  nyn>- 
plke^  „  Mais,  madame  ,  ajoura-t'îl,  pouiv 
^  «notccttc  bergère  qui  paroît  fi  fige  &  ft 
,,.d«b-etc ,  a-t'clle  le  vifage  ff  gâté  PCesbret 
^âilkft;^f3ijpuidk€ialktée^ 
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^  vieufes  :  &  là  deflus  elle  lui  raconta  ce  qui 
^>  Fa  voit  engagée  à  fe  défigurer  de  la  forte ,  8t 
^,  combien  heurenfement  ce  dcflein  lui  a  voit 
^réufTijlct  folle  pai&on  de  Cabdon  s'étant 
^  éteinte ,  &  Tamour  dcThamirc  nVtant  de*- 
jjVenu  que  plus  vifo^Damon  ne  pou  voit  affcs 
admirer  tant  de  réfohirion  dans  une  fimplc 
bergère  ;  &  la  nymphe  remarquant  foii 
étonnement  lut  dit  r,,  ne  vous  arrêtez  point 
,4  à  ces  dehors  trompeurs  ;  tes  bergers  de  cet- 
^  te  contrée  font  bergers  par  goût  &  par  in-* 
^  clination  ;  ils  font  alliés  à  ce  qu'il  y  a  de 
^  plus  confiderable  dans  nos  états,  &  ils  ont 
^  choifi  ce  genre  de  vie  comme  te  plus  tran» 
^  quille  de  touff. 

„  Madame ,  répondit  Damon ,  fî  Celidcc 
^  avoit  le  courage  de  faire  ce  qui  feroit  né- 
yy  ceiTaire ,  je  fçai  une  perfonne  qui  lui  ren- 
^  droit  fa  beauté.  Le  courage  ne  lui  manqqe- 
^  roit  pas ,  dit  Galatée ,  mais  peut  être  la  vo** 
^lonté.«  Auffi  tôt  Galatée  l'ayant  fait  ap*- 
procher  :  «  CeKdée ,  luidît-elle,voici  un  cBe*- 
„  valicr qui-vous ftraguetir fi  vous  voulcr,. 
^  &  qui  vous  rendra  votre  première  beautr. 
^Oui,  ajouta  le  chevalier,  il  ne  faut  qu'é* 
y,  gratigncr  un^peu  ces  ble(Iures,en  forte  que. 
^  nou5en  ayions  du  fang.  Seigneur ,  rcpon*- 
^  dit  Cèlidce ,  je  rens  gracer  à  vos^  bontérk 
^  Lorfque  j'e  me  fouvrens^despetnes  que  m'a 
^  caufécsrcette  beautéprétcndbe,  je  ne  puis* 
^^elli  mejjtifer.PHtiUcQÎ^i  ncToaHuit  g»r 
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„rokrc  beik  qu'aux  yeux  de  Thamirc,& 
^  Thamirc  qui  fçait  que  c'eft  pour  lui  que  je 
^  me  fuis  défigurée  de  la  forte ,  trouvant  ces 
„  marques  plus  belles  que  la  dclicateffc  &la 
^,  proportion  des  traits  y  qu*ài- je  afiaire  de 
„  beauté?  Cependant  fi Thamirc  le  fouhai- 
^te,  je  fuis  prête  à  faire  tout  ce  qu'il  m'oi 
y^  donnera. 

Alors ,  le  berger  prenant  Fa  parote  :  >»  M» 
„  fille ,  dit-a ,  je  vous  aime ,  il  cft  vrai ,  beau- 
^  coup  plus  que  je  n'ai  jamais^  fdAx,  ;  maisfi je 
„  croyois  pouvoir  vous  rendre  cette  beauté 
„  que  vous  m'avez  (àcrifiée ,  je  n'épargnerois 
„  ni  peine ,  ni  travail  r  autrement  je  me  crot- 
yy  rois  coupable  envers  vous  de  la  plus  noire 
„  ingratitude.  Si  vous  avez  donc  quelqaere- 
„  mcde ,  feigne ur ,  ajouta-t'il  en  le  tournant 
,y  ver  Damon ,  je  vous  fupplîe  de  nous  l'en- 
„  feigner.  N'en  doutez  pas,  reprit  Damon,& 
yy  j'en  ai  vu  moi  même  l  expérience ,  lorfquc 
^  jVtois  en  Afrique  :  il  faut  mouiller  du  fang 
^  des  bledures ,  de  petits  bâtons  que  vous 
^  porterez  en  diligence  où  je  vous  dirai; 
^  Vous  ne  ferez  que  dôU2e  ou  quinze  jours 
„  à  faire  ce  voyage  r  &  je  vous  adreflferai  att 
^  myre  qui  a  le  Ucret,  O  dieux ,  s'ccria  Cclî- 
^dée ,  falloit^il  que  je  me  raviiïe  avec  tant 
^  de  peine  cette  funcfte  beauté ,  pour  lara-r 
^  cheter  maintenant  fi  cher  I  He  ,.Thamire;^ 
y,  contente  toi  de  ta  Celidée  telle  qu'elle  effy 
9^ans>  vouloir  t'cxpoier  ila>  ferdcc  £o«f 


V 


&  Livre  onzième.  505 

e:  ^toujours.  Tu  m'as  dit  tant  de  fois  que  ti» 
t   ^  étois  le  berger  le  plus  heu  reux  ;  que  veux 
;,   ^  tu  davantage  ?  Joui  de  la  fàtisfaAion  que 
i   „  le  ciel  t'a  donnée.  Si  c'eft  pour  moi  que  tu- 
•    yy  défircs  cette  beauté ,  defabufe-toi,  &  penfc 
j   ^  que  ft  je  pouvois  donner  ma  vie  fans  te 
„ perdre,  je  la  donnerois  avec  joye,  pour 
yy  n'être  point  éloignée  de  toi. Le  voyage  que 
:   „  ron  te  propofe  eft  plein  de  périls  ;  peut 
être  que  celui  que  tu  cherches  n^eft  plus ,  & 
î  ,y  que  le  fecret  même  de  ce  myre  feroit  inuti- 
i  ^  le ,  mes  blefllircs  a  étant  point  afles  recen- 
g  ^tes.  Si  c'iefl  pour  toi  que  tu  la  defires,» 
I  yy  cette  beauté  f  mais  voudras-tu  Tacheter 
I   yy  aux  dépens  de  tous  mes  plaifirs  ?  Tu  réulfi- 
L   ^  ras ,  je  le  veux  :  Hé ,  Thamire  ,  une  Icgerc* 
j    yy  tndirpofîtion  tUne  fièvre  de  quelques  j  ours 
^ne  peuvent-elles  pas  me  la  ravir  encore  ?Da 
^  moins  le  temps  qui  roule  inceflfamment 
„,me  la  ravira;  &  tu  auras  perdu  des  jours 
3,que  le  ciel  nous  permet  de  pafler  enfemble. 
Celidée  en  prononçant  ces  mots ,  verfoit 
sn  torrent  de  larmes  ;  Damon  en  fut  tou- 
ché ,  &  quand  elle  eut  cefTé  de  parler  :  »  Sage 
^  &  difcretc  bergère ,  lui  dit- il ,  votre  verti* 
9,  excite  tput  à  la  fois  Tadmiration  &  l'amour*. 
nVousaverratTonde  vous  oppofcr  au  dé-^ 
„  part  de  Thamire  ;^maîs  je  puis  faire  venir  1er 
^TSiytt  dont  j^ai  parlé.  Oicigncur  ,  s'écria^ 
^Celidée,  fi  vous  m'accorder  cette  faveur  „ 
^le  £;candTha9taiC9>  voo&en  doiuiexa  ia  tk^ 
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yycompeufe,  &  je  le  fupplierai  ardemment 
9,  de  vous  rendre  aufll  heureux  que  vous  le 
9,  méritez  !  »»  A  ct%  mots,  fc  jettant  à  genouK 
„  Par  le  nom  que  vous  portez,  dit*elle,  8l 
99  par  l'objet  que  vous  aimer  ,  ou  que  voas 
n  aimerez  le  plus ,  je  vous  conjure ,  feigncur, 
f,  de  vouloir  détourner  Thanrire  d'un  fi  p€- 
t,  rilleux  voyage.  »  Le  chevalier  admirant  It 
vertu  &  la  tendreflfe  de  la  bergère  ,  la  releva 
incontinent ,  &  Taffura  que  de  fon  avisTba- 
mire  ne  Tabandonneroit  jamais. 

Cependant  l'heure  de  fé  coucher  ctam 
venue,  la  nymphe  fe  retira  dans  la  refolutios 
de  faire  offrir  le  lendemain  le  facrifîce  ,  & 
d'aller  voir  les  bergères  le  jour  ftiîvant.  Son 
delFcin  étoit  de  ramener  avec  die  Aicidoofis 
Daphnide.Elle  le  fit  fçavoir  à  Damon.  Le 
matin  étant  verni ,  Cleontine  met  fur  fa  tête 
un  chapeau  de  fleurs,  fe  ceint  dcvcrveinc, 
prend  un  rameau  de  gui  dans  fa  main,  fait  al- 
fumer  le  feu,  &  après  que  les  taureaux-blancs 
curent  été  immolés ,  elle  jètta  db  leur  finj 
fur  lefeu,  puis  fur  la  nymphe,&  (urDamon ; 
mâchant  enfuite  du  laurier,  &  jettant  dans 
le  feu  de  là  fabine ,  du  gui ,  &  de  là  verveiney 
elle  court  à  la  porte  de  Bellenus;  A  peine 
tlle  Ta  touchée  avec  le  gui  qu'elle  s-ou- 
vre  avec  un  bru4t  horrible.  Et  ft  pan* 
«fcint  dans  la  caverne,  elle  en  reçoît-  le  (ouf* 
ffe  ;  puis  revient  trouver  là  nymphe  S  le 
db«valier  qui^attendoient  â^enouxlatcpoui^ 
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cdu  dîcn.Scs  cheveux  ctoienc  herîfles  ,  fcg 
xux  égares,  fa  voix  plus  forte  qu'àTordi- 
îairc.  Alors  prenant  d'une  main  le  coin  de 
'autel, &  de  l'autre  tenant  toujours  le  ra- 
îicau  de  gui ,  elle  profera  ces  mots  : 

(Ta  nymphe  »  rcns  te»  itœux,  tu  forciras  d'erreur  i 
\f,m  du  terrible  Amour  crains  la  juile  fureur* 

Crains  un  plus  fenfible  outrage. 

Et  toi,  fi  parfait  amant. 

Daigne  écouter  ce  prefage: 
Quand  tu  feras  aux  lieux  où  parle  un  diamant  » 
Tu  devras  ton  falut  à  tel  que  maintenant , 

Tu  dcceftes  davantage» 

La  nymphe  &  le  chcvalicr,mcditçrent  ca* 
Vain  cet  oracle;  ils  ne  parent  Temendre  en- 
tièrement. Mais  un  des  plus  anciens  yacies» 
qui  avoit  accoutumé  d^expliquer  ces  fortes 
de  réponfes  ,  s'approchant  de  la  nymphe, 
lui  parla  en  ces  termes  :  »  Le  grand  l'hauta** 
99  tes  qui  nous  aime  nous  avertit  de  l'avenir^ 
»  mais  d'une  manière  obfcure  ;  il  ne  nous 
•»  laiffe  entendre  que  ce  que  nous  devons iça« 
99  voir  pour  obfcrver  ce  qui  peut  l'engager  i 
*>nous  faire  du  bien.  Auflî  voycz-^vous  , 
f^  grande  nymphe ,  qu'il  vous  ordonne  de 
»)  rendre  les  voeux  que  vous  ave?^  faits;il  vous 
,yprédit  cnfuite  que  vous  fortirez  bien  tôt 
99  de  Terreur  où  vous  êtes.  Et  pour  montrer, 
»  qu'il  Vous  aîmç,il  vous  avertit -de  bonne 
»  heu  re  de  ce  qui  peut  vous  arriver  de  fune{ji 
lILTàUtc.  Vv 
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V  te ,  a6n  que  vous  vous  prépariez  a  Je  itcc- 
»>  volr,où  à  y  remédier.  Je  fuis  obligé  de  voui 
»  dire  ici ,  que  par  la  chute  des  animaux  fa- 
»>  crifiés ,  par  la  couleur  de  leur  fang ,  &  par 
n  ies<ntrailles  que  nous  avons  examinées  de- 
»fpuis  quelque  temps  ,  nous  jugeons  qae 
••quelque  grand  malheur  nous  menace 
»)^ou$  avons  tant  de  (ignés  du  ciel ,  que 
•s  nous  ne  devons  penfer  qu'à  faire  des  fup- 
t>  plications  pour  arrêter  fa  colère. 

«  Pour  vous ,  ô  vaillant  chevalier  ,  Tora^ 
•>€le  vous  eft  abfolument  favorable 3  puif* 
M  qu'il  vous  avertit  que  vous  ferez  délivré  de 
w  quelque  grand  mameur,ou  de  la  mort  me- 
n  me,par  celui  que  vous  haiflez  le  plué.Ainfif 
»  madame ,  &  vous  généreux  chevalier  ,  w» 
wmerciez  Bellenus  des  faveurs  qu'il  yoQi 
»  fait  à  tous  deux ,  afin  de  rengager*  à  voui 
>»  les  continuer. 

Auffi  tôt  ils  fe  remirent  a  genoux  ,  &  ren- 
dirent  leurs  aâions  de  grâces.  Ils  fe  retire* 
tent  cnfuite  ,  déterminés  à  aller  le  lendc- 
mzSxi  au  temple  de  la  bonne  déeffè',  &c  à  voit 
a  leur  retour  les  bergères  du  Lignoo.  Ils  n'a- 
voient  jpas  encore  dîné ,  lors  qu'un  chevalier 
d'Amans  entra  dans  la  fale  où  ils  étoient.  Ce 
chevalier  apriès  avoir  faluercfpeâuçufcment 
la  nymphe,  lui  dit  à  l'oreille  qu'il  avoit  des 
chofes  importantes  à  lui  communiquer.  A 
èc  mot  elle  fit  figne  qu'on  deflervît ,  &  fe  re^ 
tira  i^^\  t&t  dans  un  cabinet^  où  ell^  fit  af- 
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lier  le  chevalicr.Galatée  impatiente  de  fça- 
)ii  ce  qui  Tamenoit  :  »  Ma  merc ,  dit-elle , 
i-t*elle  eu  des  nouvelles  de  l'armée  des 
francs  ,  &  comment  fc  porte  Clidaman, 
Madame,  repondit  le  chevalier  ,  e!le  en  t 
reçu  ce  matin,  qui  ne /ont  pas  trop  bon* 
nés  ;  mais  elle  veut  vous  les  apprendre  çlie- 
même.  Je  puis  feulement  vous  aflurcr 
qu  elle  paroît  fort  affligée ,  &  qu'elle  défi- 
re  fort  de  vous  entretenir.  Vos  difcours  , 
répondit  Galatce  ,  me  jettent  dans  une  in- 
quiétude mortelle ,  je  voudrois  ou  en  fça- 
voir  moins,  ou  apprendre  le  refle  promp- 
tement.Il  faut  avant  que  de  vous  renvoyer 
que  je  parle  à  la  fage  Cleontine  qui  m'a 
rendu  ce  matin  l'oracle  ,  &  à  Damon  qui 
peut  nous  être  d'un  grand  fecours.  >»  En 
icme temps  eile  les  fit  appeller,  &  dcman- 
a  à  la  fage  Cleontine ,  fi  elle  devoit  s'en  rc^ 
ourncr  incontinent ,  ou  pour  obéir  à  l'ora- 
le, aller  rendre  fcs  vœux  à  Bonlieu.  »  Mada- 
me ,  rcfpondit  Cleontine  ,  nous  devons 
dans  toutes  les  cccafions  recourir  à  Thau- 
tates  ;  vous  y  êtes  obligée  vous  en  particu- 
lier ,  &  par  le  vœu  que  vous  avez  fait ,  Sc 
»  par  Tordre  que  vous  en  avez  reçu.  Corn- 

>  mencez  donc  par  le  facrifice  que  vous  de- 

►  vez ,  après  quoi  vous  pourez  le  jour  même 
»vous  rendre  à  Marcilli.  »  Damon  fut  du 
nêmeavis.Etlanymiphe  renvoya  le  cheva- 
ier^  le  chargeant  d' wurer  Amafis  que  le  lea* 
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demain  elle  feroit  de  bonne  heure  auprèt 
d'elle ,  &  que  cependant  elle  la  fupplioit  de 
trouter  bon  qu'elle  acquiiât  un  voeu ,  qu'el- 
le alloit  rendre  en  partie  pour  Amafis  mê« 
ine.  I 

Le  chevalier  partit  ^  laiflant  Galatée  dant  ' 
une  inquiétude  (i  grande  ^  qu'elle  oublia  les 
bergères.  Elle  ne  celfa  tout  le  jour  de  parler 
àDamon  ,  &  de  chercher  avec  lui  icfujct 
pour  lequel  Amafis  preflbit  tant  fon  retour, 
jbès  le  matinDampn  micGalatce  &  Tes  nym« 
phes  dans  leurs  chars ,  &  monta  fur  un  che- 
val que  Galatée  lui  avoit  donne.  Damon  pa* 
rut  il  beau  aux  yeux  de  la  nymphe  y  qu'il  lui 
rappeUaLindamor;&  pafTant  d'une  peniee 
i  l'autre,  elle  s'imagina  que  peut-être  il  ctoit 
mort ,  &  que  c'ctoit  la  nouvelle  qu'Amafis 
vouloit  lui  apprendre.  Déjà  elle  fongeoit  à 
le  remplacer  par  Damon  ;  mais  venant  à  6 
fouvenir  des  fcrvices  de  Lindamor  ,  de  U 
gloire  dont  il  s'ctoit  couvert  à  Tarmécj&des 
grâces  qui  accompagnoient  toute  (a  per- 
sonne, elle  ne  pouvoir  s'cmpccherdelcre* 
grcter ,  &:  de  former  des  deflfeins  à  fon  avan- 
tage ,  fuppofé  qu'il  vécût  encore.  Cette  pen- 
fce  l'occupa  jufque  près  de  Bonlieu  ;  mais  en 
paflant  Iç  Lignon ,  elle  fe  fouvint  de  Daph^* 
nide  &  d'Alcidon ,  &  des  bergcres  qu'elle 
svcit  tant  fouhaité  de  voir.  Elle  manda  aa 
fage  Adamas  de  la  venir  trouver  inconti* 
liipnt  l  Bçnlieu  ^  &  fi  ^IJç  ci}  étoit  ^iyi  part»  ^ 
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«le  la  fuîvrc  à  Marcilli  ^  pour  apprendre  Ict 
nouvelles  qu  Amafis  avoît  reçues.  Et  Lerin- 
das  lui  dit  en  fecrec  qu'il  obligeroic  la  nyjti-* 

*  phe  j  s'il  vouloît  bien  amener  avec  lui  Aid-* 
don  &  Daf  hnideé 

*  A  peine  fut  elle  arrivée  au  temple  de  ta 
■  bonne  déeffc ,  qife  Chryfante  ordonne  le  Çi- 
k^  crifice,  pour  ne  point  faire  attendre  la  nym* 
^  phe.  Elle  lui  confirma  que  les  viilimes  offer- 
î  tes  pour  les  particuliers  (e  trouvoient  entic!4 
i  rts ,  mais  que  les  viâimes  immolées  pour  le 
s  public,  &  pour  l'heureux  voyage  de  Clîda-^ 
i  man ,  avoient  toutes  quelque  imperfeâiion 
i    remarquable. 

\  Cependant  Silvandre  qui  avoir  obtenu  II 
permiffion  qu'il  défiroit ,  en  etoit  tellement 
occupe ,  qu^il  avoit  oublié  de  dire  à  Madon- 
te  &  à  Therfandrc ,  qu'il  y  avoit  un  chcva^ 
lier  qui  les  cherchoit  y  &  qui  menaçoit  (!l 
leur  faire  quelque  outrage.  Mais  les  ayant 
rencontre  par  hazard ,  il  les  informa  de  tout 
ce  qu'il  avoit  appris  de  Paris,  &  du  danger 
qu'ils  couroient ,  s'ils  venoient  à  rencontrer 
cet  homme  barbare  qui  ne  parloir  que  de 
vengeance.  Madonte  le  remercia  de  cet  avîs; 
Ils  ne  purent  jamais  s'imaginer  qu'il  fut 

aueftion  de  Damon  ;  ils  le  croyoient  mort  ; 
s  fe  perfuadercnt-  que  c'étoit  quelque  pa- 
rent de  Madonte ,  qui  vouloit  fe  venger  der 
leur  fuite. 

Silvandre  touché  des  larmes  qu'il  voyoic^ 

V  V  iij 
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répandre  à  Madonte,  lui  en  demanda  le  fa«| 

}et.  »  Berger ,  lui  dit-elle ,  n'ai- je  pas  raifmi 

j9  de  pleurer  hndigne  fortune  qui  me  poiu^ 

f>futt  avec  tant  de  cruauté  ?  J'efperois à 

9»  moins  qu'elle  me  laiflferoit  jouir  en  cent 

»  contrée  du  repos  qu'elle  m^a  refufé  daml 

"  ma  patrie.  Dieux^que  fergi-je  déformais  !«' 

A  ces  mots  les  larmes  coulèrent  de  fes  yen' 

avec  plus  d'abondance.  Silvandre  encore 

plus  ému ,  s'offrit  de  la  défendre  avec  plo- 

£eurs  de  fes  amis  ^  ft  elle  vonlott  refter  dans 

cette  contrée. 

En  ce  mcn?e  temps,  Laonice  qui  par  mal* 
heur  fe  rencontra  au  même  tieu  3  con/èillaâ 
Madonte  de  fe  retirer  dans  fà  patrie  ^  ou  eUe 
mcneroit  une  vie  plus  tranquille»  &  d'accep- 
ter le  fecours  de  Silvandre  &  de  fes  amis» 
pour  raccompagner  du  moins ,  jofqu'à  ce 
qu'elle  fût  fortie  du  Forcft.  Madonte  accep- 
ta la  propofition  de  Silvandre  ;  mais  Tbcr- 
fandre  s'y  étant  oppofé ,  elle  remercia  le  ber- 
ger :  feulement  elle  lui  permit  de  venir  no 
peu  au  delà  du  lieu  où  l'on  avoit  vu  les  étran- 
gers. Aufïi  tôt  après  avoir  pris  congé  de  quel- 
ques bergers  au'elle  rencontra^etlé  fe  mit  en 
chemin.  Son  defTein  étoit  de  s'enfermer  dans 
quelque maifon  de  veftales>  dès  qu'elle  fe^ 
roît  arrive  en  Aquitaine. 

Cependant  Alexis  avoit  déjà  paflc  deux 
jours  dans  fon  hameau  auprès  de  la  belle  Af* 
%rce  ^  avec  qui  elle  s^eotretcnoit  tout  le  jour; 
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m  &1a  nuit  elles  fe  retiroient  dans  une  même 
c  chambre.  Mais  l'amour  d'Alexis  ne  lui  pcr- 
s  mettant  pas  de  repofcr  auffi  long  tempf 
c  qu'Afti  ée  ;  cette  féconde  nuit  elle  ouvrit  les 
I  yeux ,  avant  que  le  jour  parût.  Et  dès  qu'elle 
[  apperçut  de  la  clarté ,  elle  fe  leva  pour  con- 
p  templer  de  plus  près  la  bergère  endormie.  Il 
j  arriva  que  fans  y  penfer  elle  prit  la  robe 
;  d'Aftrce.  Et  s'en  étant  apperçue ,  elle  fe  mît  . 
I  à  la  baifer ,  car  l'amour  fait  trouver  du  plai- 
\   fîr  en  des  chofes  que  tout  autre  mépriferoif*  '\ 

Puis  remarquant  fur  la  table  fa  coeffure^  Sc 
y  le  reftc  de  fes  habits ,  tranfportée  d'amour  > 
^    elle  les  prend  »  les  baife  mille  fois^  &c  (t  les 
j    accommode.  En  cet  état  elle  s'approche  du 
lit ,  fe  met  à  genoux  devant  la  bergère ,  la  ^ 
contemple ,  l'idolâtre  ;  puis  s'afleyant  vis-à-^ 
-^is  d'elle,  elle* la  contemple  encore,  Opel- 
qnefois  elle  fe  baifle  dans  le  deflèin  de  lui 
dwToberun  amoureux  baifer;  mais  elle  eft 
retenue  par  le  refpeél.  Peut  être  que  la  paC- 
iîon  l'eût  enfin  emporté ,  fi  par  hazard  Léo- 
nide  ne  s'ctoit  éveillée.  Leonide  prit  Alexis 
pour  Phylis  ,  auffi  bien  qu'Aftrée&  Diane 
qui  sVveillerent  au  même  temps.  Cette  er- 
reur enhardit  Alexis ,  elle  s'approche  d'Af- 
trée ,  &  en  lui  donnant  le  bon  jour ,  elle  lui 
donne  un  baifer. 

La  bergère  entendant  une  voix  différente 
'de  celle  de  Phylis ,  tourna  la  tête ,  &  fut  bien 
furprife ,  quand  eHe  teconnut  Alexis.  »  Me 

V  V  iiij. 


«  WA  ia(Vfc«'V««~«<»vr« 


I» dit- elle  ;  jamais  le  Forefl  ne  v 

•»re  fi  belle  f"Leonide  elle  méi 

charmante  dans  ce  déguifement 

jufques-là  gardé  le  filence  ;  m\ 

■  reconnue:  «Ma foeur, dit-elle 

9»  ne  penfez-vous  pasquecetaju 

»'  au  change  ?  Il  me  fenible ,  rép 

»  de,  que  cet  habit  vous  fied  m 

^  bit  de  druide ,  &  que  fi  Hyla 

»>  feroit  incontinent  une  nouv< 

f  d'amour ,  pour  l'employer  à 

»> Mais, interrompit  Diane,  y 

«font  les  habits  d'Aftrte;  ne  j 

»  a  propos  qu'Aftrée  prît  ceux 

>)  de  lui  épargner  la  peine  de  fc 

»  D'ailleurs  ce  déguifement  ,rc 

«>Adamas  qui  les  méconnoit 


•>fp- 
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'%i  pcre ,  s'il  me  voit  vêtue  de  la  forte  ?  Il  fera 
3>  charmc,rcpond!t  Leonidc  ;  il  fçait  que  rien 
^>n'eft  plus  propre  à  rétablir  votre  fantc,que 
''lajoye&leplaifir.  Si  je  le  croyois  ,  reprit 
''  Alexis,  je  feroîs  ravie  de  tromper  aujour- 
*>d'hui  les  yeux  de  tous  ceux  qui  nous  v^r- 
>'  ront;auffi  bien  me  fuis-je  méprife  en  m'ha- 
»billant  parce  qu'il  n*ctoit  pas  encore  jour^ 
»  &  lorfque  je  m  en  fuis  appcrçue ,  j'ai  voulu 
»  effayer  fi  vous  me  reconnoîtriez.  Je  n'ai  de 
w  ma  vie  été  fi  embarraflee  i  qu'à  m'ajufter 
i>cct  habillement.  Je  vous  affure  ,  dit  Af- 
»3  trce ,  qu'on  ne  croira  jamais  que  ce  foit  la 
»»  première  fois  que  vous  l'ayez  mis  ;  pour 
w  moi  je  prendrai  un  autre  de  mes  habits  ;  on 
>'  en  croira  mieux  que  vous  êtes  une  noiivcl- 
»> le  bergère.  Non  ,  non  ,  Aftrce  ,  répondit 
n  Diane,  il  faut  que  vous  preniez  les  babiîs 
V  d'Alexis  ,  autrement  on  ne  fçauroit  ce 
r>  qu'elle  feroit  devenue.  Nous  dirons ,  a  jou- 
•>ta  Leonidc  ,  qu'Alexis  £c  trouve  un  peu 
»5  mal ,  à  condition  pourtant  qu'Aftrce  pren- 
»  dra  demain  fes habits;  nous  les  ajuflerons 
j>run  &  Tautre  à  leur  taille.  Demain,  dit 
»  Aftrcejc  ferai  druide ,  pourvu  que  Ton  me 
^gardclcfecret. 

En  même  temps  Aftrcc  fe  leva  pour  aller 
chercher  un  autre  h?bit.  Quels  furent  Ici 
tranfports  de  la  feinte  Alexis  ,  lorfqu'clle 
apperçut  tant  de  beauté  !  L'admiration  la 
rendoit  immobile ,  lorfque  la  bergère  e»  Iqi 
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donnant  le  bon  jour  fejetta  à  fon  col  pouf 
rcmbrafler.  Leonidc,à  la  vue  de  leurs  ca- 
rcflTcs  fut  un  peu  touchée  de  jaloufie ,  &  fc 
mit  à  cmbraffcr  Diane  à  fon  tour.  Cepen- 
dant Phylis  vint  frapper  à  la  porte  ;  &  la  bel- 
le Aftrce  ne  fçschant  qui  c*etoit  ,  fe  jetta 
promptemcnt  dans  le  lit ,  de  peur  d'être  vue 
en  Tctat  où  elle  étoit.  Alexis  alla  ouvrir  en 
maudifiTant l'importun, &  tout  le  jour  clic 
ne  pue  faire  le  moindre  accueil  à  la  ber** 
gère. 

Pendant  que  Phylis  faluoit  fes  compa- 
gnes ,  Alexis  fortit ,  &  fe  retira  à  grands  pas 
dans  la  coudraye.  Elle  crut  qu'elle  pourroit 
à  loifir  fe  rappellcr  toutes  les  faveurs  qu'e  le 
avoit  dérobées  fous  un  nom  emprunté. 
Mais  comme  ii  ctoit  déjà  tard,&  que  les  ber- 
gers avoient  ramené  leurs  troupeaux  à  Tom* 
ore^elle  en  rencontra  plufieurs  qui  ehan- 
toient ,  &  qui  couchés  fous  des  arbres  atteu- 
doient  au  frais  leurs  bergères  ,  Calidon  en- 
tr'autres,quis'étant  levé  de  bonne  heure 
avoit  pafféle  Lignon  ,  dans  l'efpcrance  de 
voir  Aftrce ,  &  pour  tenter  encore  là  fortu- 
ne, avant  que  de  faire  parler  davantage  â 
Phocion.Et  çpmmé  il  avoit  rencontre  Hylas 
en  chemin ,  ils  vinrent  enfemble  en  ce  lieu  ^ 
où  ils  s'étoient  mis  à  chanter. 

Alexis  qui  n'étoit  point  accoutumée  à  la 
voix  de  Calidon  ,  ne  le  reconnut  que  lorf- 
<|u'ilfu.t  paflfé  ;  mats  elle  entendit  qu'Hytas 
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lui  difoit  :  »  Eft-il  pofTible ,  Calidon ,  qu' Af- 
>Jtréc  vous  traite  fi  mai  ?  Il  n'eft  que  trop 
>^ vrai, répondit-il,  &  je  voudrois  pouvoir 
»  imiter  votre  conduite  en  de  fcmblabics  oc* 
>»  cafions.»  Alexis  craignant  d'être  reconnue 
paffa  outre,  &  n'entendit  rien  de  plus.  Mais 
Hylas  continuaiît  :  »  De  tous  les  maux  que 
»  fouffrent  les  bergers  de  cette  contrée ,  il  no 
w  faut  s'en  prendre  qu'à  Sil  vandre  feul  ;  par- 
w  ce  qu'il  a  de  la  fubtilité  dans  refprit>&  qivil 
>»  fçait  fe  faire  eftimer  des  bergers  ,  il  leur 
?>perfuade  qO'un  amant  eft  perdu  d'hcn- 
»neur  ,  lors  quVtant  maltraité  il  change 
»  d'objet,  comme  fi  un  homme  femblable  au 
n  rocher  expofc  à  l'outrage  des  flots  ,  ne 
>jpouvoit  changer  de  lieu,  pour  éviter  les 
9»  mauvais  traitemens.  D'un  autre  côté  les 
9,  bergères  aflurces  qu'elles  font  que  nous  fc- 
*j  rons  blâmés  de  notre  inconftànce ,  fi  nous 
»  les  quittons,  exercent  fur  nous  un  empire 
jttyranniquej&s'embaraffent  peu  de  nous 
»  donner  des  marques  de  leur  bonne  voton-^ 
>•  té  :  au  lieu  que  fi  ces  maximes  étoient 
„  changées ,  loin  de  nous  faire  languir ,  elles 
j,  nous  accorderoient  chaque  jour  de  nou- 
i,vellcs  faveurs,  afin  de  nous  ôtêr  jufqu'à 
»  l'efperânce  de  rencontrer  mieux, 

Calidon  répondit  froidement  :  „  Vous 
„  vous  trompez-  ,Hylas5ce  n*eft  point  Sil- 
,,  vandre  qui  a  introduif  ces  maximes  ;  il  y  a 
„des  fiectes  entiers  qu'elles  font  établie^ 
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9,  dans  cette  contrée  ;  &  quand  l'ufage  ne 
,9  nous  obligeroit  point  à  la  conftancctpour- 
^3  rions  nous  cefTer  d'aimer  des  bergères  fi 
,,  parfaitesjors  qu'une  fois  nous  avons  coin« 
„  mencc  ?  Je  voi  bien ,  reprit  Hyias^que  vous 
^^aimez  A(lrée,&que  je  n'aurai  point  au- 
^,  jourd'hui  raifon  avec  vous  ;  mais  j'efpere 
^3 que  vous  ferez  bien  tôt  aufTi  délivré  de  cet- 
,,  te  pafCon^que  vous  Têtes  de  celle  que  veut 
3,  aviez  pour  Celidée.  Beaucoup  de  raifoni 
^,  m*ont  fait  quitter  Celidée ,  repartie  le  bc^ 
39  ger ,  la  perte  de  fa  beauté  qnkn'attachoit  i 
,3  elle^mon  refpeâ  pour  Thamire  >  la  foumif* 
3,  (îon  que  je  devois  au  jugement  de  celle  qui 
,1  m'a  condamné  ^  mes  fermens  de  lut  obéir; 
33 Pour  Aftrée, tout  me  foUicitederatmer: 
33  (k  beauté  incomparable.....  Cette  beamé| 
33  interrompit  Hylas ,  n'cft-cllc  pas  Ai  jette  i 
3,  l'injure  des  années  ?  O  Hylas ,  dit  Calidooi 
33  quand  les  années  lui  auront  ravi  fa  beauté, 
33  Calidon  ne  fera  plus  d'âge  à  fe  fbuçicr  de 
33  cette  perfeftion.  D'ailleurs  fes  parens  & 
33  les  miens  approuvent  mon  amour*  Cette 
33  approbation  >  reprit  Hylas  ,  fait  le  pins 
33fouventque  les  filles  s*opiniatrent  à  n'ai- 
33  mer  point  des  hommes  qui  fans  cela  leur 
33  feroient  très  agréables  ;  elles  la  regardent 
33  comme  un  ordre  qui  contraint  leur  choix 
33  &  leur  inclination).  Mais  3  reprit  Calidon  3 
3,  Aftrée  eft  fi  fage ,  elle  chérit  tant  fa  réputa- 
,3  tion  3  d'ajUeurs  elle  xi*aimc  perf6nnc.  Il  eft 
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,,vraî,  répondit  Hylas  en  fiant,  elle  n'aime 
„  perfonnc.  De  plus  ajouta  Calidon ,  je  ne 
i'ai  pasfcrvîe  affcs  long  temps,  &fielle 
fe  rendoit  avec  tant  de  facilité^  elle  ferait' 
moins  eftimable. 

O  Calidon, s*ccria  Hylas,  que  jç  vous 


»9 

„  plains  !  Vous  vous  imaginez  qu'il  faut  de 
,, longs  fcrvices  pour  plaire?  N'avez-vous^ 

».!  *  ^ ' 


pa5  entendu  dire  que  Céladon  l'a  aimée? 
Oui,  répliqua  Caliden  ;  mais  n'étant  plus 
il  ne  peut  me  nuire.  Plus  que  vous  ne  pen- 
{ez ,  dit  Hylas.  Si  elle  fuit  l'opinion  de  Sil- 
,,  vandrc  ,  pourquoi  n'aimeroit-ellc  pas  U 
„  mémoire  du  berger ,  comme  Tircis  aîmc 
„  celle  de  Cleon  ?  Mais  ce  n'cft  pas  ce  que  je 
„  voulois  dire.  Combien  de  temps  Céladon 
,,ra-t*il  recherchée?  Quatre  ou  cinq  ans, 
„  re'pondit  Calidon.  Hé  bien  mon  ami ,  con- 
,,tinua Hylas,  s'il  &at  que  vous  la  fcrvicas^ 

jjaufS  longtemps  pour  en  être  aime Je  ne 

„  le  croi  pas  ,  interrompit  le  berger.  Calidon , 
,,  Calidon ,  flatez-vous  tant  qu'il  vous  plai- 
,,  ra ,  mais  fou  venez-vous  que  rien  n'eft  plui 
„  afluré  que  l'expérience  ,  &  ce  que  vous 
„  avez  vu  arriver  une  fois  ,  croyez  fi  vous 
,,ctes  fage  qu'il  peut  encore  arriver.  Vous 
„  dites  qu'elle  n'aime  poînt.C'eftcequime 
,^  fait  plus  mal  juger  de  l'état  de  vos  affaires; 
„Les  iiiles  que  nous  fçavons  qui  aiment» 
.  „  nous  pouvons  efpcrer  de  les  gagner  ;  pour 
^,  ces  inîenfibles ,  elles  ignorent  même  ce  qui 
^4oit  être  aime. 
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Calidon  ne  pouvant  répondre  aux  raifons 
4*Hylas.  >»  En  vérité,  dit-il ,-  j'avois  grand 
w  befoin  des  confolations  que  vous  me  don- 
„ncz,&  je  loue  ma  bonne  fortune  qui  m'a 
„fait  vous  rencontrer.  Vous  connoitrez 
„  quelque  jour  ,  dit  Hylas  ,  que  je  vous  par- 
,|lecriatni,&  fi  vous  vouiez  m'en  croire, 
„  vous  imiterez  la  conduite  que  j'ai  toujours 
„  tenue  en  de  pareilles  circonftances.  Coin- 
„  ment ,  dit  le  bcr^r  ,,je  quitterois  Aftrce , 
,»ou  j'en  aimerois  une  autre  i  J*aimerois 
„  mieux  perdre  la  vie.  »  A  ce  mot  la  patience 
lui  échappa ,  il  voulut  quitter  Hylas;  mais 
celui  ci  le  retint,  &  lui  dit  en  fourianti^'Si 
I,  vous  voulez  voir  Aftrce ,  entrez  dans  cette 
,><:oudraye  ;  vous  l'y  trouverez.  Je  n'ai  point 
„  voulu  vous  dire  qu'elle  y  fût  ;  parce  que  je 
^  crains  trop  que  vous  perdiez  votre  peine 
,9  auprès  d'elle.  »  Le  berger,  fans  s*amufcrà 
♦,  lui  répondre ,  courut  au  lieu  qu'Hylas  lui 
^  avoit  montre.  Il  croyoit  qu'il  ne  pouvoit 
'  trouver  une  meilleure  occafion ,  pour  en- 
tretenir la  bergère  fans  être  interrompu. 

Hylas  n'avoit  point  eu  deflfein  4e  le  trom- 
per ;  l'habit  que  portoit  Aftrée  l'avoit  déçu. 
Cependant  Alexis  faifànt  reflexion  fur  les 
faveurs  qu'elle  venoit  de  recevoir;»  ô  dieux, 
w  dit-elle ,  levant  les  yeux  au  del ,  qu'Alexis 
♦>  feroit  heurcufe  fans  Céladon  ,  &  que  Cela- 
»  don  feroit  heureux  fans  Alexis  !  Si  j'étots 
m  véritablement  Alexis  ^  quel  bonheur  ce  fci 
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^,  roît  pour  moi ,  qnc  de  recevoir  ces  faveurs 

„d*A(lrée  !  Mais  combien  feroit  il   plus 

3, grand  ,fi étant  Céladon^  elles  m'ctoicnt- 

„  faites  comme  à  Céladon  !  Y  eut-il  jamais 

i    ^y  un  amant  plus  heureux  y  &  plus  malheu- 

j   ,,  reux  que  moi  ?  Mais ,  reprenoit-il  enfuite  » 

I    ,,  à  quoi  doit  aboutir  cette  feinte  ?  Croîs-tu. 

I    „  pouvoir  tromper  toujours  les  yeux  de 

(,    „  tous  ceux  qui  te  verront  ?  Que  ne  prens-cu 

j    „  le  parti  de  te  déclarer  ?  Le  goût  qu'elle  fc 

I  ^  „  fent  pour  Alexis  ne  vient  que  de  fa  reflcni- 

I     „  blance  avec  Céladon.  Elle  ne  hait  donc  pas 

„ce  berger  ,  fi  elle  en  chérit  la  mémoire, 

,,  quand  elle  croit  qu'il  n'eft  plus ,  ne  chérira' 

„  t'elle  pas  davantage  fa  prefencc ,  quand  el- 

„  le  le  verra  à  fcs  genoux  vivànt,&  l'adorant? 

,^  Belle  bergère ,  lui  dirai-je  ,  voici  ce  Cela- 

^,  don  qui  mourut  3  lorfqu'il  étoit  dans  vo- 

„tredifgrâcc,&qui  revit  maintenant  que 

,,  vous  en  aimez  les  traits  dans  ceuxd'Ale- 

„  xis  ?  S'il  a  commis  quelque  faute ,  il  Ta  bien 

„  expiée;  mais  fi  tout  ce  qu'il  a  fouffert  ne 

„ fuffit  pas,  ajoutez-y  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

Enfuite  gardant  lefilence,  il  dcHberoit  en 

lui-même  fur  ce  qu'il  avoit  à  faire;  mais  fc 

retraftant  bien  tôt  après  2  »  N'envie  point 

„ ajoutoit-il , le  bonheur  d'Alexis;  cen'eft 

„  que  par  elle  que  tu  dois  efperer  une  meîl- 

„  leure  fortune  ;  ne  te  flatte  point  qu'Aftrcc 

,,  aime  en  clic  ta  reflcmblance  ;  il  fe  peut 

y^  qu'elle  aime  tes  traits  ^  &  qu'elle  haiffe  tes 
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\y  fautes.  Tu  n'as  pourcartt  rien  à  te  repfo- 
„  cher  jufqu'id  ;  mais  voudrois-tu  par  ta  dc- 
,,  fobciffancc  ternir  la  pureté  de  ton  amour  ? 
^  je  t'ordonne ,  mVt*eilc  dit ,  de  ne  jamais 
„  paroître  en  ma  prefcnce  fans  un  comman- 
^, dément  exprès.  Aime  donc»  ô  Ccladon, 
„  obéis ,  &  garde  le  filcnce ,  (5  tu  veux  vivre 
^  &  aimer  d'il  ne  manière  irreprochabîc. 

Ceft  ainii  qu'amour  fe  jouoit  d'Alexis; 
elle  avoit  efperé  de  jouir  de  quelque  fatisfac- 
tion  dans  ce  lieu  folitaire  >&  les  réflexions 
les  plus  cruelles  viennent  Ty  accabler.  Les 
larmes  couloient  de  fes  yeux ,  lorfqu'elle  ap« 

5)erçut  Calîdon.  Telle  qu'une  bergère  qui 
ans  y  penfer  met  le  pîé  fur  un  fcrpent  ,  s'en 
détourne,  &  fuit  ailleurs  pâle  &  tremblante; 
telle  Alexis  fuyoit  d'allée  en  allée  pour  éviter 
Calidon  que  fes  habits  lui  faifoient  prendre 
pour  Aftrée.  Calidon  la  perdit  dans  ces  di- 
vers détours ,  d'où  elle  rentra  incontinent 
dans  le  bois  qui  touche  la  coudraye.'Mais 
Hylas  qui  n'étoit  venu  fe  promener  en  ce 
lieu  que  par  rapport  à  Calidon, remarqua 
Tendroit  par  où  elle  étoit  entrée.  Il  attendit 
quelque  temps ,  pour  Tenfeigner  à  Calidon 
qu'il  croyoit  n'être  pas  loin  ;  mais  il  attendit 
inutilement.  Calidon  s'imaginant  que  c'é- 
toit  à  deflein  qu'Aftrte  lefuyoît,  fut  telle* 
ment  fenfible  à  ces  mépris ,  qu'il  refolut  cent 
fois  de  ne  l'aimer  plus.  Mais  (e  rappellant 
aiifTi  tôt  fes  charmer  ^  &  fes  perfeâions ,  il  fe 

condamnoi; 
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condamnoit  lui  même  t  tant  il  cft  difficile 
qu'un  ceeur  touche  delà  beauté >  s'e»  détar^ 
cne  jamais, 

Hylas  commcnçoït  à  s'ennuyer ,  lorlquM! 
vit  Leonide  t  Diane,  &  Phylis  qui  venoient 
a  lui ,  &  parmi  elles  il  crut  remarquer  Artrée» 
D'abord  il  eût  jure  le  contraire  ,  car  il  pcn»* 
foit  l'avoir  vue  tournant  d'un  autre  côté, 
mais  s*approchant  d'elle,  il  ne  put  d<?mentiir 
fes  ycuxTEn  mcme  temps  il  fentit  quelqu'uiï 
qui  les  lui  couvrant  avec  h  main  le  prefia  de 
deviner  qui  c'étoit^  »  J^e  fçai ,  dit  Hylas  r 
^  fans  faire  le  moindre  mouvement ,  je  fçar 
„  qui  vous  êtes.,  &  je  ne  fuis  point  en  peine- 
„  comment  vous  êtes  ici  y  mais  comment: 
^  vous  y  pouvez  être.  »>  Tandis  qu'il  parlote- 
toute  la  compagnie  arriva,  &  put  entendre* 
qu'il  conrinuoit  de  la  forte  :  Je  fçiii  difoit-il,i 
^  que  vous  êtes  Aftrée  ,  &  lui  ayant  écarté' 
„  les  mains  ,  il  reconnut  Laonice.  HiV-c^* 
„ainfi  qup  vous  méconnoiflez  voff  amies, 
^  répondit-elle?  Bergère, dit  Hylas, ce  n'clfé 
^pa^fansraifon  que  je  vous  ai  prife  pour* 
^  Aftrée ,  je  l'ai  vue  il  n'y  a  qu'un  moment: 
„  entrer  dans  ce  bois,  puis  la  voyant  parmii 
„vous  venant  d'un  autre  côté,  qu'ai  je  put 
„.croireen  la  voyant  ainfi  en  divers  Heux,, 
,^ .finon  qu'aujourd'hui  elledevoit  être  paiv 
5^,tout  ? 

5>  Comment,  dît  Aftrée ,  vous  m-âvez  vfif» 
p  entrer  dans  ce  bois  ?  Oiii  »  dit*il ,  je  vousab 
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,,vuc>&jf  ncfuispaslcfcttl;  CaiiJenyeft 
^encore qui  vous cherchc.it Aftrcc  &  les  au- 
tres fçavoient  bien  ce  qu^il  vouioit  dire  ; 
nais  ifs  feignirent  le  contraire.  >>  Il  faut  que 
>•  ce  matin  vous  ayiez  les  yeux  malades  ^  in- 
>»terroinpit  Diane  ;  nous  rendrons  toutes 
•>  bon  témoignage  qu'Aftrce  ne  nous  a  quit- 
tât tc'es  d'au jourd*hui.  Oh  ^vous  direz  ce  qu'il  ' 
»vous  plaira  ,  je  voi  bien  que  voici  AA 
ytrée;maisje  fçai  qu'il  eft  impodible  que 
^  celle  que  j  ai  vue  ait  pu  être  fi  tôt  avec 
air  vous,  ayant  pris  un  chemin  tout  différent. 
3»  Je  £çai  bien  encore  que  je  t'ai  vue  cette  Af* 
wtrée  que  je  dis  ,  &  que  mes  yeux  ne  me 
«r tromjpent  point.  »  Afircc  défirant  trouver 
celte  dont  il  parloit  :  »  Si  vous  ne  nous  la^ 
»  montrez,  dit-elle  , 'nous  penièrons  que 
at  raus  n'êtes  pas  dans  votre  bon  fens,  Pcn- 
tf&ptoutcequ'il  vous  plaira,  repartit  Hy« 
j» las,  vous  penferez  encore  moins  que  moi  ; 
ornais  je  veux  mVdaircir  :  allons  je  vous 
jirprie  chercher  cette  autre  Aftree. 

A  ces  mots ,  il  entre  dans  le  bois,  &  après 
«voir  cherché  de  to*is  côtes  ,  lorfque  tous 
iTennuyoîent  excepté  la  véritable  Aftrée ,  il 
crut  voir  au  travers  des  arbres  la*  bergère  af* 
fife  fur  les  bords  du  Lignon.  Il  court  aufli 
t&t^&  lorfqu'ilpût  la  reconnoître,  il  leur 
fit  figne  de  s'approcher.  Alors  il  prit  Aftrée 
tf*un€  main,  iSc  montrant  Alexis  de  l'autre  : 
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^tcs  pas  au  pié  de  cet  arbre.  Phylîs  répondit; 
„  je  vous  aflure  ,  Hylas  ,  que  vous  tcncsi 

*  ,,  quelque  chofc  du  lyon;  on  dit  qu'il  con* 
y,  noît  mieux  les  habits  que  l«  vifage  de  ceux 
„  qui  le  gouvernent.  Quoi ,  parce  que  vous 
^  voyez  les  habits  d'Aftréc ,  vous  vous  ima>- 
^  gine:ç  que  c'cft  Aftrcc  elle  même  ? 

Ils  parloient  fi  haut ,  &  Hylas  faifoit  tantt 
de  bruit ,  qu'Alexis  tournant  la  tête,  apper^ 
çut  toute  cette  troupe  qui  venoit  à  elle;^  Elle 

"  prend  à  Tinflant  un  air  plus  fcrain  ,  pour 
cacher  fcs  dcpWfiTS ,  &  fe  levant  elle  marche 
au  devant  Acs  bergères.  Hylas  &  Laonîce  qui 
n'étoient  point  prévenus  fur ledéguifement, 
méconnurent   Alexis  ;    enforte  qu'Hylaff 

-  s'approchant  d'elle  :  »  Je  vous  aflure ,  dit  il» 
„  belle  bergère ,  que  vous  avez  penfé  me  di.- 
„re  tourner  la  tête,  lorfque  je  ne  vous  a» 
„  qu'entrevue,  »  Alexis  feignant  de  ne  le  pasi 
connoiire^Ac  d'ignorer  ce  qu'il  difoit  :  »  Par- 
yj  donnez ,  berger ,  lui  dit- elle ,  fi  je  ne  vouas 
y,  répons  pas  :  je  n'entens  rien  à  ce  que  vou» 
,y  dîtes.  Je  veux  dire*,  reprit  Hylas,  que  vous 
^ ayant  prife  pour  Aftrte,  puis  voyant  c» 
^m-ême  temps  Aftrec  dans  un  autre  heut,  j?aji 
„.penfé  perdre  la  tête;  mais  que  maintenant: 
^que  je  vous  voi  bien ,  je  crairi«  que  voussne 
^me  dérobiez  un  coeur  que  j'ai  donne  à  urne 
^autre, 

^  Vou*  m^'avcz  fervie ,  dit  Aflrée ,  ew  me* 
^gi^enaotpous  une  bergpice  fi:belle  ;;  m^is>  jjs: 

]£^ij) 
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^  vous  fçai mauvais  gré  de  m'avoir  foupçon^ 
j^nce  de  larcin  \  &  vous  ne  pouvez  à  moft 
X,  gré  réparer  cette  iajure>  (|u'en  me  mon- 
^  tram  (}ui  de  toutes  ces  bergère»  efl  Aftree. 
^  Puifqu'il  m'eft  ft  fecilc ,  dit  Hylaa  ,  d'e&-  ; 
^ccr  l'injure  que  vous^  prc'tendez  avoir  rc*  i 
^,çue,  j'yconîcns^pourvû  néanmoins- que  ' 
^  vous  acceptiezce cceur  que  je  vous  offre 
.^  comme-  don  y  fi  vous  ic  re&fez  com* 
ji,me  larcin.  Voici  Aftrce  ,.  ajouta-t'il  ,cii 
^  montrant  AIçxîs  ,-pour  la  véritable  Aftrcc 
^  qu'il'  prenoit  pour  une  étrangère  ,  il  lui 
29  trou  voit  tant  de  grâces  ».  que  fans^  lui  don* 
2,ner  le  loifir  de  parler,  il  la  preiToit  de  h^ 
^tisfaireà£bn  tour  à  ce  qu'il  lui.  avoir  dC'* 
^  maad^ 

^Ç^ediraStellc,  interrompit  Phylis,(t 
^eUe  vient  à  fçavoir  que  vous  aimer  cette 
j,,bellie  étrangère  ?£/k^/ni  que  j-bbfcrvenoi 
39  conditions  par  iefquelles.  il  mîcfl  permis 
39  d'en  aimer  une  ou  plufieurs  autres  avec 
k»  elle, /ans  qu'elle  puifle  s'en  ofFenfer;  Com- 
3».ment ,  dit  là  nouvelle  bergère  ,,  vous  pré* 
a^tend^zen  aimer  une  autre  avec  moi  ?^  Que 
i>.vous  importe ,  reprit  Hylas ,  fi  je  ne  laiffe 
1,  pas  devons  aimer  autant  que  vous  le  voût- 
ai dr€2  ?Ha  berger,  dit  l'étrangère, je  neieus: 
^.point de  partage,  je  mérite  bien  que  l'oni . 
3^5  m*àime  feule.  Ainfi  vous  rifquer  beau:- 
J5. coup  de  n'avoir  jamais  de  matirefle  faite: 
^<33tQimemQi.Pttiique  YQu&àfis  dccc.ca£aÊ« 
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5t^ré,ditHylas,jc  vousconfeille  de  vous 
„adrefleràtSilvandre,  il  eft  prccifément  tel 
^  qu€  vous  le  demandez. 

*>A  propos  de  SilvandrCjînterrompit  Phy- 
^  lis,  qu'eft-iïdevcnu  ce  matin,  nous  ne  le 
„  voyons  point  ici  ?  Cela  eft  heureux  pour 
^  vous,Hylasi  il  vous  empêcheroit  dedé- 
yy  buter  avec  cette  belle  étrangère  par  une  dé^ 
,,  datation.  »  Hylasvouloit  repondre  ;  mais 
Laonice  prenant  la  parole  :  »  Non,  Hylas, 
,,dit-ellç  ,  pariez  ::  d'aujourd'hui  vous  ne 
„  verrez  Silvandre ,  &  quand  il  lèroit  ici  ^ 
„  après^Ie  malheur  qu'il  s'eft  procuré  lui  me*- 
^  me  fansy  penftr,  je  doute  qu'il  proférât 
^  un  feul  mot.  Que  lui  eft-il  arrive  ,  dit  in- 
„  continent  Diane  !î  II  faut  que  vous  fça- 
,,  chiez ,  continua  la  malicieufe  Laonice  ea* 
y,  fouriant  ^que  Paris  rencontra  il  y  a  quel* 
,5  que  temps  un  chevalier  étranger  qui  me- 
,^naçoit  Therliindre.  Silvandre  fe  chargea^ 
,,  d'en  avertir  Madonte  ;  il  l'a  fait  ce  matin  ^ 
„  &  Madonte  craignant  que  le  chevalier  nc: 
^^reçût  quelque  dcphifir  en  fa  eompagnia  ,. 
\^  elle  eft  partie  à  l'heure  même ,  &  m'a  char- 
jjgé  de  vous  faire  à  toutes  fesexcufes,  &  de 
,,  vousaffurer  qu'elle  n'oublicroit  jamais  les 
^^.faveurs  qu'elle  a  reçues  fur  les  ri ves  dU  Lt- 
,^gnon.  Le  pauvre  Silvandre  n'a  pu  cachw 
,^f6n  amour  pour  elle  ;  il  a  d'abord  effâyé  de 
3^  la  faire  demeurer;  mais  n'ayant  pûyréuC^ 
1^  ^  il  SL'eft.  Q^cit  L  L'àccom£agpcr,:MaMP^ 
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n  donte ,  apparemment  pour  ne  pas  donner 
„de  lajalouficà  Therfandre ,  ra.rjcfufé  plus 
„  de  cent  fois  ;  enfin  ne  pouvantJa  fléchir ,  il 
n  s'eft  jette  à  fes  genoux ,  &  à  force  de  fuppli- 
^  cations  il  a  obtenu  de  l'accompagner  une 
n  partie  du  jour.  Vous  pouvez  bien  y  lui  di* 
„foit-il  ,m*accorderdctre  ce  peu  de  temps 
«auprès  de  vous,  pour  réternci  regret  que 
99  me  laiflcra  votre  abfence, 

»Voilà,dit  Aftrée  ,ce  que  vous  aurez  biett 
^ydela  peine  â  nous  perfuader.  Silv^ndreai- 
^  mer ,  lui  qui  ne  regarda  jamais  bergère,  que 
^  pourla  fuir  ?  Pour  la  fuir ,  interrompit  Hy- 
^  las,  &  qu'a  ppellez-vous.ce  qu'il  fait ,  lorf- 
n  qu'il  eft  auprès  de  Diane  ?  Oh  !  répondit 
,•  Phylis ,  c'cft  une  pure  feinte.  Non ,  Hylas^ 
^reprit  Laonice  ,  Phylis  a  raifon  ,  ce  qu'il 
,•  fait  pour  la  bergère  n'efl  que  feinte  ,  il  Ta 
^  juré  plus  de  cent  fois  ce  matinjlorfqueMa- 
»  donte  lui  a  dit  à  ce  même  fu jet  :  Hé  bien, 
«Silvandre,  ^\  mon  abfcnce  vous  laiflc  des 
„  regrets ,  la  prefence  de  Diane  vouy  confo- 
,,lera. Diane,  a-t'il  répondu, tnérite  d'au» 
„tresferviccsqueles  miens ;auffi  nelui  ea 
,rai- je  jamais  rendu  ,  que  pour  ne  pas  man- 
»  quer  à  la  gageure  de  Phylis  ;  &  plût  à  dieu 
j^qu'elle  fût  en  votre  place  ,&  vous  en  la 
^mienne ,  vous  verriez  fi  je  dis  vrai  ï 

Phylis  comprit  que  ce  difcours  dcplaifoit 
à  Diane  :  »  Je  ne  croirai  point ,  dît-elic ,  que 
»>SfiIvaadficaiimeMadPOte;;cai:  it  n'a^  j^mai» 
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fttVL  le  moindre  cmpreflement  pour  elle» 
M  Vous  vous  trompez ,  Interrompit  Diane  ^ 
«ij'en  ai  vu  des  fignes  certains  ;  &  pourquoi 
^  un  jeune  berger  qui  a  de  Te/prit  &  du  cou- 
M  rage ,  n^aimcroit-  il  pas  Madontc  qui  ïe  mé- 
>»rite  fi  bica  ?  D'ailleurs  Laonice  en  parle 
-»  comme  fçavante ,  puifqu'elle  Ta  vu  partir 
^>avcc  cUe^En  effet,  dit  Aftrée  ,  cft-il  bica 
>» vrai, Laonice,  que  Silvandrc  a  fuivi  Ma-  • 
*>  donte  ?  S'il  eft  vrai ,  répondit  la  fine  berge- 
»  rc  ?  Penfez  vous  que  je  rafllirafle  ainfi ,  fi  je 
»  ne  Pavois  vu  ?  A  quoi  me  ferviroit  d'avan- 
»ccrunfairque  vous  pouvez  fi  facilement 
"  vérifier PDku  le  conduife,  repondit  Dia- 
>f  ne ,  &  le  ramené  quand  il  lui  pbira. 
.  A  rcs  mots  feignant  de  n'y  prendre  aucuru 
intérêt  ^el'etourna  ks  pas  d'un  autre  côté» 
Phylis  la  fiiivit  quelque  temps  après.  Dcja; 
Diane  avoit  commence  à  fe  plaindre  de  Tin- 
confiance  du  berger,  >?  Sont-ce  là ,  difi>it-cf- 
»  le ,  les  effets  de  l'amour  que  tu  me  faifi^i» 
n»paroître  ?  Devois-tu  te  donner  &  à  mol 
nzuffx  tant  de  tourment ,  pour  obtenir  kt 
npermiflîon  de  me  rechercher  fous  fe  pré- 
>t texte  de  la  feinte,  &  me  facrifier  auflî  tôt 
n  à  Madonte  ?  Tu  as  trop  blâmé  l'inconftant 
>»Hylas^  pour  en  prendre  fi  tôt  le  perfixa- 
99  nage. 

Enmcmetcmps^appercevantPliylîs  j^clFe* 
rattcndit'^;.&  dès  qu'elle  fût  arrivée  :  >r  Hë 
»MfUii.TxmÙ3t\\r^  lu£  dit-elle  j^  j;ug!^2:  maiiu«y 
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f»  nant  fi  vous  aviez  raifon  de  me  menacer 
j»  des  importunitcs  de  Silvandrc  ?  N'ai- je  pa» 
>9 trouvé  le  moyen  de  lui  faire  changer  de 
n  deflcin  ?  Si  Laonice  dit  vrai ,  répondit  Phy- 
»  lis  ,  j'avoue  (jttc  jamais  berger  ne  m'a  & 
M  bien  trompée  ;  mais  croyez  vous  cjuc  Lao- 
w  nitc  foit  véritable  ?  Je  n'en  doute  point , 
«répondit Diane;  car  j'ai  toujours  remar- 
^  q^ué  en  lui  beaucoup  de  goût  pour  Madon* 
tt  te; &lorrque  Pans  ctoic  en  peine  de  lutfài^ 
fire  fçavoir  les  menaces  de  cet  étranger  ^ 
nSilvandre  s'en  chargea;  mais  avec  quelle 
npromptitude  il  s'offrit  !  Il  n'y  avoit  cepcn- 
j>  dant  perfonnc  qui  {bngeât  à  lui  dirpucer 
n  cet  avantage.  Cette  frlk  a  de  la  beaiKé  ,  je 
i^ravoue  ;  elle  n'a  pourtant  à  mesyeux.rieû 
j#  de  trop  aimable,  &  fi  j'étois  homme,  il  y  en 
»  a  beaucoup  de  moins  belles  à  qui  je  donne- 
>f  rois  la  préférence.  Auffi  ,  pendant  qu'elle 
n  a  demeure  parmi  nous ,  ne  lui  avons  nou^ 
ip  vu  d'autres  amans  qu'Hylas  &  que  SilVan- 
»dre;  Hylas,  parce  que  tout  lui  convient; 
,»&Silvandre,  pour-me  defabufcr  &  vous 
fy  auffi  qu'il  eût  pour  moi  quelque  bonne  vo- 
wlonté.  Je pcnfe comme  vous,. reprit  Phy* 
M  lis ,  fur  le  compte  de  Madonte ,  mais  je  ne 
ffpuis  croire  que  Silvandre  l'aime  ;  &  ce  que: 
ji  vous  avez  remarqué  n'^eft  qu'un  effet  dc" 
j>  poUtefle  enverscette  çtfangereiQlie  direz- 
»>vous-,  répliqua  Diane  ,  de  ces  fijppHca- 
ir;tiJons  pouft-  obtenir  là  germiflîbn  dé  l'ac^ 

oompagper.^ 
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♦j^ompagner?  Je  dirai ,  répondit  Phylis,<]tte 
wc'cft  encore  polit efle.Polit^e  ,  înterrom- 
•){>k Diane?  (è  jctter  à  ks  genoux ,  vcrfer 
•>des  larmcs,raccompagncr  prcfquc  par  for- 
ts ce ,  partir  fansnous  rien  dire ,  fi  vous  ap- 
•spellezcdapoltteflè^  f^nore  pour  moi  <e 
«I  que  vous  nommerez  amour.^Mâis  ^  ajoutA» 
^,t'elle  quelque  temps  après  ,  f  avoue  qu*ii 
9,  m'a  plus  ooligée  qu'il  ne  croit  ;  fes  foins  a(^ 
t,  fidus  y  fa  difcretion ,  &  fon  mérite  me  pojv 
^  toient  infendblement  à  lui  vouloir  du  bien* 
^  Dieux  !  que  ferois-je  devenue  y  s'il  m'avott 
0  quittée  plus  tard  ? 

Phylis  qui  connoifToit  Pamour  de  la  bcf- 
>gere  :  ^  Ma  foeur ,  lui  dit-elle  ,  ne  croyons 
^y  point  fî  légèrement  le  rapport  de  Laonicc; 
„  attendons  le  retour  de  Silvandre  5  Je  veux 
^y  croire  qu'il  iiçaura  bien  &  jaiflifier.  Non  ^ 
^y  non  9  ma  ibeur ,  «prit  Incontinent  Diane  i 
yy  n'en  pa  rions  plus  5  il  pourra  dire  &  faire  ce 
^,  qu'il  lui  plaira  ;  je  fçai  moi  ce  que  je  dois 
,, croire. Mais,  ma  foeur  ,  répliqua  Phylii, 
^y  avant  que  de  le  condamaer  «  daignez  du 
^y  moins  l'entendre.  Non  ,ma  fœur ,  fi  vous 
^y  m'aimez,  ajouta  Diane^vous  m  en.détour- 
^^nerezpUis  tôt«  Je  me  Souviens  ^qu'îl  a  un 
^y  bracelet  de  mes  cheveux  «  celui  là  même 
^,  queje  faifois  pour  vous  ;  je  vous  (uppiie 
^y  de  le  luîdemander  de  ma  part,auifitôt  que 
^y  vous  je  yorrez.  Je  fçai  que  les  bergers  4^ 
^ce  c^ra^pe  &  prévalieût  >QXicUoairemc9( 

fllTartih  "    '       %f 
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^,  des  avantages  qu'ils  peuvent  par  fembh- 
,,  blés  rufes  obtenir  des  bergères  peu  avifces, 
•y,  Je  ne  veux  pas  qu'il  en  ufe  de  même  à  mon 

Phylis  comprit  que  la  bergère  étoit  pi- 

3uce ,  &  qu'il  n'étoit  pas  temps  de  la  contre» 
ire.  Elle  fe  tût  quelque  temps  après  l'avoir 
aflfurée  qu'elle  redemanderoit  ce  bracelet  à 
Silvandre ,  dès  qu'il  feroit  revenu.  Et  lorf- 
4|u'elles  voulurent  reprendre  leur  difcoorSi 
elles  virent  la  compagnie  s'avancer  ,  mais 
))ien  augmentée.  Adamas ,  Dapbnide  >  Alci« 
don  9  Paris ,  Hermante ,  Stiliane  &  Carlis  y 
ctoient  ,d£  de  plus  Lerindas ,  le  meiTager  d^ 
Galatée ,  qui  s'étant  acquité  des  ordres  qu'il 
avoir  reçus  pour  Adamas  y  n'avoit  point 
voulu  partir ,  fans^voir  Aftrcc  &  Diane. 

Depuis  qu' Adamas  avoir  fçi]  la  volonté 
'  de  Galatée,ii  étoit  dans  une  inquiétude  mor« 
telle ,  parce  qu'il  ne  vouloir  point  déplaire  i 
la  nymphe ,  &  que  ne  pouvant  fe  rendre  ano 
près  d'elle ,  fans  mener  Leonide ,  il  craignoit 
queGalatéequiavoit  vu  Céladon  vêtu  en 
JLacindç  ne  le  reconnût  déguifé  en  Alexis. Et 
ne  pouvant  confulter  que  Leonide  &  la  feint 
te  Alexis  »  il  propofa  à  la  nymphe  l'embarras 
pu  il  fe  trouvoit.  Leonide  qui  avoit  l'efprit 
droit  &  jufte ,  répondit  incontinent  :  „  Voui 
„  devez  me  laiffer  ici  avec  Alexis  ;  ne  doutez 
^^ppin^queGalatéenelarecofinoifle  (i  elle 
^  1^  SQWtÇ^ç^x  vou$  PUirpii:  b^avcpp^.  Il 
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M  femble  que  le  ciel  même  vous  ait  montre 
»  cet  expédient.  Vous  voyez  comme  ce  ma- 
>>  tin  Alexis,  fans  autre  dcfTein  que  de  pafTer 
19  le  temps  s'eft  vêtue  en  bergère  ;  cet  habit 
w  Ta  tellement  changée,  qu'Hy  las  même  l'a 
f9  méconnue  ;  je  fuis  perfuadée  qu'il  en  efl  de 

V  même  de  Daphnide ,  d'Alcidon ,  &  ce  qui 
>'  efl;  plus  important ,  de  Lerindas.  Il  fera  fa- 
9>ciledelui  perfuader  qu'Alexis  tft  indifpo- 
>>  fée ,  &  que  vous  m'avez  laiffée  auprès  d'el- 
t>  le  pour  lui  faire  compagnie;  auffi  bien  je 
>»  ne  fouhaite  pas  beaucoup  de  voir  la  nym« 
9}  phe ,  tant  qu'elle  fera  de  l'humeur  où  je  Tai 
%}  quittée.  Mais  fi  vous  prenez  ce  parti ,  il  y  a 
»  deux  chofes  à  faire  :  Tune  que  la  nouvelle 
»?  bergère  s*cclipfe  adroitement ,  &  fe  retire 
»  dans  fa  chambre ,  afin  qu'elle  ne  foit  recon* 
*?  nue  ni  de  Lerindas ,  ni  d'Alcidon.  Il  faut 
M  enfuite  que  j'engage  les  bergères  qui  font 
•>  au  fait  de  ce  déguifement ,  à  vous  fupplier, 

V  mon  père ,  de  nous  laifTer  ici  pour  quelque 
>9  temps ,  puifqu'il  femble  qu^Alexis  s'y  réta- 
»blit  parfaitement.  Si  nous  n'ufons  d'artifi- 
^>  ce,elles  pourront  foupçonner  ce  qu'il  n'eft 
»peut  être  pas  encore  temps  de  décou^ 

A  damas  qui  n'a  voit  point  encore  remar- 
tjue'  le  déguifement  d'Alexis ,  s'ctonna  de  l'a- 
voir méconnue ,  &  après  quelques  réflexions 
fur  ce  qu'avoit  propofë  Leonide ,  il  approu- 
va fon  avis*  AJexis  le  gout^  encore .  davanta-* 
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gc ,  lorfqu'dle  en  fut  informée  ,  parce  qu'el- 
le eût  mieux  aimé  mourir  ,  que  de  fe  I^ 
tTOHv^r  entre  les  njains  de  Gaiatce ,  &  qu  é 
le  M  vouloit  pa6  perdre  la  fatisfaâion  qu'd* 
k  goûtoCt  auprès  d'Aftrce.  En  méinç 
temps  la  nouvelle  berger ç  fe  dérobant ,  aih 
ie  renfermer  dans  fa  chambre  ;  die  fe  coadi? 
>uïïi  tôt ,  &  fe  coeSa  ^omm^  h  £q  %^^t 
^i  été  malade. 

D*jan  autre  côté  Adamas  ayant  donné  Iç 
Ibon  joiir  i  Diane  &  à  Phylis  :  »  Je  fuis  biea 
f>  fâché ,  leur  dit-il ,  de  vous  quitter  plustôl 
••que  je  ne  revois  réfblu.  Mats  ,  bdlesber- 
w  gères ,  Galatée  me  mande  de  me  rendre iiH 
»»  continent  auprès  d^elle;&  voîcî  Lerindtf 
•>qui  m*a  juré  qu'il  ne  m'abandonncroit 
»♦  point ,  que  je  ne  fufle  arrivé.  »  Aftfée  plos 
feofible  à  cette  nouvelle  que  les  autres  i 
»>  Mon  père ,  dit-dle ,  votr^e  départ  ne  pcut- 
»  il  abfolumentfedidèrer?  Adamas,  ditLe* 
*»rindas  qui  prit  la  parole,  ne  peut  panirii 
fy  tôt  ^  ni  arriver  fi  promptement  que  la  nymr 
y>  phe  le  dc'fire.  Ce  n^eft  pas  à  vous  ,  répoo- 
r^à^  la  bergère  fâchée,  que  mon  difcoofs 
t^c'adrefTe.  n  Adamas  comprit  pourquoi  elle 
f  nrloit  de  la  forte  :  »  Auflî ,  dit-il  en  fou- 
s>  liant  )  je  ne  puis  différer  ii)ou  départ  ;  k 
r  iîympfce  a  befoîn  de  moi  ;  &  Lertrfdas  m'a 
><»  appris  que  la  fîympfie  a  prés  d'dle  Qi| 
^^ra;i2er  ^  qui  die  marque  beaucoup  de 
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n  que  affaire  importante ,  &  à  qnoi  le  moiiv! 
»  dre  retardement  nuiroit  beaucoup. 

La  bergère  fe  retira  pénétrée  de  donleuf 
VersLeonide  qui  lui  faifoit  figne  des'appro-' 
cher  ;  &  cependant  ils  regagnèrent  tous  la^ 
maifon  pour  fe  mettre  aufTi  tôt  à  table  ;  Ada^ 
mas  voulant  partir  d'abord  après  le  dîner.r 
Hylas  fut  le  plus  étonne  de  tous  ;  il  chercha 
inutilement  la  nouvelle  bergère  ;  &  voyaniT 
qu'il  ne  la  trou  voit  point  :  »  Belle  nymphe  , 
>>  dit-il^en  s'adreffant  à  Lconide ,  dites  moi  je 
»  vous  fupplie ,  fi  vous  fçavez  ce  qu'eft  deVc-» 
»  nue  la  bergère  à  qui  Adamas  &  vous  y  vouf 
»  parliez  il  n'y  a  qu'un  moment.  A  qui  rc- 
>' pondit  Leonide^  Ta vez- vous  confiée  ?  A 
M  mes  yeux  ,  répondit  Hylas.  C'cft  donc  à 
i^eux  que  vous  devez  vous  adrefifer^repli*^ 
»  qua  Lconide;pour  nous  qui  n'avons  poînc 
^affaire de  la  bergère  5  nous  n'y  avons  pad 
«#  pris  garde.  Si  elle  ne  revient  plus  ,  ajoutât 
>»  HylasJ'aurai  Fait  inutilement  le  fond^  d V' 
n  mour  que  je  voulois  en^ployer  pour  elle. 
»3  Vous  êtes  bien  diligent ,  repartit  Léonide^ 
»  Jeçroyoisqu'^jlvousfailoit  plus  de  temps 
"pour  délibérer  fiir  des  affaires  auifi  impor- 
»  tantes.  Cela  eft  bon  pour  Silvandre^dit-il , 
s^enfecouant  la  tête;  dans  un  befoin  il  fe- 
59roita(TembIertous  les  ordres  des  gaulois 
»  pour  décider  s'fi  doit  aimer.  Pour  mfoi  je 
9»  rcToudrois  plus  de  femblables  affaires  en 
^uniour^quiluien  toute  fa  vie.  Il  cherche 
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^y  en  lui  même  fi  une  bergère  a  toutes  le$ 

;,  qualités  qui  lui  conviennent  ;  il  la  trouve* 

„  rà  peut  être  trop  grande  ,  ou  trop  petite, 

,,trop  blanche,  ou  trop  noire,  elle  aura  le 

,,  nés  trop  long ,  ou  trop  court,  la  bouche 

,,ttopoutroppeurenverfce;  peut  être  lui 

,,  manquera- t'il  la  foflctc  aux  joues  ;  &  fi 

9^ quelqu'une  de  ces  chofes  manque,  il  n*ai- 

9,mera  point.  Pour  Hylas  ,   dès  qu'une 

,,  fille  s'offre  à  fes  regards,  &  qu'elle  lui  pa- 

^y  roît  belle  >  fans  ranner  tant  fur  la  beauté, 

),  il  s'y  attache ,  &  met  aufTi  tôt  en  nfage  tout 

„  ce  qu'il  faut  pour  en  faire  (à  conquête ,  on 

„  du  moins  pour  Tacheter. Voila,reprit  Léo- 

„  nide ,  comment  il  faut  en  ufer  ;  &  puifque 

„  vous  êtes  de  ja  fi  bien  muni  pour  Tétrange- 

,,re  5  je  vous  confeille  ,  pour  ne  pas  perdre 

,,  inutilement  la  peine  que  vous  avez  déjà 

„  prife ,  de  l'aller  chercher.  Cependant  cette 

„  bergère  &  moi  nous  nous  entretiendrons 

„  d'une  affaire  qui  nous  intereflc. 

A  cts  mots  pour  n'être  point  entendues, 
elles  s'ccartent  de  la  troupe  ;  &  Leonidc 
parlaainfià  la  bergère  Aftrée:,, Vous  avez er^: 
„  tendu  ce  qu'a  dit  Adamas;U  ne  peut  fe  dif-. 
„  penfer  de  partir ,  il  défobligeroit  Galatée. 
3,  Mais  il  faut  que  je  vous  avoue  que  jamais 
„  départ  ne  me  coûta  autant ,  aufli  bien  qu'a 
„  Alexis.  Je  n'aurois  pas  crû  qu'élevée  dans  le 
„ grand  monde,  elle  eût  goûté  de  la  forte 
,,une  vie  folitairc  &  rctlrcc.  Et  j'ai  rcmar- 
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jy  que  que  depuis  qu'elle  eft  ici  t  clic  fe  porte 
„  infiniment  mieux, fans  doute  parce  qu'elle 
,,  vous  aime.  Hier  encore  elle  me  juroit 
„  qu'elle  ne  craîgnoit  rien  tant  que  d'ctrc 
„  obligée  à  fc  féparer  de  vous.  Madame  ,  ré-f 
„  pondit  Aftrée ,  fi  en  effet  vous  avez  prisj 
„  quelque  plaiftr  dans  nos  hameaux  ,  je  pois 
„  dire  avec  vérité  quec'eftlcplus  grand  bon- 
„  heur  qui  pût  nous  arriver  .Nous  vous  fom-« 
,,mes  tous  fi  dévoues  &  à  la  belle  Alexis^ 
„  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  ncfilTiohs.pouï 
„  vous  retenir  plus  long  temps.  Mon  atta* 
„  chemeht  pour  la  belle  Alexis  eft  tel  que  je 
y^  VOUS  protefte  y  madame ,  (  &  j'en  prens  à 
„  témoins  le  ciel  même,  &  les  divinités  qui 
^;préfident  a  ces  bocages  y  que  je  tiendrai  a 
.  ^,  jamais  le  ferment  que  j'ai  fait ,)  que  rien  au 
„  monde  ne  peut  me  féparer  d'elle,  &je  vous 
„  fupplierai  de  m'alTifter  de  votre  faveur  au-» 
,,  près  d'elle ,  &  auprès  d'Adamas  ;  car  j'ai  ré-^ 
,)folu  de  la  fuivre  chés  les  carnutes,  lor(« 
„  qu'elle  y  retournera, . 

„  Ce  n'eft  pas  ce  qu'il  y  aura  de  plus  diflfi^ 
„  cile ,  dit  Leonide  ;  je  vous  donnerai  un  bon 
„  moyen  pour  obtenir  leur  confentcment;  la 
„  difficulté  c'eft  d'avoir  l'agrément  de  vos 
,,  proches.  Oh,madame,s'écria  la  bergère ,  ne 
„  vous  en  inquiétez  point  :  je  fçaîs  ce  que  j*ai 
„  à  faire,  &  vous  n'ignorez  pas  que  je  n'aî 
„  plus  que  Phocion  mon  oncle.Peut-il  trou- 
9j  ver  mauvais  que  je  prenne  un  parti  fi  rai- 

Y  y  iiij 


5  î^  La  ÎJl.  Partie  de  VAfirèe. 
^fonnaWe? Non, madame,  rien  ncft  phif 
^juftc  que  de  pouvoir  fc  donner  foi-même 
^  à  celui  de  qui  nous  avon»  tout  reçu*  Seule- 
„  ment ,  grande  nymphe  i  je  vous  lupfdie  de 
^^m'apprendreceque  jedois  faire  pour  ob- 
^  tenir  le  confentement  du  fage  Adamas ,  & 
^, de  la  belle  Alexis. 

99  Adamas, répondit  Lfonide  ,  aime  teo^ 
»>  drement  Alexis ,  &  de  forte ,  qu'elle  peut 
»>  tout  auprès  de  ce  pcrc.  Je  vous  confcilk 
n  donc  de  vous  infinuer  dans  fes  bonnes  gra- 
»  Ct%  ;  mais  que  dis- je ,  vous  y  êtes  déjà  fort 
9>  avant  ;  tâcher  feulement  de  lui  rendre  vo- 
M  tre  compagnie  fi  agréable ,  qu'elle  ne  con- 
9>  fente  qu'à  regret  à  fe  féparer  de  vous.  Vous 
»9en  viendrez  aifément  à  bout  ,  car  jefçai 
n  quVle  vous  aime  du  moins  autant  que 
»  vous  L'aimez  ;  mais  le  meilleur  moyen  de 
»ne  vous  éloigner  d'elle  que  le  moins  que 
„vous  pourrez,  (î  c'cft  votre  deflein^fup* 
t,  pliez  Adamas  de  nous  lai^Ter  ici  elle  &  moi 
,9  pour  quelques  jours  encore;  fa  feinte  ma- 
„  ladie  vous  en  fournit  un  aflfés  beau  prêtes- 
w  te  ;  car  voyant  qu'elle  ne  vouloir  pas  fi  tôt 
»>  quitter  ce  beau  lieu ,  je  lui  ai  confeillé  de  fe 
9>  retirer,  &de  feindre  quelque  indifpofttion. 
>»  Il  femble  que  la  fortune  veuille  vous  favo- 
t»  rifer ,  puifqu'Alexis  ayant  pris  ce  matin  vos 
n  habits ,  fans  autre  deflein  que  des'amufer , 
»  elle  a  autorifé  votre  demande»  Peu  de  per- 
»>fonnes  l'oat  reconnue  ^  la  plupart  croit 
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^  qu'elle  eft  indifpofée  ^  &  quoiqa'Âdamas 
^fçache  le  contraire  ^  il  feindra  volontiers 
,,  de  le  croire  ainfi  pour  avoir  un  prétexte  de 
„  ne  la  point  mener  â  Galatce  qui  défire  dc- 
„  puis  long-temps  de  l'avoir  auprès  d'elle. 
^Mais  Adamas  veut  qu'^elîe  garde  l'état 
,,  qu'elle  a  embrafle  ,  puifque  Thautates  a 
„  prouve  par  les  facrifices  qui  lui  ont  été  of- 
,,fertsàcefujet,que  telle  ctoit  fa  volonté» 
„  Vous  voyez  ,  belle  bergère,  que  je  vous 
^,  parle  avec  franchife  ;  ne  me  décelez  point , 
„  je  vous  fuppHe  >  autrement  je  vousdevicn* 
^,drois  inutile. 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  quelle  fut  la 
reconnoiflancc  d* Aftrée.  Si  Leonîdç  avoir  pu 
J^norer  jufques  là  combien  la  bergère  aimoit 
Alexis, elle  n'eût  pu  douter  en  ce  moment 
de  l'excès  de  fon  amitié  pour  elle.  En  difcou- 
rant  ainfi  ,  elles  s'étoient  un  peu  écartées  de 
la  compagnie,&  lorfqu'elles  vouloient  prerv^ 
dre  un  fentier  pour  la  rejoindre  plus  promp- 
tement ,  elles  entendirent  une  voix  que  la 
bergère  reconnut  çtre  celle  de  Calidon.  La 
bergère  voulut  fe  détourner  ,pour  ne  le  paf 
rencontrer: elle auroit  crû  ,  en  IVcomant, 
oflFenfer  la  mémoire  de  Céladon^  Leonide 
s'en  apperçut  ;  &  ayant  appris  que  c'était  le 
berger  que  Phocion  vouloir  qu'elle  cpoufôt, 
«Ecoutons  ,  dit-elle  ,  ce  qu'il  chante  ,  je 
>3  m'aiTure  que  vous  êtes  la  matière  de  Tes 
»chanfons.  Nous  pourons  enfuite  paiTer 
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f^dans  le  bois  fans  ctre  vues.  «  En  mcme 
temps  Calidon  commença  de  chametaiaii; 

Renonce  à  rinhumaioe  , 

Calidon,romp9  tes  fers  ^ 

Depuis  que  tu  la  fers  « 

Elle  rit  de  ta  .peine. 

âl 

Tu  penfois  en  Taimant 
Qu'elle  fcroit  fcnfiblc. 
Mais  elle  eft  inflexible  » 
Et  rie  de  ton  tourment* 


Calidc  n  »  romps  ta  chaîne 
Et  quitte  rinhumaine» 

„  ]c  fçavois  bien ,  dît  încontîncftt  A(W6 
„  que  vous  perdriez  votre  temps  à  récootcr. 
„  Il  me  femb'e,  dit  la  nymphe  , qu'il  n*cftpai 
„  peu  irrite.  Puifle-t'il  l'être  tou  jours^ajoma 
„  la  bergère  !  „A  ce  mot,elles  tournèrent  for 
la  gauche,  &  continuèrent  leur  chemin. 

Cependant  Paris  que  les  confeils  de  Lco- 
nide  avoient  frapé  >  fongea  à  profiter  de  f  al>- 
fence  d'^Adamas  pour  demander  â  Diane  la 
pcrmiffion  de  parler  à  fes  parens.  Le  hazard 
fit  que  Diane  fe  trouva  feule  en  s'en  retour- 
nant. Il  Taborda  ,&  la  prenant  fous  le  bcas, 
il  lui  dit  :  n  Belle  bergère ,  mon  père  eft  obli- 
»  gc  de  partir ,  &  je  dois  l'accompagner. 
»>  Quelle  fatisfaâon  ordonnez  vous  que 
„  j'emporte  avec  moi  ?  Soyez  bien  pcrfuadcc 
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„qne  fi  j*ai  le  malheur  de  vous  déplaire  ,  il 
„  n'eft  pour  moi  de  reflburce  que  la  mort. 
„  Votre  vie  m'eft  fi  chère ,  répondit  Diane , 
„  comme  fi  elle  eût  voulu  fi:  venger  de  Sil- 
,,vandre,que  rien  ne  me  paroîcra  difficile 
„  pour  la  confcrver.  Dites-moi  ce  que  vous 
„  défirez.  Que  vous  me  permettiez ,  répliqua 
„ Paris,  en  lui  baifant  la  main  ,  de  vous  de* 
„  mander  en  mariage  à  vos  parens ,  &  que 
„  vous  me  difiez  à  qui  je  dois  m'adrefler.  BeU 
„  linde ,  répondit  Diane ,  eft  ma  mère  ;  elle 
„  feule  peut  difpofcr  de  moi.  Je  vous  accor- 
„  de  la  permifïïon  que  vous  fouhaîtez. 

Telle  fut  la  réponfe  de  Diane  ;  pour  dé-- 
plaire  à  Silvandre,  elle  confentit  à  ft  priver 
pogr  jamais  de  toute  fatisfaâion  ,  tant  la 
palfion  nous  aveugle.  Si  la  bergère  eût  fait 
quelque  réflexion,  elle  auroit  pris  un  parti 
bien  différent  ;  car  fi  Silvandre  ne  l'aimoit 
point  ,  quel  dcplaifir  lui  caufoit-elle  en  fiî 
donnant  à  un  autre  ?&  s'il  i'aimoit ,  pour- 
quoi vouloit-elle  lui  caufer  ce  mortel  déplai- 
fir  ?  Paris  éprouva  bien  alors  qu'en  amour  il 
y  a  des  heures  favorables,  &  que  celui  là  eft 
heureux  à  qui  la  fortune  les  offre ,  où  qui  lef 
trouve  par  fa  prudence.  Paris  ne  pouvoit  af- 
fés  remercier  la  bergère ,  mais  fes  remercie* 
mens  ne  furent  pas  même  écoutés.  Dès  que 
Diane  fut  arrivée ,  elle  fiî  déroba ,  &  fe  reti- 
rant feule  en  fa  cabane,  elle  pleura  durant 
toute  la  journée.  Elle  apprit  Hqs  dépens  que 


f40  La  III.  Partie  de  tAfirii,  ' 
Ton  aime  quelquefois  plus  qu'on  ne  pcnfc,4 
que  rien  ne  nous  en  inflruit  comme  les  ne- 
pris  où  Tabfence  de  l'objet  que  nous  aimons. 

D*un  autre  côté  Âdamas  ayant  appriscD 
chemin  l'indifpofition  d'Alexis  »  il  fupplia 
Daphnide  de  lui  permettre  de  l'aller  voir. 
Daphnide  &  Alcidon  voulurent  raccompa- 
gner ;  &  Aftrce  &  Leonide  en  étant  aver- 
ties ,  elles  eurent  la  précaution  de  tirer  les 
rideaux.  Adamas  lui  dit  alors  qu'il  éteit 
obligé  de  partir ,  pour  obéir  à  Galatée  ;  mais 
Alexis  feignant  de  vouloir  le  fuivre ,  maipc 
Ton  indifpofttionv  Adree  fuppUa  le  druide  de 
ne  le  pas  permettre  ;  que  toutes  U%  bergères 
au  roicnt  un  regret  mortel  fi  ^\\^s  fçavoient 
qu'elle  fût  partie  en  cet  état ,  &  que  la  cha- 
leur ne  manqueroit  pas  d'augmenter  fon 
mal  ;  mais  que  Phocion  &  elle  en  particulier 
fe  trouveroient  outragés^  f:  elles  la  voycienc 
quitter  leur  maifon,  quand  les  circonfiances 
où  elle  fe  trou  voit  exigeroient  qu'elle  reftat: 
qu'elle  feroit  fans  doute  moins  bien  que 
chés  Adamas ,  mais  que  pourtant  on  en  au- 
roit  tous  les  foins  imaginables  ;  &  qœ  b 
nymphe  Leonide  en  feroit  témoin. 

Phocion  joignit  fcs  prières  à  celles  d'AP 
trée  ;  &  le  fage  Adamas  confêntit  enfin  à 
laifTer  Aleiûs,  teignant  néanmoins  d*en  avoir 
bien  du  i^egret ,  à  caufe  de  fon  mal  ,  &  de  b 
crainte  qu  il  avoît  qu'elle  ne  les  incommo- 
dât» JÛ  lui  recoaunanda  &  à  Leonide  de  par- 


, 
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tîr  auffi  tôt  qu'Alexis  ferpit  guérie.  Puis 
s'ap^rocliant  du  lit ,  &  prenant  Leooidc  par 
{^  main ,  il  leur  dit  tout  bas  ,  qu'il  les  en* 
voycroit  chercher  ,  ou  qu'il  viendroît  lui 
même.  En  même  temps  oh  l'avertit  que  Ton 
avoit  fervi ,  &  auffi  tôt  il  fe  retira.  Dès  qu'on 
eut  dîné ,  il  remercia  ttiocion  &  Aftrce,  & 
s'eij  alla  avec  Daphnide  &  Ajcidon  ,  qui 
comblèrent  de  louanges  les  bergers ,  &  Içs 
bergères. 

Paris  ns.  voyant  point  Dîanç, en  deman^ 
da  des  nouvelles  à  Aftrcie  &  à  Phylis,  qui 
>^pondirisnt  qu'elle  avoit  eu  fans  doute 
quelques  affaires  chés  elle.  Les  étrangers 
ayant  entendu  cette  réponfe  ,  prièrent  ces 
belles  filles  d'affure.r  Diane  du  r/:gret  qu'ils 
avoient  de  ne  pouvoir  prendre  congé  aellc. 

Après  qu'ils  fe  furent  fçparcs  ,  Paris  pro- 
fitant de  Toccafion ,  dit  au  fagc  Adamas  qu'il 
avoit  à  lui  communiquer  quelqu,e  chofe  qui 
leregardoitluî&JDiane;  mais  il  ne  fçavoit 
par  ou  commencer  ;&  comme  il  gardoitle 
îîlence ,  „  Hé  bien^Pâris^dit  le  druide  en  fou- 
^,  riant ,  n'avez  yogs  rîien  de  plus  à  mp  dire  ? 

Paris  rougit ,  trembla  ,  ouvrit  plufieurs 
fois  inutilement  la  bouche  :  „  J'entens  l 
„  dit  k  druide  |)our  le  tirer  d'embarras  ,  que 
^^  vous  aimez  Diane  ;  rnais  Divine  vous  aime^ 
,^t'clle,ouplus  tôt  n'aime-t'dle  ppîntSiU 
^jvandre?  „  Ces  mots  l'enhardirent  à  re- 
fQnàfQ  I  <jtf U  ayoit  pcwt  çfte  inau^u^  ^4 
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«'attachant  à  la  bergère  ^  fans  la  permiflioa 
d'un  père  fî  refneâable  ;  mais  qu'il  avok 
compté  fur  fes  bontés  ordinaires  :  que  & 
paffion  étoit  parvenue  a  un  point  qu'il  lui 
étoit  impoffible  de  vivre  (ans  la  bergère; 
&  que  fe  fouvenant  qu'elle  étoit  d'une  des 
meilleures  maifons  de  la  contrée ,  il  avokj 
crû  que  cette  alliance  n'étoit  point  indignel 
de  lui  ;  &  qu'enfin  l'amour  l'a  voit  forcé  de 
s'expliquer  à  Diane. 

„ Que  vous a-t*elle  repondu.,  dit  incon- 
,,tinent  Adamas  ?  Que  Bellinde  fa  mcre 
„  pouvoit  feule  difpofer  d'elle  ,  repartit  Pî- 
^  ris.  „  Alors  le  druide  lui  parla  en  ces  ter- 
mes :  „  Il  y  a  long-tçmps  que  j'ai  rcmar- 
„qué  votre  goût  pour  la  bergère.  Je  W 
„  approuvé  ,  &  ce  mariage  me  paroît  con- 
„  venable.  Diane  &  Aftrée  font  des  meilku- 
^y  res  maifons  des  Gaules  ;  mais  la  vertu  (k 
„ la  bergère,  &  fa  beauté  me  fbmblentcn- 
„core  préférables.  Je  vous  confeille  donc 
,,  de  ne  point  perdre  de  temps  :  donnez  voi 
„  ordres  pour  votre  départ.  Dèf  que  jcfc- 
j,  rai  revenu  de  Bonlieu ,  où  peut  être  Gt« 
,,latée  me  retiendra  tout  le  jour,  j*écrini 
yy  un  mot  à  Bellinde ,  &  vous  porterez  fsx 
„  lettre  vous  même. 

A  ^^'^  mots  Paris  lui  baifa  la  main  »  Jk  pit* 
nant  congé  de'  lui,  de  Daphnide»  &  d'Al* 
cidon ,  il  côtoya  Tes  prés  ^  &  s'en  alla  traof* 
porté  de  joy^ 
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L'  A  s  T  R  É  E 

D  B 

M.    D'  U  R  F  É. 

PASTORALE  ALLEGORl^E. 
Troisième   Partie, 

LIVKE  BOVZIE'ME. 

LA  nymphe  Galatée  &  Damon  partirent 
de  Bonlieu  dès  qu'ils  eurent  dîné;  Ama« 
fis  impatiente  leur  avoit  envoyé  un  autre 
chevalier  pour  le^  hâter. Adaipas  ne  les  trou^ 
vaut  point  au  temple  de  la  bonne  déeiTejfup* 
plia  Daphnide  &  Alcidon  de  continuer  avec 
îui  leur  voyage  ,  ajoutant  qu'il  envoyeroit 
Lerindas  vers  la  nymphe  qui  leur  feroic 
l'honneur  de  les  attendre ,  $l  de  les  mener 
dans  Ton  cban  Les  étrangers  fe  mirent  in** 
continent  en  chemin ,  &  Lerindas  dépêche 

J>ar  le  druide  courut  pour  aptcindrç  C^v 
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Cependant  la  nymphe  &  Damons'emn- 
tenoient  de  di&rentes  chofes  dans  k  rooie; 
le  chevalier  n'avoit  point  "voulu  moiUEr 
dans  le  char  ;  il  fe  tenoit  à  la  portière  for  m 
très  beau  cheval  qu'Amafis  lui  aroît  envoyt 
Ils'écoit  perfuade  qa^ctant  feu!  auprèéâ 
nymphes ,  il  devoit  être  en  état  de  les  dcfo- 
dre  ;  &  par  cette  raifon  ,il  avoit  pris  fonat  j 
que  &  fon  ccu  qu'il  laiflbic  ordinairemmi  ' 
fôn  ccuyer.  .    ^ 

Lorfqu'iis  eurent  pafle  le  pont  de  bBML 
tcrejre,  Halladin  qui  ctoît  loin  dcrrkrek 
char  de  Galatée ,  vit  fortîr  do  bois  voiûcà 
la  maifon  d'Adama^  trois  chevaliers  ,  qoi 
tout  à  coup  baiffant  leurs  lances  coumrm 
a  toute  bride  contre  fon  maître.  Le  fiidc^ 
^cuyercriade  toutes  {ks  forces  ,  pouraKf- 
tir  Damon  ;  celui-ci  tourne  la  tcte,&  voyanl 
ces  trois  hommes  fi  prés  de  lui  >  il  met  Tépée 
à  la  main ,  &  (è  couvre  de  fon  écu.  Mm  l 
peine  ceux-ci  étoient  fonis  du  bois,  que  G» 
latée  en  apperçut  trois  autres  qui  veno 
«uflfi  attaquer  Damon.  Auiii  tôt  les  o 
phes  firent  de  grands  cris  ^  &  le  chc 
tournant  la  tctc,  fut  au  même  temps  ai 
de  deux  Lances  qui  faillirent  à  Je  ^enveifer* 
Damon  îndigné.donna  un  fi  grand  coup 
répauleantroirieme  qui  venoj  t  tm  peu  t\ 
les  autr^es  ,  qu'ii  rabbait.  Cepcndaai 
^cois  autres  chevaljecs  plus  a^lfés  donndlt* 
fian$I^  corps  du  cheval  ^  ^  renverfem  Vm 


lII,Fart.S44 


IhjLÉÛMJtni^l^'Â} 


l._l^J. 


r 


livre  douxjéme.  54.5 

mon.  Se  voyant  attaqué  de  cinq  à  !a  fois ,  if 
<|uittc  la  fcllc ,  &  fc  tient  derrière  fon  cheval 
mort.  Mais  trois  des  aggreffeurs  mettent  pie 
à  terre,  &  tous  cinq  viennent  à  lui.  Rcfoitt 
de  vendre  cher  fa  vie, il  s'avance  contre  ceux 
quiétoientà  pie,  &  décharge  un  fi  grand 
coup  fur  la  tête  du  premier  qu'il  rencontre 
qu'il  l'âbbat  à  Tes  pies  ;  fon  heaume  étant 
tombé ,  Galatée  &  les  nymphes  le  reconnu- 
rent pour  un  des  gens  d'armes  de  Polemas;; 
ce  qui  lui  fit  juger  que  c'étoit  lui  qjui  avoit 
tramé  cette  trahifon^ 

Tandis  qu'elle»  déteffoîent  un  crime  fi^ 
horrible  y  ceux  qui  étoient  demeurés  à  che- 
val attaquoient  DamoUb  Déjà  fe  chevaliec 
avoit  tué  un  de  ces  hommes;  mais  le  fécond' 
l'avoit  heurté  flrudement  qu'il  Tavoit  porté 
par  terre  ;eelui-ciavoit  reçu  au  défaut  de  la 
autr^iTeun  coup  d'épée,.dont  il  mourut  à 
quelques  pas  de  là.  Des  fix  il  n'en  reftoit  que 
trois  qui  puflent  offenfer  Damon ,  &  tous-  à 
pié ,  mais  fi  opiniâtres^  que  deux  fe  jetterent 
fur  lui  dès  qu'il  fût  tombé.  En  cet  état  il  fit 
d'inutiles  efforts  pour  fe  relever  j  c'étoit  fait 
de  lui,  fi' le  troifiéme  qui  avoit  quitté  fon 
cheval  n'avoit  craint  en  le  tuant  de  bleffer 
fes  compagnons  qu'iltenoit  embraffés. 

Cependant  un  berger,  &  une  bergère  ar- 
rivent en  ce  lieu.  Le  berger  indigné  de  Tou*- 
Uage qui étoit  fait  au  chevalier:,, Hé  pour- 
,,quoî/ne défendez,  vous  pas  votre  maître. 
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„  dit-il  àrécuycr,  qu'à  fon  air  afflige  il  r^ 
,,  connut  pour  ccuyer  de  Damon?  Helas, 
„  répondit  récuycr ,  je  n*ai  point  reçu  l'or- 
,,drede  chevalerie  ,  &  je  ferois  pour  toa- 
„  jours  incapable  de  cet  honneur,  fi  je  me 
9^  battois  contre  un  chevalier.  Que  maudite 
3,foit ,  dit  le  berger  ,  la  confideration  qui 
„  vous  empêche  de  fecourir  au  befoin  vout 
„  maître. 

A  ces  mots  prenant  IVcu  &  répcc  d'an 
chevalier  mort ,  il  s'avance  contre  celui  qoi 
chcrchoit  le  dcfaut  des  armes  de  Damoo,& 
après  lui  avoir  crié  de  prendre  garde  à  lui ,  il 
lui  dccharjgea  fur  l'épaule  deux  coups  fi  vio- 
Icns ,  qu'ifrobligea  de  fi?  tourner  vers  liii.Lc 
berger  lui  donna  de  la  pointe  fous  le  bns 
droit ,  &  fi  avant  qu'elle  fortit  de  Tautrccô- 
té ,  &  qu'il  tomba  mort  auprès  de  fes  comp- 
gnons.  Le  bruit  &  les  cris  qu'il  fit  en  tom- 
bant étonna  ceuxquitenoient  pour  Damoo. 
Et  l'un  d'eux  voyant  que  c'étolt  une  perfoo- 
ne  défiirmée  qui  avoit  fecouru  le  chevalier,â 
dit  à  fon  compagnon  de  le  bien  garder ,  tan- 
dis qu'il  alloit  châtier  le  berger  ^  qui  ctoit 
fans  armes.  Le  berger  fe  défendit  avec  beau- 
coup  de  courage ,  mais  il  ne  put  éviter  deux 
on  trois  grandes  blefTures. 

Damon  qui  n'avoit  plus  en  tcte  qu'on 
chevalier^Teut  bien  tôt  mis  fous  lui,  &  hd 
enfonçant  un  petit  poignard  dans  les  ouver- 
tures de  la  Tiiiere  qui  étoit  à  demi  rompoci 
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îl  retendit  mort,&  vola  au fccoars du  ber- 
ger. Il  lui  déchargea  un  fi  grand  coup  entre 
la  tête  &  les  cpaules  ,  qu'il  la  lui  fépara  du 
corps, &  le  berger  tomba  au  même  temp» 
prcfque  mort.r  La  bergère  accourut  inconti^ 
ncnt ,  &  fe  jettant  à  terre ,  elle  prie  le  berger 
dans  ion  fein.  Damon  s'avançoit  pour  l'ai- 
der ,  lors  qu'entendant  un  cri  de  la  nymphe  , 
il  tourna  la  téte,&  vit  un  de  ces  hommes  qui 
s'étoitrelevé,&  qu'il  avoit  crû  mort  prêt  m 
le  percer.  Le  combat  fut  obftine  ,  Damon 
reçut  quelques  blelTurcs,  maisenfin  il  vint  è 
bout  de  ce  dernier^  &  lui  donna  un  coup 
d'cpce  dans  le  gofien 

Cependant  Adamas  arrive  en  ce  même 
Jieu.  A  ce  fpeâacle  ,  Afcidon  &  Hermantc 
s'imaginant  qu'il  reftoit  encore  quelque  cho- 
ie à  faire  ^fe  faififlent  promptement  des  ar- 
mes des  morts  ^  &  courent  vers  le  char  dé  k 
liymç^he,  pour  la  défendre.  Pour  Adamas, 
il  s'approche  de  la  bergere,&  bande  les  playes 
du  berger.Damon  après  s'être  défait  de  tous 
les  gendarmes  étoit  auffi  accouru  pour  lut 
donner  du  fecours.  Ce  berger  fentant  que  & 
^n  approchoit ,  efTaya  inutilement  de  tour- 
ner la  tcte  vers  la  bergère  y  &  fentant  fes  lar- 
xnes  qui  lui  couloient  fur  le  vifage  :  j»-  Confq- 
?>  leZ'  vous,  lui  dit-il ,  madame  ;  le  ciel  vous 
w  fufcitera  quelqu'un  pour  vous  reconduire 
»i  en  votre  patrie ,  &  m'^accordera  de  ne  vous 
j>>  point  taiifcr  feule  dans  ce  bals  fi  dangc- 
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»  rcux.  >»  La  foiblcflè  l'empêcha  d'entre da^ 
vantagc.  »  Pourqooi ,  dit-elle,  m'abandon- 
»nes-tu  ainii  ,  après  m*kvoJr  tant  de  fois 
^  promis  que  tu  ncmcquicterois  point  qw 
wnous  ncuffions  trouvé  le  chevaKetqite 
n  BOUS  dicrckons  ?  Madame  ,  répondit  k 
»  berger ,  ne  vous  en  prenez  qu'au  deftinqni 
'  vm'empéche  de-vous  remettre  ainfi  que  jdc 
»>  défirois ,  entre  les  mains  du  cheralier  do 
»tygre.  Mais,  madame, (î  durant  tout  ce 
»  voyagef ar  manqué  àrhonncur,  &aarrf 
»  peà  que  je  vous  dois  ,  ou  au  foin  que  je 
»devois  prendre  de  yous^  ,  puiflè  le  grand 
»  Thautatcs  ne  me  pardonner  jamaismesaa>> 
9»  très  fautes  !  Hdas ,  fi  avant  que  de  mourir 
9»favois  le  bonheur  de  vous  remettre  ci 
>9  lieu  aiTuré  ^  je  mourrois  content  V 

Damon  en  jettant  les  yeux  fur  le  beiger^fot 
fi  ravi  d'ctonncmcnt ,  qu'il  demeura  long 
temps  immobile.  Si  la  bergère  n*àvoitpoiiu 
eu  la  tête  baiflfce ,  &  qu'il  eût  pu  la  voir ,  foo 
ttonnement  eût  fans  doirte  augmenté,  (> 
pendant  Halladîn  s'étant  approché  pont 
banrîcr  à  fo»  maître  quelques  bleflures  d*oà 
afvoyoit  couler  le  fang,  &  lui  ayant  ôtc  foa 
écu,lc  berger  y  jetta  par  hazard  tes. yeux: 
alors s'adreuânt  à  Galatée,»  Madame-,  que 
»  V6is-je,s'éeria^t'il^>  Et  tendant  le  bras  avec 
e£&rt,  il  \\A  montra  l'écu  avec  te  tygre  fe 
xepaiffant  d*lin  cœur  buœain*.  ># .  O  heureol 
«Tec&udisp  |.aj^bttu*  t'il  j  le  ddt'à  peintt^ 
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^conduire  Madonte  enuelesmain$  duche^ 

*  n  valier  qu'elle  aime ,  &  ce  mimt  ciel  termi»^ 
99  ne  tes  jours  pour  t^épargner  le  cruel  dé- 
9f  phiiiir  d'en  voir  un  autre  plus  beuteuxque 
9%  tou 

Damon  entendant  Tes  noms  de  Terfan«- 
dre&  de  Madonte  eut  été  bien  préoccupe 
sMl  ne  les  avoic  reconnus.  Il  vit  donc  cette 
Madonte  qw'il  cberchoit ,  &  ce  Tcrfandre 
qu'il  avoit  juré  de  perdre ,  mais  l'oracle  qu'il 
avoit  reçu  àMomverdun  éteignant  en  lui 
tout  défir  de  vengeance ,  il  courut  à  i'inftant 
vers  la  bergère.  »  O  Madonte ,  ô  Madonte^ 
99  s'écriart^l  f  Enfin  le  ciel-  a  permis  que  je 
^vottsretrouvaflc.»  A  ces  mots,  mettant 
un  genou  à  tecre,il  voulut  lui  baifer  la  main, 
mais  Madonte  étonnée  de  voir  le  cbevaliec 
du  tygre  qu'elle  cberchoit  y  puis  de  revoir 
naître  dans  la  perfonne  de  ce  cbevalier  ^  Dar 
mon  qu'elle  croyoit  mort^lui  tendit  letbras, 
&  en  Kembraflant  tranfportéc  de  jojee  ,  elle 
k  laiffa  aller-  comme  morte  fiHr  Ton  vkàgiB* 

•  j>  O  Madonte ,  ô  Damon  >dit  Terfandr e ,  vî^ 
n  verenfemble  y  8c  paflez  de  longues  années 
9»  comblés  de  bonheur  &  de  profperités!  >• 
A  ces  mots ,  tt  devint  plus  pâle  ;|  &  rendit  le 
dernier  foupir; 

Adamas  &  les  nymphes  étoiènt  ftifîet 

«l?étonnement  à  la* vue  de  ces  trois  perfonnes 

qui  femblojent  au/H  peu  vivantes  les  unes* 

jijttc  ie&attues.  Cependant  UaUadin^t^a^ 
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iDoit  tendrement  fan  maître:  >»  Madame, 
•»  dit-il^en  s'adrelTant  a  Gaiatée  y  commandez 
MJevousfupplieque  Damon  foit  défarmét 
J9  de  peur  qu'il  ne  perde  tout  fon  fang^  Coin- 
»ment  ,dit  Alcidon  ,c'e(l  ici  le  vaillant  Da« 
st  mon  d'Aquitaine  ?  C'efl;  lui  même ,  rcpon- 
9>  dit  Ttcujer.  Mon  père ,  die  alors  Alcidon, 
f)  ce  chevalier  mérite  toute  notre  afliftance.» 
Et  mettant  un  genou  à  terre  avec  Hermante 
ils  le  deshabillent  fans  qu'il  paroifle  lefèn- 
tir.  Pour  Màdonte ,  elle  revint  enfin ,  &  pcn- 
fant  que^Damon  fût  mort  d&  Tes  bleflfares: 
»  O  dieu ,  s*écria-t*clle  en  fe  frappant  la  poi- 
it  trine ,  dcvois- je  te  retrouver  ,  pou  r  te  pcr- 
>•  dre  fi  tôt  !  »  Les  fanglots  étouffant  fa  voii^ 
elle  fut  contrainte  de  fe  taire.  Les  nymphes 
en  furent  vivement  touchées ,  &  Teloigoanc 
de  ce  fang  &  de  ces  morts ,  elles  s'ai&ent 
autour  d'elle ,  &  lui  donnèrent  toute  la  co]^ 
folation  qu'ielles  pouvoient. 
^  Damon  étant  défarmé ,  &  (es  playes  ban- 
•dées,  on  lui  vit  peu  de  temps  après  ouvrir 
les  yeux,  &  tourner  la  tcte  pour  retrouver 
Madonte,9>  Seigneur ,  lui  dit  Halladin  qui 
»»  connut  ce  qu  il  cherchoît ,  Madonte  n'cft 
s>  pas  loin  de  vous  :  reprenez  feulement  coa« 
9>  rage ,  pour  lui  conferver  un  amant  fi  pré* 
99  tîeux.  Hattddiny  aide-moi  à  me  relever ,  afin 
M  que  )c  la  voye ,  dit  le  chevalier.  »  Madonte 
ayant  entendu  ces  mots  fe  levé  à  nnftaat, 
yicnt  Tembraflcr»  •>  J'ai  donc  le  boakcav  de 
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„  revoir  encore  Damon,  s*ccria-t'dle.  Mate 
„  s'il  eft  vrai  que  tu  fois  Damon  3  que  ne  me 
,>  tens-tu  la  main  en  fîgne  de  la  fidélité  que  je 
„  veux  croire  que  tu  m'as  confcrvce?  Oui, 
,,  madame  >  répond  Damon  »  en  lui  tendant 
„  la  main^&  baifant  celle  de  Madonte,  je  fuis 
yj  ce  même  Damon  qui  vous  aime  plus  que 
„  jamais,  malgré  la  malice  de  Leriane.  JV 
^^voue  ,  reprend  Madpnte,  qu'elle  vous  a 
„  donné  fu  jet  de  me  hair,  &  de  croire  Ter- 
,,  fandre  heureux;  mais  je  )ure  par  la  memoi«« 
9>  re  de  mon  père ,  qu'en  faifant  quelque  ac- 
»cueilàTerfandre  je  voulois  uniquement 
»  rappeller  Damon ,  &  qu'en  m'cloignant 
,5  de  ma  patrie  je  n*ai  cherché  que  Damon 
93  fous  le  nom  &  les  armes  du  chevalier  du 
,3  tygre.  O  dieux ,  s'écrie  Damon ,  après  cet- 
y»  te  aflurance  que  je  reçois  de  votre  bouche, 
iy  y  a-t'il  un  mortel  qui  foit  plus  heureux  que 
9,  moi  J 

Cependant  Âdamas  reprefenta  à  Galatée 
qu'il  ctoit  à  propos  de  faire  porter  Damon 
dans  un  lieu ,  où  l'on  pût  mieux  avoir  foin 
de  lui.  Il  offrit  fa  maifon  qui  étoit  fi  voifine  , 
que  pour  y  arriver ,  il  ne  falloir  que  monter 
le  coteau.  La  nymphe  déférant  à  cet  avis ,  fit 
venir  quelques  hommes  avec  des  brancars» 
qui  emportèrent  Damon  chés  Adamas ,  &  le 
corps  de  Terfandre  à  Marcilli ,  pour  lui  don* 
ner  une  fépulture  honorable.  En  même 
temps  eUe  dépécha  Lerindas  vers  Amafis  ,  b 
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fuppliant  d'agréer  qu'elle  mitDamon  en  lien 
de  fureté, après  qu(M  elle  ifok  lecevoic  fes 
ordres^ 

Madome  ne  put  réfuter  des  larmes  à  Ter- 
fendre ,  qui  Tavoit  fi  long  temps  (ervicavéc 
tant  de  refpeâ  &  de  fidélité*  Damoa  picota 
au(fi  ce  généreux  ennemi,  &  tendit  la  maio 
iMadonte  qui  s'étoit  approchée  du  bran- 
cart.Galatée  eut  beau  la  prefTer  de  monter 
dans  fon  char ,  elle  aima  mieux  fuivre  ipic, 
que  d'abandonner  un  inftaat  Damon; 

I>'un  autre  côté ,  Adamasaj^ant  prefenté 
à  lanympbe  Alcidon  &  Daphnide,&  lanjm- 
phe  leur  ayant  fait  toutes  les  politeflfès  que 
lui  permit  le  trouble  où  elle  écoit ,  elle  les 
fit  noonter  dans  fon  char,&  leur  fuite  dans 
ceux  de  fes  nymphes.  Cependant  Lerindas  fè 
hâta  d'arriver  à  MarcilU  ^  H  rencontra  des 
châiTeurs  en  chemin.^  &  quoiqu'il  eut  opi- 
nion quec'étoit  Polemas,il  continua  (a  rou- 
te. Cétoit  lut^en  efFct,&  ceux  qu'il  avoitmti 
fur  le  chemin-pou robferiFer  ceux  qui  paffs- 
roient  ,  vinrent  l'avertir  qu'il»  avoient  vu 
Lerindas,  &  qu'ils  avoient  apperçu  un  bran- 
cartjfur  lequel  il  fembloitqu  il  y  avoit  quel- 
qu'un. Polemas  qui  nechaflToitien  ceiieu  que 
pour  fçavoir  plus  tôt  ce  qutferok  arrive  à 
Damon ,  s'imagina  que  c'étoit  lui  que  Ton 
portoit  mortjou  bleffc.  Efen  tôt  un  des  ficns 
lui  rapporta  que  c'étoit  un  homme  qui  avoit 
été.  tui  dans,  le  bois  voifin  en  prefènce  de 

GalatéCr 
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Galat&e,&  que  la  a^mphe  lefaifoitc^ifiorter 
â  MarciUi  Jl  ne  clouta  pliualor$  que<x  oc  C!k 
Datnon«Il  gQÛtoit  déjà  la  joye  q^c  donti^. 
une  vcngcapcç  (àtjsfaite^  mis  cette  joye  fi- 
nit  lorsqu'il  vit  pa(Ièr  febrancact.Et  deman- 
dant à  ceux  qui. Jç  condoifoieju  x>ù  ili 
«voient  pris  qc  corps ,  &  où  Us  le  poçtoient  ^ 
ils  lui  répondirent  que  GaUtéè  avait  é%é  at» 
taquce  par  fix  chevaliers ,  &  qu'ira  feiil  lef . 
avoic  tués  tous;&  que  ce  corp$  étoit  celui; 
d'un  berger  qui  avpit  été  çuc  en  Je  lècou«» 
rant,  Qu'eft  devenu ,  dît  Polemas ,  le  che-» 
Talierquilesatués?  »  lieft  fort.blefle,  ré* 
•pondirent-its ,  ftonTaportédanslamai* 
è  Ton  d' Adamas.  .     • 

Alors  Polemas  feignant  4'ignorer  eettc 
affaire  :  »  Voilà  ce  que  c'eft  >  reprit-jl  en  s'ea 
n  allant ,  de  licentier  des  gendarmes  Tans  rai* 
p  fon.Ceux  que  nous  avons  cailes  auront  àt« 
»9  tendu  Damon  dans  ce  hois  jpour  ie  ven-r 
it  ger.  9>  Il  parloir  ainfi  pour  préparer  fon  ex* 
cufe ,  car  il  crut  bien  qu'on  lés  aprptt  recon- 
nus. £t  pour  écarter  tout  foupçon  »  il  en- 
voya incontinent  vers  Galatée  pour  la  felicir 
ter  du  bonheur  de  Damon ,  &  vers  ^mafis  , 

Îiour  la  fupplier  de  ne  point  permettre  à  Ga« 
atée  de  marcher  aind  feule  ^  &  (ans  cortège» 
Il  chargea  ces  deux  hommes  d'obferver  tout 
çequedirçienty&toutce  que  feroient  les 
4cux  nymphes. 

Polemas  qui  depuis  k  départ  de  Clida* 
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jti^tïAvoiitomms  le  lieutenant  d'Amaiis, 
fônçeoit^à  fe  reiidre  msutr^  et  rette  provin- 
ce. Mais  tônlidciafit  ^combien-  il  ;e(l  difficile 
de  renverfer  Ic^toix  d'un^tàt^il  «éfctati 
quelque  prix  que  ùt^&it  d'époufîï:  Galatéc. 
Il  clfaya  d'abord îa  voye  de  la  ùouceur  &  de 
l'artiticCé  II  pratiqua  encore  une  fois  Cli- 
mante  pour  tromper  la  nymipbc;  Il  le  fit  ve- 
nir près  des  mcmcs  jardins  de  Montbrifon. 
11  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  Climaote 
fclai(foitvoir  ,  efperant  que  Galatée  vicn- 
droit  le  retrouver.  Polcnnas  cependant  t^ 
noit  dans  les  états  des  bourguignons  &  des 
viHgbts  desgens  qui  luiécoient  dévoués,  S 
qui  n'attendoient  que  (es  ordres.  Il  avoir 
auffi  acquis  Tamitie  des  princes-  voifins  par 
des  pielcns  faits  à  leurs  flWniftrcs  ;  &  dans  le 
pays  des  fegafîens  il  avoit  tellement  gagné 
tous  les  ormes  par  fes  libéralités  ,  que  totf 
défîroient  qu'il  époufât  Galatée  ,  excepte 
ceux  qui  le  foupçonnoient  de  forcer  fon  na- 
turel î  &  qui  pcnfoient  qu'il  ne  tntinticn- 
droit  pas  fon  autorité  par  lesmêmrs  mojcni 
qui  la  lui  auroient  acquife.  - 

AmaHs  qui  avoit  été  long  temps  dans  unf 
parfaite  fecurité ,  commença  enfin  delbop- 
içonner  Polemas  à  l'occafion  d'une  lettre  qol 
lui  apprit  Tétroite  liaifon  qui  étoit  entre 
Condejbaut  &  lui.  Cela  même ,  d^  que  Le* 
nndaslui  eût  parlé  de  Paccîdent  arrivé  à  Da* 
mpb }  lui  fît  cfioirc  ^ti'il  étoit  Tautpar  d$  Wt 
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tt  confpirâtion.Mais  ne  pouvant  alors  s'op-* 
pofer  à  fcsdcfleins,ellecrutdcvoirdiffiniuler^ 
£t  lorfque  le  melTagerde  Polemas  vint  àU 
cour,  elle  feignit  d'être  feniîbk  au  foin  qu< 
pr^noit  fon  maître  de  ia  confcrvation  de  Ga- 
iatée  y  &  de  fa  grandeur  ;  en  même  temps  el-« 
le  partit  de  Marcilli  pour  fe  rendre chés  Ada- 
mas  ,  preffée  infiniment  par  les  nouvelles 
qu'elle  avoit  reçues  de  l'armée  des  francs. 

A  peine  Galatce  croît  arrivée  chés  Ada- 
mas ,  que  l'homme  de  Po|emas  y  arriva.  La 
nymphe  ne  pouvant  didimuler  fon  déplaifîr 
lui  répondit:  »  Dites  à  votre  maître  que  je 
»  fuis  très  mécontente  de  fesgens ,  &  que  s'il 
ti  n'y  met  ordre ,  j'aurai  lieu  de  m'en  plain-» 
»)  dre.  »  Cependant  les  chirurgiens  ayant  vi« 
iité  Damon ,  trouvèrent  qu'il  n'avoit  point 
de  bleflfures  morteUes3&  remarquant  le  plai«> 
fir  qu'il  avoit  de  voir  Madonte^  ils  la  prie* 
rent  de  refter  auprès  de  lui.  Madonte  lui  ra- 
conta tous  les  artifices  dont  avoit  ufé  Leria« 
ne  en  faveur  df  Therfandrc  ,  &  la  douleur 
qu'elle  avoit  reffentie  lorfqu'Hailadin  avoit 
apporté  la  bague,  &  le  mouchoir  plein  de 
fang  ;  puis  en  parlant  de  Thorreur  qu'elle 
avoit  eue  de  mourir  d*une  mort  fi  honteufe  » 
&dufecour$inefperé  qu'elle  avoit  reçu  du 
chevalier  du  tygre  :  il  faut  bie|^ ,  difoit-elle  i 
qu'il  y  ait  quelque  chofè  en  nous  qui  nous 
avertiife  des  cfaofes  les  plus  fecretes  :  à  peine, 
je  vis  entrer  ce  chevalier»  que  je  me  fentit 

Aaaij 
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pour  lai  une  aiFe<5lion  particulière  ;  &  quoi* 
fl«e  le  combat  fini  il  partit  fans  hauflcr  fa  vi- 
faere ,  je  ne  laiéTai  pas  de  J'aîmer ^  &  àt  venii 
le  chercher  du  côte  qu'il  m^vaft  indique. 
••Mais  comment  pûtes-vous  partir  fans  me 
w  dire  qui  vous  criez  ?  Pourquoi  ne  me  fîtes- 
••vous pas  fçavoir  que  vous  viviez  encore? 
>•  O  Damon  que  vous  m'cuffiez  épargné  de 
^>  fonpirs  &  de  peines]  Non  ,  Damon ,  je  ne 
•»  m'en  prens  point  à  vous ,  je  ne  m'en  prcns 
•»  qu'à  ma  fortune  qui  veuloit  me  faire  acbe- 
w  ter  le  bonheur  que  je  poflcdc  maintenant 
»*Mai«  admirez  la  providence  celefle  ;  Thcr* 
••fandre  avoit  caufc  notre  rDpture,c*eftTher- 
wfandre  qui  nous  réunit.  Puiflènt  les  dienr 
jjrccompenferfonzelerefpeaiicax  &  fidèle 
»  à  mon  égard  !  ^>  Puis  elle  ajouta  la  mort  de 
fa  nourrice  fur  le  mont  d'or  ,  la  rencontre 
de  Laonice ,  d'Hylas ,  &  de  Tyrcis  ,  Foradc 
enfin  ^ui  Tavoit  fait  venir  dans  cette  con- 
trée ,  où  dl^  lî'avoit  point  quitté  Aflrt'c, 
I)iane,Ph)rlis,&le^ autres  bergères  du  Li- 
gjnon  %  &  dont  elle  ne  s'cuak  fépa  rée  que  ce 
jour  là  même  ^  dans  le  deiîein  de  fe  retirer  en 
Aquitaine  ^  &  de  s'y  renfermer  parmi  les  vrf- 
tales. 

Pamon  écouta  Madenthe  a^ec  tant  de 
ylaifir,  qu'il  ne  pouvoit  aiOb  remercier  le 
V4el  du  bonheur  où  il  fe  voyoit.  H  lui  dit  en* 
fuite  :  »  Madame ,  je  vous  raconterai  à  loifir 
f»  /^iM^ç  a  été  m^  fortune  dcpuii  notrip  foii 
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il  l'atio^.  L^s  myres  me  défendant  de  parler^ 
>' je  vous  dirai  feulement  que  nous  «ievons 
s>  efperer  une  meilleure  fôrtuneX'oraclequc 
M  j'ai  confalté  le  dernier  à  Montverdun  m*a 
t^pfédit  que  je  ferois  rappelle  de  k  mort  à  Isr 
»  vie  par  celui  des  humains  que  je  haiflbis  Icr 
»  plus.  Cette  partie  sVft  heureufement  vcri-« 
f^fice  dans  la  perfonne  de  Thcrfandre  qui 
9>  vous  a  conduite  au  lieu  où  je  vous  ai  trou-' 
»vée,& qui m^a donné  doublement  la  vie, 
»  çn  me  fecourant  i&  en  vous  amenaint  fi  î 
9>  propos  où  j'étoi9«  Mais  il  me  refte  un  doit* 
»  te  par  rapport  icet  oracle  :  c'eft  que  je  ne 
»  fuis  point  encore  arrivé  au  lieu  où  parle  urt 
»  diamant  ;  fi  ce  n'^eA  qu'il  ait  entendu  qu« 
n  vous  ères  uh  ^ammt  par  votre  cojtiûancf 
»  &  par  votre  fidélité. 

Le  druide  avoit  écouté  leurs  diTcouTs^ 
»  Si  j'avois  été  connu  de  vous ,  dit-il  en  (bu- 
«  riant,  cette  partie  de  l'oracle  n'auroiteu 
w  pour  vous  aucune  oblcurité  f  parce  que  jç 
9rm'appelle«/4(/4»My3&que  ce  mot  dans  U 
n  langue  des  romains  fignifie  diamant,  L'ora-> 
jjcle  vouloit  donc  vous  faire  entendre  que 
3»  l'accident  dont  il  parloit ,  vous  arriveroit 
»  auffi  tôt  que  je  feroîs  près  devons.  Et  c'cft 
M  précifcment  ce  qui  s'eft  fait  ;  car  vous  avez 
^reconnu  Madonthe  à  Finflant  même  où 
»>Dapbnide  ,  Âlcidon  ,  &  moi  nous  vou9 
„ avons  trouvé.  J'avoue, s'écria  Damon-,que 
^l'oracle eft maintenant  bieaéclairci  i  matf 

Aaaii^ 
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^  mon  pcre,  continua-t^il^vous  me  nommez 
^dcuxpcrfonnes  que  je  m'edimerois  infini- 
^  ment  heureux  d'avoir  rencontrées ,  fi  elles 
3,  font  les  mêmes  que  j*ai  vues  ailleurs  por* 
,^  tant  ct%  noms. 

Alors  Alcidon  s^avançant  &  rembraflant, 
;»Oui,Damon  ,  dit-il ,  ce  font  les  mêmes 
iiperfonnesqucramoura  fait  venir  comme 
„  vous  dans  cette  contrée  pleine  de  mcrvcil- 
„  les.  „  En  même  temps  Dapbnide  vint  le  fa- 
luer ,  &  lui  dit  :  „  J'attendois  à  vous  renée 
„  ce  dcvoir,que  Madonthe  vous  eût  raconté 
„  fa  fortune,  ne  voulant  point  interrompre 
y  un  récite  ivottsintercflè  tant»  „  Damon 
larpris  de  voir  Alcidon  &  Daphnide  fous  ces 
ke.bitS>ncfcavok  d'abord  s'il  devoit  en  croi- 
re fes  yeux;  mais  enfin  les  reconnoiflaot: 
^J'avoue  avec  vous ,  Alcidon  »  dit- il ,  (jue 
j^voici  en  effet  la  contrée  dès  merveilles. 

Cependant  on  vint  avertir  Adamas({Qe 
la  nymphe  Amafis  cntroit  dans  la  première 
cour.  Adamas  courut  à  êi  rencontre;  ïli 
trouva  à  la  porte  ^  où  s'étan t  peu  arrêtée  9  el- 
le vint  au/n  tôt  dans  la  chambre  où  étoitOa* 
«on  r  „  Je  penfe,Iui  dit-ellc,quc  jamais  je  ne 
,,  viendrai  vous  voir  ,  que  quand  vous  ferez 
,,fi  malheureufement  bleflc  par  les  miens 
„  mêmes.  Madame  «répondit  Damon  Jes  pre* 
^mieres  blcffures   que  vous  m*àvez  vues 
5,m'ont  procuré  l'honneur  de  voir  la  nymphe 
»j&  votts^Sc  CCS  demicrcs  m'ont  rendu  la  hs^. 
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j^fe^pjj^Ibnnc  qui  pouvoit  faire  mon. boa- 
■«hemr^Maâpntbe^a/otita-t'^il  cettebelle  b«):- 
A> gère  ^4je  vous  voyez.  >>  Â  ce.ippt  ^maGs 
yinp  riembraifer  ,  aufli  biçn  que  pap)uli4e 
que  Damonlui  fit  connoitre^  Pui§  s'apft^Q^ 
chant  du  lit  ou  étoit  Dampn,  clle^Iui.dcmaft-* 
da  comment  il  fe  portoit ,  Ôçrayapt  fçft  qu  jl 
ccoit  ngiieux ,  elle  le  JaiflTa  avcjc  ^ladontjie^.ixe 
::ï;oul§4i?.t  pioirv  ^(lifeîç-  çlfe^  m%x<^^^  U^t 
.cm re^ÎCT/  fclidfiSW'g«*H  'Syiiv.îe;y  &  les  îïir^trss. 
^f)  jîmpfees;4i}:,4ça\ctf  ref jaftpTè$i4<l  iDa^hUlda , 

J'au|t.re , ^rpafTa  dan$- la  galerie ^  rdoQt  elle  £c 

bien  fermer  les  portes. 

,-  »,Mouperc,dit-eUe,  j'aî  à  vou3.conful- 
jy,  jtci:  fur  (tes  aflfaircs  bien  importantes  ;  rm^ 
;jf  je  \^«j)i  que  celui  qui  ni'a  apporté  les.nou- 
^  velles  dont  il  sfagic  vous  fc^  dife  Jtti.même, 

>ï  de  peur  que  je  n!QQbIie..quelqué  circonf- 

»  tance.»  Et  faifant  app^ller  par  Galatée  le 
, chevalier  que  Lindamor  avoit  envoyé»  elle 

le  pria  de  commencer; 

TilSTOlRE   DE   CHÏLDERlC^ 

deSilviane,et  d'Andrimarte. 

A  Près  la  mort  de  Merovcc  que  les  francs 
nommèrent  les  délices  du  peuple,CHiU 
deric  fon  fils  fut  élevé  fur  le  pavois  du  com- 
mun confentement  de  la  nation^  &  porté 
dans  toutes  les  rues  de  Soiffons^oùil  fut  pro« 

A  a  a  iii  j 
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damé  roK  Tous  les  fu jets  de  ce  jeantiptin- 
cc  efperoient  enJui  ;  parce  qu'il  étoît  fils  ds 
grand  Merovée  ,  &  qu'Haf  Tavoienr  vu  lui 
miîtit  fignaler  Ibn  courage.  Maïs  H  com- 
Biença  bien  tôt  à  mcprrfcr  tes  armes ,  &  à  fc 
livrer  à  la  mollcffe.  Les  courtifans  fuivircni 
ibirexeinple.  Cli(iaknan3Lindafnor,&  Guy^ 
mans^  &  fur  tout  ce  dei<nier  qui  lui  avoh 
une  extrême  ^btigatibn^te  ¥ojoient  avce 
donknrs'aviHréê  là  forte.  Lindamor  con- 
cilia plufieurs  fois  à  Clidanlian  de  le  quitter, 
puifqli 'ii  h*y.avoi*fpliis  mojen  d'acqûerîr  de 
la  gloire  auprès  de  lùî.  Guyemans  l'en  dé- 
tourna toujours  les  larmes  aux  yeux  ,  parce 
oue  fi  quelque  chofe  pouvoir  rappeiler  Chil- 
«ricàfàndctoir^  c'écott-fa  vertu  de  Oidi- 
man.  Clidamân  ql»  âimbk  la-  perfonne  dt 

.  Childerlc  frlailïa  aifcment  p||er/uader ,  5cn'c^ 
coûta  phis  les  fâgcs  confeils  ijc  IJindamor. 

Un  jeune  chevalier  nommé  A  ndrimarte , 
&  qui  avoft  été  nourri  auprès  de  Childcric, 
prit  du  goût  de  bonne  heure  pour  la  belle 

^  Silviane ,  une  des  filles  de  la  reine  Methine, 
cpoufe  de  Meco vée.  Sflviane  qui  ne  connoii^ 

'  foît  pas  encore  le  nom  d'amour  ,  rccevoit 
fans  defleiii  les  petits  fervicey  d*Andrîmanc ; 
mais  ils  lui  plurent  dans  la  fuite.  Le  jeune 
chevalier  ne  put  voir  £imiljerenient  Silvia- 
ne y  fans  concevcur  pour  elle  une  paflion  qoe 
ai  le  temps  /ni  ks  trayerfes  n\>nt  pu  dimn 
ftucr,. .    .  ;    ..  ,i  :.  . .   . 
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UnfoirqueJa  reine  Meihine  fe  prome* 
iioit,  félon  fa  coutume^  fur  les  bords  de  la 
Seine  y  Andrimarte  prenant  Sitviane  fons  les 
.bras,l*cntrctcnaiïà  l'ordinairç=dcfon  aflfeç-'N 
tiôn  ;  Silviane  Im  répomibic  avec  toute  la 
naivetc  de  l'enfance.  Ils  s'affirent  fous  un 
faule  9  &  Silviane  en  badinant  grava  fon  nom 
fur  récorce  de  cet  arbre;  ÂDdi:imarte  pa(ïant 
)de  l'autre  côté,  ajouta  fur  ta  même  ligne  ce 
jnot  yfâimei  de  forte  que  Silviane  liant  en- 
£cmbleies  deux  mots  ,j  ttovLVx^fahnitSiMéir 
iie.Tcute  jeune  qu'elle étote,^lle  fçût  bon 
grc  au  chevalier  dé  fes  féntimens  pour  élle^ 
car  rien  n'eft  plus  naturel  à  tout  âge  que  Ta* 
roour propre. i*5i  vousm'aimcz,  aft»cHe,  fi 
M  vous. avez  que'qire  bonne  o^pimoh  de  moi,^ 
;^vosi!s  y  cscs  obligé  |>ar'ceUc  que  j'ai  de 

En  mcme  temps  Ghilderic emmena  An-- 
drimarte  pour  fauter  avec  les  autres  qu'il 
furpâflbit  en  adreflc ,  &  en  agilitc.  Ce  fut  à 
regret  qu'il  quitta  la  belle  Silviane ,  qui  de 
fon  côté  trouva  à!  dire  au  jeune  homme  fi  ai* 
mable  &  que  dans  hrunefes  perfeâibns  lui 
firent  aimer  .{erieîiAmçnt..  Dès  qn'tl  pat  fe 
. dérober ,  il  rèvifatauprès  de  Sil viahe ,  lui  de- 
mandant pardon  de  l'avoir  laiifêe  feule  ,  & 
s'excufant  fur  la  yolontc  du  prince.  »  Si  vou« 
.,,  valiei  moins ,  ^  jrépondit  Silviane  y  vos 
^,  anfiies  pourroienVavoir  le  bonhenr  de  vous 
'^  voir  plus  long  temps.  Plut  à  dieu  ^  dit  ta* 
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,,  continent  Andrimarte ,  rcgarda&cz-vbus 
yyComcne  un  bien  le  foible  plaiiir  dis  me  voir! 
„  Vous  ^xez  trop  de  mérite  ^repartit  Salvia- 
„  oc ,  pour  que  j'àye  d'autre*  fèntimens  ea 
f,  vous  voyant ij(6  !  (i  vous  avez  auili  bien 
^  jette  les  yeux  fur  mot ,  comme  mon  cœura 
^ffenti  leur  pouvoir  3  &(i  je  pou  vois  en  ob- 
^y  tenir  quelque  aHurance.  » . .  A^  daufexpointj 
f^  Andrimarte.,  .que  je  ne  vous  .airae,  &  â 
„  yQU».ej>.défirç2  qn^quc  aifiïrance  ^  je  vous 
n  prPtfiftcL  que  je  n'atpoiftt  de  fierc  i^  j*ai^ 
,ymeplusquevOus«    '  •;;     '   • 

Andrimarte  comprit  a  cette  réponfèque 
Silviane  ne  connoiflFoit  point  encore  I'^ 
mour ,  mais;  il  cfpcra  de  Tamener:  quelque 
jour  aux  fentimens  qu'il  vouloir  qu'elle  prit. 
Il  lui  baifaia  jtiain  ^  &  d'ut)  air  îiaiDt4i7iuiiii(; 
y,  Mon  bonheur  eft  fans  égal  ,  puifque  vous 
„  m'avez  donne  l'aflui'ance  que  je  déiîrois:  ^ 
Depuis  ce  jour  Andrimarte  fçut  tellement 
plaire  à  Silviane  qu'il  lui  apprit  peà  à  peu 
que  Tamour  ne  refle  pas  dans  les  bornes  de 
Famitic.  Un  jour  qu'elle  setok  rencon- 
trée fur  le  bord  de  la  Seine  avec  ioj ,  elle  prit 
:0ccafion  de  lui  direi»  He  bien ,  «mon  frère, 
i>  (  car  tls  étoient  convenus  dé  fc  traiter  de  la 
»  forte  )vousfoiivene2-vous  de  l'entretien 
n  que  nous  avons  eu  dans  ce  mêmeiiea ,  &  fi 
•9vousvoo9ehfotivenez9.dites  moi  ce  qui 
w  vous  plnt  davantage  ?Ce  fiit  ^répondit-il , 
n  ccamots  que  vous  me  dîtes  ^  fojez  pecfua^ 
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',^âe,  Andrimarce^  que  je  vous  àîme.  Or  , 
,,  ajouta-t'ellc  ,  voulez-vous  que  je  vou* 
,,  parle  (înceremeni  ;  c*cft  que  quand  je  vous 
„  parlai  ainfi ,  je  ne  fçavois  pas  bien  ce  que 
,,  je  difois.  Vous  me  trompiez  donc,  intcr- 
>,  rompit  Andrîmarte  }Je  wir  trompois  moi-  ' 
„  même ,  j'ignorois  ce  que  c'ctoit  qu^aimcr» 
^,Mais  mon  frère  ,  ajouta-t*elIc  ,  Voyant 
,,  qu'il  gardoit  lefilencc,  ne  vous  allarmez 
^y  point  de  ce  difcours  :  maintenant  que  je 
,,  fçais  ce  que  c'eft 'qu'amour  >  je  vous  pro- 
„  tefte  que  je  vous  aime  autant  que  votre 
„  amitié  m'y  oblige.  Comment,  s^écrîa  An* 
yy  drimarte  y  pourrai-je  vous  marquer  ma  rc- 
^^connoUTance  du  bienexttéme  oue  vous 
,,  me  faites  ?  mais  daignez  au  nom  des  dieux  > 
^  le  rendre  parfait.  Dites  quelque  chofc  de 
j,>plus.  EhUiHj  j*aime  Andrimarte  autant 
^  que  je  dois.  Dites  plus  encore  »  car  quel 
yy  mortel  mérite  l'honneur  que  vous  me  fai- 
,,tes?  J'4f»ir,rcprit-eîle,  Andrîmarte,  au- 
,,tant  que  j'en luîs^aimee.  Je  fuis  content» 
^,  dit  Andrîmarte.  Je  dis  plus  encore ,  ajouta 
,^  Silvianc ,  j:'aîme  Andrîmarte  plus  qu'il  ne 
^  m^aime ,  &  Je  prens  les  nymphes  doce  fleu* 
^  ve  à  témoin  que  je  n'aimerai  jamais  que 
„  lui.  J'exige  feulement  qu'il  me  jure  qu'il  fe 
99  tiendra  dans  les  bornes  de  l'honnêteté» 
„  Puifle ,  dit-il  incontinent  ,'la  colère  celefte 
yy  m'accabler,n  je  paflfe  jamais  ces  limites  que 
j^  vous  me  prcfcrivezl 
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Ils  vécurent  dans  une  parfaite  union  s  M 
attendant  qu'ils  euilènt  le  confentement  de 
leurs  parens  pour  fc  marier  ^  &  leur  bonheur 
dura  ju fqo'à  ce  queChilderic  eût  jette  les  yeu 
fur  Silviane.  Il  latroavafi  belle  àunbaloà 
elle  parut  déguîffcque  depuis  il  en  fiit  cper- 
duement  amoureux^  Silviane  s'en  apperçnt 
bien  tôt, elle  en  avertit Andrimarte:» Ma 
^  fœurjui  dit-il,me  facrîfierez  vous  à  Tambi- 
M  tion  ?  Andrimarte ,  répondit*cllc  ^  la  mort  1 
>«  feule  pourra  changer  mon  coeur  à  votre   ' 
»égard,ou  plus  tôt  je  veux  encore  vous  aimer  | 
«»  dans  la  féconde  vie  dont  parlent  nos  drui-   i 
«  des  ;  &cette  bague  que  je  vous  donne, voof   j 
*•  mç  là  rçndreï  çn  cette  autre  vie ,  pour  me 
»  fommcr  de  mz  parole.  '  *  \ 

Je  ne  puis ,  madame  ^  vous  cirprimer  les    ! 
tranfports  do  jeune  Andrimarte.  U  fe  jcttci 
genoux ,  il  baife  &  la  main  de  Silviane  ,  &  la 
bngue  qu'-elle  vcnoit  de  lui  donner,avec  mil* 
le  fermens  de  la  lui  reprefenter  loffqu'elle  . 
Tordonneroit»  En  même  temps  il^lê  piqua  le    i 
doigt  où  il  a  voit  mis  la  bague ,  enfangiana    ! 
fon  mouchoir  ,  &  le  prefencant  à  Silviane, 
^,Mad|me,  dit- il  ^  je  vous  conjure  de  me 
^y  rendre  ce  mouchoir  au  temps  que  vous 
,,  m'avez  condamné  de  vous  rendre  cette 
^,  bague,  n  Cependant  Childeric  n*avoit  de 
fatisfaâion  que  lorfqu'U  étoit  aupFds  delà 
belle  Silviane;  Se  déjà  malgré  fes  prrécaution» 
fon  amour  avoit  éclaoé.Ët  ambiant  le  dédite 
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fcr  par  Tes  par  oies,  il  ordonna  à  un  peintre 
de  faire  fon  portrait ,  fans  qu'elle  s'en  apper* 
çût ,  croyant  bien  qu'elle  n'y  confentiroît 
pas.  Dès  qu'il  eut  le  portrait  il  le  baifa  millo 
fois ,  &  trouvant  Silviine  dans  ranticham-i 
bre  de  la  reine  3  il  la  tira  à  part,  &  lui  ditt 
„ Belle Sil vianc, vous penfez  être  fille  uni- 
^y  que>  cependant  vous  avez  une  fœnr,&  qui 
^y  ne  laifle  pas  de  vous  refTembler  quoique 
9,  moins  belle. ,,  Et  fans  attendre  fa  réponfcy 
iilui  montra  le  portrait,  où$ilviane  fe  re- 
connut. Alors  indignée  qu'un  autre  quMn- 
drimartc  en  fût  pofleffeur  »elle  le  prît ,  fous 
prétexte  de  le  confiderer  mieux ,  &  fans  faire  - 
réflexion  à  ce  qui  en  pourroit  acriver ,  elle  le 
jettaaa  feu.  II  fut  confumé  en  un  inftant. 
Mais  à  peine  Teut-elle  jett^,qu'ellc  commen- 
ça à  fe  repentir ,  en  voyant  Tétonncment  de 
Childeric,  Et  pour  couvrir  en  quelque  forte 
fa  faute  :  ^Seigneur ,  dir-cllc  ,il  étoit  fi  mal 
;^ fait, que  j'a vois  honte  que  l'on  me  vît  fi 
^,  laide.  Silviane,  répondit  le  jeune  prince  y* 
y,  vous  venez  de  me  faire  une  cruelle  ogènfcr 
^,  &  je  ne  fçai  avec  quelle  patience  je  la  foaf« 
„  fre.  Seigneur  »  répondit-elle  en  rougiflànt , 
^  j'en  ferois  extrêmement  fichée.  „  Mais 
Childeric  s*étant  un  peu  calmé  ;  „  fi  la  haine 
I,  ou  le  mépris  ^  dit-il ,  n*ont  pas  conduit  vo« 
„tre  main  ,  vous  permettrez  qu'un  autre 
p  vous  peigne  à  loifir  ;  finon  je  croirai  que 
^vousavexvoulHm'ofïcnfcr  ^  &  ^ue  YPPf 
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^y  méprifez  un  prince  qui  ne  l'avoit  point  en- 
9,  cure  été. ,»  La  jeune  Silviane  fut  contrain* 
te  d'accorder  â  Childeric  ce  qu'il  demandoit; 
^^mais  ,  a}ouxa-t*elie ,  la  reine  le  trouvera 
,^  mauvais ,  li  vous  n'avez  fa  permi/Iiun  »  ou 
^,du  moins  celle  de  la  gouvernant e«  Il  me 
ii^fuifit^dit  Childeric,  que  vous  y  confen- 
9,  tiez,&  qu'en  effet  vous  n'ayiez  jette  au  feu 
j,ce  portrait,que  parce  qu'il  étoit  malpeint.» 
Il  fer  vit  du  moins  au  jeune  princeà  faire  con- 
fioitre  à  SUvAhe  qu'il  Taimoit  ,  &  depuis 
Childeric  ne  laiflapaiTer aucune  occaiion  fans 
lui  témoigner  Texcè^  de  Ton  amour.  Il  en  fut 
.  tellement  tranlportc  un  jour  qu'il  Tenten- 
doit  chanter  ,  qu'en  prefence  d'une  nom- 
breufe  a(remblce,&des  compagnes  de  Silvia- 
ne y  il  lui  déroba  un  baifer«  Silviane  qui  ne  fe 
ièntoit  aucune  inclination  pour  le  piince  en 
fut  ofFenfée^  d'autant  plus  qu'Andrimarte 
etoit  prefent.  Elle  s'en  plaignit  hautement , 
&  ce  fut  en  vain  que  Childeric  eflaya  de 
radoucir  ^  en  difant  que  c  etoit  un  badi- 
nage« 

Silviane  ne  pouvoit  prendre  que  fcrieo- 
fement  les  foins  de  Childeric  ;  &  Andrimar- 
te  ne  pouvoit  remarquer  fans  douleur  qu'il 
avoit  un  rival  dans  fon  maître.  C'cft  ce  qui 
le  détermina  à  demander  Silviane  à  la  reine^ 
après  être  fortixl'entre  les  enfans d'honneur. 
Il  communiqua  fon  deffein  à  Silviane  ;  elle 
l'approuva*  Andrimarte  qui  ne  fouhaitoit 
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ried  tant:qufi}de  poiTcde^  feui  &  tout  à  f^it  fk 
chéri  Siiviane^^ropafas  fon  pcre  le  juile  dé- 
fit ijqu'Uayoic  dcne  plus  demeurer  parmi  lei 
«nÉsmS/,  '&  de  paflcr  a  l^armcc  auprès  du  roi 
Merovoc^  l'imitation  à/tSt^  aticétres.Le  père 
4'Ândrtmartefutràvide  remarquer  en  fon 
fils  de  fi  genereuies  inclinations  ;il  lui  donna 
beàucoupide louanges,  &  lai  promit  de  fa- 
tisfaire  bien  tôt  à  iohdefirXejour  même  il 
«n  parla  au  roi,qui  le  trouvant  bon  le  fit  fça-* 
voir  i  Childciic  ,  afin  qu'il  donnât  Tépte , 
iuivant  la  coutume  ^u  jeune  Andritnarre; 
&  qu'il  lui  mît  l'éperon  avec  les  cérémonies 
de  TaccoUade.  »  * 

Cbilderic  qui  ctoit  cxtrcmemcnt  paffion* 
fié  pour  Stlviane:,fit  avec  joyeà  Aiulrîmartc 
toutes  ces  'fa^»eurs  ;  il  Gompcoit^que  des 
4|u'AndrimaTteferoit  armé  chevalier,  il  fc-^ 
K>it  obligé  d'aller  à  Tarmée^  &  de  lui  laifler 
Silviane  qu'il  avoit  reconnu  lui  vouloir  dtt- 
bien.Lorfqu'il  fût  queflion  de  lui  ceindre  Mh^ 
pée ,  &  qu'ion  lui  permit  de  choîfir  ia  dame 
cju'il  voudroit ,  il  mit  un  genou  en  terre ,  & 
fupplia  la  belle  Silviane  de  lui  faire  cette  fa« 
veur ,  afin ,  difoit-il ,  qu'il  fût  le  chevalier  du 
monde  qui  eût  reçu  cet  honneur  de  la  dame 
ia  plus  accomplie  qui  fût  jamais. Peu  s'en  fal- 
lut que  Cbilderic  ne  montrât  combien  ce 
^hoixluidéplaifoit;matsIa  prefence  du  roi 
le  retint  dans  le  devoir.  Son  déplaifir  s'ac-< 
çtHi  encorelorf^'il  vit  la  jojre  peimi^  fiir  le 
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tifage de Silvîane, après  lui  avoir  ceint  Té* 
pée^  &  les  tranfporcs  il^Andrimarte,  iorf- 
qu*il  la  reffierda  de  cette  fkviear  ^  &  quil  lui 
]>rotefta  qu'il  employêroit  a  fon  fcrvicc  cet- 
te cpcc  &  fa  vie.  Et  Silviane  (cachant  <ju*il 
ne  tarderoit  pas  à  la  demander  en  mariage  à 
la  reine ,  &  à  fcs  parens.lui  répondit  :  «  Puif- 
«fcHeius  renisirc  cette  cpéeauflî  heureufei 
♦>  que  j'ai  ctc  ra  vîe  de  vous  ia  ceindre ,  &  que 
•>  je  voudrois  faire  encore  pins  ,  pour  voos 
s>  témoigner  l'eftiroc  que  je  fais  de  votre  me- 
«  rite.  Madame ,  repartit  Andrimarte ,  fouf- 
wfrez,  pour  combler  la  joyc  de  cette  jour- 
91  née ,  que  je  prenne  le  titre  de  votre  cheva- 

•  lier.  y»  Alors  Silviane  roagiflTant  ua  peu: 

•  Jenepuis.nîncveux,  dit  elle, y  confco- 
f»  tir  qucde  l'agrément  de  la  reine ,  qui  pcoe 
9>difpoferdemoicommcii  lui  plaît.  *»Ao« 
drimarte  lui  fçut  gré  de  la  dilcretion  avec  la- 
<}nelle  elle  avoit  parlé ,  &  mettant  an  genoa 
en  terre  devant  Methine  :  «  Madamejui  dit- 
w  il ,  agréez  que  par  vos  ordres  je  reçoive  an- 
MJourd'hui  le  plus  grand  honneur  que  je 
jppuîflccfperrr. 

..  Childeric  perdant  patience  ,  rinterroni' 
pit  ;  »  11  me  femble  »  lui  dit-il ,  que  fi  vous 
9>  aviez  eu  moins  de  préfomption  •  vous  au- 
H  riez  attendu  à  faire  cette  demande  à  la  fti- 
%y  ne ,  &  à  Silviane ,  que  vous  voqs  en  fufliei 
p  rendu  digne  par  quelque  aâion»  n  Andri- 
fiarte  connut  bien  poutrqaoî  Childeric  loi 
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parl'oit  de  la  fortei-'Scigncurjrcpondit-ilij'a-^ 
wvouc  que  je  ne  mérite  pas  cette  faveur,maî* 
»  je  ne  biffe  pas  de  la  demander, par  le  défiï' 
â»*que  j'aide  vous  rendre  quelque  fer  vice  im* 
w  portant  ;  car  je  fuis  perfuadc  qu'ayant? 
>»  l'honneur  d'être  le  chevalier  de  Silviânc^ 
»  ce  nom  glorieux  me  fera  terminer  heurcu*- 
»  fement  les  entreprises  les  plus,  difficiles». 
»  Mais  il  n'eft  pas^  raifonnable ,,  repartit  le 
«  prince ,  que  vous  preniez  un  nom  qpî  ne* 
*îpeut  être  mcritéqueparlefang.  >>Childe- 
wc  aurait  continué  ,  fi  Merovée  n'eût  prlu 
la  parole,  pour  cacher  Timprudence  de  foni 
fils.  »  Andrimarte  ,  dit-il ,  Childeric  a  fcule-- 
»  ment  voulu  vous  inquiéter,  &  lui  &moii 
»  nous  prions  la  reine  d^àeréer  qpe  Silviane- 
»  vous  re9^ive•pour  fon  chevalier.  »  Ce  jeu-- 
ne  hommetranfponéde  joye  vint  baifer  la* 
main  du  roi  &  celle  de  Childeric;  &-la  reine* 
commanda  à5ilvianc  ce  qu'Andrimartc  fou*- 
hâitoit  avec  tant  de  paflion.  Jamaîr  Silviancr 
n'obéit  avec  tant  de  joye  ;  Childeric  en  fut: 
piqué,  &réfolut  à  quelque  prix  que  ce  fûc 
de  traverfer  leur  amour.  Il  diflimula  d'à-- 
bord  ;  mais  Andrimarte  connut  rârtificc,j8c: 
fè  détermina  à  tout  ce  qui  pourroit  arriver.* 
Et  Tordre  de  chevalerie  ne  lui  permettante 
plus  de  relier  oifif  parmi  les  dames, >fl  îorxr^ 
le  deffeîn  de  partir  pour  rarmécdcs-qu'îl  ar— 
w>it  pris  congé  deSilviane  ,j&  de  ne  revenirr 
i^ue  quand  il  Tautoit  mérité  par  quelque  ac^ 
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lion  d'cclat.  Silviane  jugeant  cette  fépart* 
tion  nécefTaircconfentit ,  quoi  qa'â  regret 
à  fon  départ.     . 

Je  laiiTe  les  marques  de  tendrefle  qu'ils  fe  | 
donnèrent  en  cette  occafion,  &  les  protelU*  ' 
fions  qu'ils  fe  firent  mutuellement.  Andri- 
Inarte  donna  tant  de  preuves  de  fa  conduitCr 
&  de  Ton  courage,  dansJa  conquête  que  Me- 
rovée  fit  de  la  féconde  Belgique  >  qu'il  le 
Cîoifit  pour  mener  le  fecours  qu'il  envoyoit 
contre  lesenfans  de  Clodion  qui  étoienc  ve« 
ntis  fondre  avec  une  armée  puiffante  fur 
t  Auftrafie.  Andrimartc  arrêta  leurs  progrc?, 
&  Merovée  lui  donna  avec  les  louanges  qoe 
méritoit  fa  vertu  ,  des  récompenfcs  di- 
gnes d*un  fervice  fi  elTèntiel; 

Tout  retentiflbft  des  exploits  du  jêoDC 
Andrimartc;  on  faifoit  fans  cefle  des  rcjooif- 
fincespubliqueâleuroccafion.Quipourroit 
exprimer  la  joye  qu*en  reflentoît  Sil  vianeîEl* 
fe  eut  voulu  s*cn  rejouir  avec  luIjînafsFhoih 
ncur  qu*il  s'acqueroit  lui  adouciflbir  les  en* 
aniscieràbfence;!!  n'y  .avoit  per(bnne  qui 
n'àimat,  &  qui  no  louât  le  fàee  &  vaillant 
Andrimarte.Le  fenl  Childerîc  etoit  fîichédt 
fis viâoireSyquoiqu'cUes  aiTufalTcnt  la  cou-^ 
Donne  qu'il  devoit  porter  après  Merovce.  If 
en-  dttninuoit  ta  gloire  autantqu'll  pouvoir  t, 
èannoiflant  bien  que  ct^  louanges  ne  fer^ 
YiMeiit  qui:  redoubtènràmoii»  de  Silviane;. 
£afiikiaj|nâbfifi:  aim^cas  entiJssafc^àUe&cey 
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Andrimarce  ne  pouvant  plus  vivre  loin  de  fa 
maitreffe,  quoiqu'elle  lui  donnât  fou  vent  de 
fes  nouvelles ,  obtint  du  roi  là  permi/Tion  de 
venir  à  Paris  fous  prétexte  de  donner  ordre  à 
quelques  affaires  qui  lui  étoient  furvenues^ 
Il  fe  prefenta  donc  à  la  reine  ;  il  en  reçut  tout 
Taccueil  qu'il  pouvoit  déHrer  >  &  ayant  par* 
lé  à  Silviane ,  il  lui  fît  agréer  qu'il  propofôt 
kur  mariage  à  la  reine.  Aufîi  tôt  il  engagea 
quelques  uns  de  {^^  plus  proches  parons ,  car 
iln'avoitplusdepere,  à  faire  cette  démar* 
che  auprès  de  Methine.  Meihine  ravie  de 
pouvoir  faire  quelque  cbofe  qu'il  défirat^ 
pour  témoigner  combiiea  ce  mariage  leuc 
ctoit  agréable  ;  »  dites  à'Andrimarteérépon^ 
«dit-elle,  que  non  feulement  j'y  confens^ 
«  mais  que  je  me  charge  cncbrc  d'obtenir  le 
»  confentement  de  Semnon  fon  grand  père  ^, 
«&celui  du  roi,  &  qu'en  attendant  il  peut: 
w  vivre  avec  Silviane  comme  fon  ferviieur,, 
>i  &  comme  fon  époux  futur. . 

Unercponfe  fi  favorable  donna  tant  de 
joyeau  jeune  Andrimarte, qu'il  lui  fut  im-- 
po/Tible  de  la  tenir  fecrete.  La  nouvelle  s'én^ 
répandit  par  toutela  cour ,  &  bien  tôt  dans- 
toute  l'armée ,  parce  que  Merovéc  en  ayanr 
été  informé  par  la  reine  ,  là  publia  lui  mé-«- 
me  »  &  qu'il  dépécha  incontinent  vers  le  duft: 
Semnon  fonancienami,pourliii  faire  agréer 
66  mariage  ;  lui  promettant  dè^  faire  à  Andri-r^ 
ftartede  fi  grands  avantagesc^qu!il  n  auroir 
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point  regret  de  lui  donner  la  petite  fille.    ' 
Childcric  qui  e'troit  alors  à  l'armée  ayant 
appris  cette  nouvelle  par  des  lettres  de  la 
xcinc  ,.pnis  de  la  bouche  même  de  Merovce , 
ne  pu  ts'empécher  d'en  parler  à  Merovée.  Et 
cachant  fon  dcffein-,  »  Seigneur  ,  lui  dit-il  ^ 
*>AiîdrimaKcpretcnd:cpouftr  Stlviane  ,  je 
»  £çai  qu'il  eft  juftc  de  récompènfer  fes  fcrvi- 
ir  ces ,  afin  d'animer  les  autres  à^  fuivre  hvi, 
a» exempb ;  mais oferois* je vousr^prefemer 
99  que  c^esfervicesne  méritent  pas  que  vou» 
9>  commettiez  une  fi  grande  ofFenfe  contre 
9»  Semnon  votrcami  &  votre  allié  ,.&  contre 
SI  vous  méhie  r  car  il  eft  certain  que  le»  it- 
«eompenfesquenousdonnons  ne  doivent 
»  jàmaisetrcprcjudidableà  nos  anris.  Scm* 
»  non  efl  diic  de  la  Gaule  ar^orique;il'vou» 
9»  a  reçu  enTon  amitié  lorTquevousétes  arri- 
»>  vé-dans  ces  contrée^r  il  vous^  aflîftcdcfo 
>»  forces  &  de  fes  confeils.  Devez- vous  dîf* 
«poferfansfon^veu  d^une  fille  qu'il' vous  t* 
«QonBée  ,&  qui:  doit  être  le  foutien  di;  ia> 
a»  vrciHcfle?Vpule2>vous  que*  l'on  diiè  que 
1»  lierroi  Merovce  rccompenft  oeux  qui'le  itr^ 
auvent vaajx  dépens  de  îzs  alliés  ?  Pardonnez, 
wfci^tur/fi  je  parle  avec:  tant  de  liberté;; 
sro^eft' le feulinterét de  votre  elbire  qui  me 
i*:Ëiit  tenir  ce  langage*  Il  y.  a  dans  vos  éutr 
M  afl^sdfàutres  partis  pour  Andrioiarte^  ft: 
>r.qfie  lui-même  jugera;  plus*  convenables: 
M:<[^fiUefiti«&(^ifiai  £eu^  ea  £ir 
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iriaiit  une  alliance  qui  vou»  fera  perdre  vo- 
>»tre crédit, &  qtiiiuifufcitera  des  ennemis 
9->  puiffans  &  irréconciliables ?Ces  réflexions^ 
»feigneQr  ,.  ne  viennent  pas  de  moi  ,  elles 
>»m'ont  été  fuggerées  par  vosmeiil^rs  fervi- 
>♦  tenrs  qui  m'ont  prie  de  vous  les^communi*» 
»  quer.  Je  fçai  que  quand  Andrimarte  %aura. 
»  combience  mariage  peut  nuire  au  bien,  de 
»  votre  fer  vice ,  ilfera  le  premier  à'Vous  fup- 
>»  plier  de  n'y  pluspen&F.  Et  quand  il  vous. 
>»  plairade  mêle  commander  ,Je  m'oflfrc  à  lui 
a  faire  entendre  ces^raifonSh 

L'attention  avec  laquelle  Childeric  fut 
fcouté  y  lui.  fit  croire,  qulil  alloit  à  Tinflant 
être  chargé  dé  parler  à  Andtim^^e  ;  mais  Ir 
fcge  roi  qui  avjoit  dcja  remarqué  la  paffion» 
de  Childeric  pour  Silviane,  prit  u»  vifagcr 
fcver€  ,.&  lui  répondit  en  ces  termes  : 

"Te fuis  véritablement  afflige  de  recon-- 
»noure  en  vous-deux défauts  qui  oauferont^ 
>>  votre  perte,  fi  vous  ne  fongezà  vous  cib 
5>corriger.  Le  premier  c'eft  ce  goût  pourla^ 
>>.molleflc  &  pourf  amour  ;^  les  Gaules  que: 
>y\t  poflède  ont  été  ravies^aux  romains  par  lav 
>>  valeur  de  Pharamond ,  &  de  Clodioii ,  8d  (i 
>i.pourlcsconferveril  m'a  fallu  courir  tant: 
s^deha2ards^ comment  puis-je  juger,  qu'à- 
s*^rcsmoi  vousneles  perdrez  pas-?  l'autre 
»-défâut:qui  me  déplaît  infiniment  3.c*èft  <juc:* 
39rvous  omployez  votre  cfprit  à  caÀer  vo»i 
ipvkfi&ibtts  le  voUadela  Yenu«Benfez::vo]i& 
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ttChilderic,  que  je  ne  comprenne  pas  que 
nd^nsccquevous  m'avez  repre fente,  vous 
li  n'avez  en  vue  que  de  fàii  e  differep  le  maria- 
>igc  de  Silviancqur  vous  aimez  ?  Croycz- 
19  vous  que  j'ignore  qu'elle  jetta  au  feu  un 
»  portrait  que  vous  aviez  d'elle  à  fon  infçu? 
^  Soyez  perfuadé  que  toutes  vos  aâions  me 
ii  font  connues.  Il  vous  plait  de  faire  l'hom- 

90  me  dVtar,  &  de  me  reprefcnter  ce  que  je 

91  dois  â  ramîcié  de  Semnon;  Mais  qu'ai-jc  * 
9*fait  jufqu'ici  que  mts  amis  ay^nt  blâmé? 

99  Ou  dites-moi  de  quoi  mes  propi^s  enne- 
»  mis  me  peuvent  accufer ,  fi  ce  n'eft  de  leur 
»>  avoir  oté  parla  for^e  de  nos  armes  cequ'ilf 
y^avoientunipé  fur  d'autres?  Et  Childerir 
>3  condamnera  feul  les  aâîons  de  fon  père; 
M  parce  que  ce  perc  confent  au  mariage  d'à- 
>ï  ne  fille  qu'il  voudroit  déshonorer  aux  jtox 
«de  fa  mère.  Trouverez  vous  plus  honora^ 
»  ble  pour  ce  généreux  Semnon  notre  ancien 
»ami,que  fa  fille  foit  remife^ntre  yos  mainsi 
••que  mariée  avec  Andrimarte  ?'  Peut  être  la 
99  voulez-vous  époufer  ?  J'cftiaic  fa  vert» 
99  &  celle  de  fon  père,  nuis  fi-  vous. aviez  de 
9»  pareils^  féntimens ,  plus*  tôfc  qne  de  Icf 
99  approuver,  je  rendrois  le  fceptre  de  Clo- 
99  mon  a  Çts  enfans.  Qtie  penfèz-vous  donc 
99fiiiredeSilviane?B.enoncez'te  fol  amour 
99  que  vous  avez>  pour  elle  ,  &  vous  verrcr 
»  quefi  je  ne  la  mariois  pas  à  Andrimarte,  je' 
jriBMaïuoBqpeDoissàlmQirmocDCiSilG  grinces 
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f»  &nt  obligés  de  récompenfer  les  fervices 
>»  qu'on  leur  rend^  qae  ne  dois- je  pas  faire: 
99  pour  Andrimartc  ?  P'aillcurs  en  lui  accor- 
>»dant  ce  qu'il  me  demande,  je  fers  mon  al-^ 
»  lié.  Quel  prince  dédaîgneroit  un  tel  gen*- 
9*  dre  ?  Souvenez-vou»  encore  9  Childeric  ^ 
9»  que  je  le  dois-â  Semnon,  pour  l'amitié  qu'iË  * 
>*m*a  toujours  portée.  J«  fçai  que  vous  Je 
»  reconnoifTez  aînfi ,  &  fi  vous^  m'avez  tenu 
»  un  langage  différent ,  ce  n'eft  pas  Childeric 
9>  qui  a  parlé ,  mais  cette  folle  pafTion  qui  te 
9>  perdra  >  &  qui  lui  ôtera  enfin  la  couronne 
»  que  je  porte ,  s'il  ne  change  bien  tôt  de 
>i  conduite.  Sou  venez- vous  ,au  refte,  qu*uti 
wprincequi  veut  régner,  doit  être  plus  fage 
»&  plus  vertueux  que  fes  peuples  :  fans  quoi- 
»  il  n'y  parviendra  jamaisque  par  la  tyrannie 
>»  qui  ne  peut  être  ni  fure  ni  agréable  à  qui 
?»rexerce. 

MerovceàcesmotSjlaiflc  Childeric  6n» 
vouhlir  l'entendre  davantage  y.  &  dépêche 
incontinent  à  la  reine  ^afiti  qu'elle  envoyer 
unambaffadeuràSemnon,  pour  avoir  foni 
agrément.  Semnonà  qui  la  renommée  avoir 
porté  tous  les  exploit!  d' Andrimartc  ,  re- 
mercia là  reine  de  la  faveur  qu'elle  faifoit  âi 
Silviane  ,  &  lui  remettant  toute  Fautorité 
qu'il  avoit  fur  cllt ,  Hla  fupplioit  d*cn  difpo- 
fir  comme  lui  même.  Qu'il  défiroit  feule*- 
ment  de  voir  Andriinarte>afin  dé  oonnoie 
ts&cdiùti  qpfaSUyiane  8k  Icsi  cm»  dcvoienir 
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appartenir  ,  &  pour  Tobliger  par  l'accueil 
qu'il  prétendoitiui  faire ,  à  aîmeF  davantage 
£ifîllc,& à  chérir  les  peuples  qui  devoieot 
lui  obéiF. 

La  reine  ayant  reçu  cette  répon(ê,en  don* 
na  incontinent  avis  a  Merovée ,  qui"  jugea  l 
propos  qu'Andrimarce  partit  au  plus  tôt 

tour  fe  rendre  auprès  de  Seninon;'  Il  part 
ientot  après,  il  arrive,  &  reçoit  du  duc 
tout  Taccueil  imaginable,  Il-eflr  proclamé  fci- 
gneurdela  Gaule  armorique  après  Iui,& 
reconnu  pour  tel  par  tous  les  ordres  de  cet 
état. 

Quelque  temps  auparavant  ,  Clidamaii^ 
ctoit  arrive  à  l'awnce  ;  il  avok  vu  Andrimar- 
te,ilavoit  été  témoin  ,  ou  plus  tôt  coropa-^ 
gnonde  fes  exploits.  Il  félicita  le  chevalier 
fur  cette  alliance,  au/Ti  bien  que  tous  lesfci-^ 
gneurs  francs.  Le  feul  Childerîc  en  fût  mé- 
content , jquoiqu'il  diflimulât  le  mieux^  qu  il 
pouvoit.  Et  loriqu'bnouvrit  en  fa-  prefcnct 
le  choixide  Semnofi-3  il  le  blâmoic  dHnjaiti* 
ce , &  d^imprudence.  Et  i^réme  un  jonrqail*- 
put  pailèrâ  Silvjane  :^>  Eft-il  poffible^lui  dit* 
M  il  >  que  vous  ayez  reToHi  de  vous  -donner  i 
»^Andrimarte?Hè,  feîgneur,  lai  répondit- 
»)relle,ne  vaut-il  pas^beaucoBpphis  qucmoiP 
9>Vousvonsconnoifrez^ien  pea  ,  repartit 
»  Ghiideric  !Si  je  vauvqiielquecfaoie ,  a)Oif' 
>»^tt«t-el]e  en  fourîant ,.  je  r^richirai  \Ms^ 
?>tiqitijcarJfcxnrdonnfrai  cnUcrcmcat  àluii: 
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w  il  me  fuffit  qu'il  m'aime  ;  &  je  compte  bien 
«j  de  l'y  engager  par  tout  Tamour  que  j'aurai 
9>  pour  lui.  Ces  fentimens ,  ajouta  Childeric^ 
9>(èroient  convenables  à  Tcgard  d'un  hom- 
•>me  en  qui  l'ambition  n'étoufFeroit  pas  le 
»>  jugement. 

Silviane  ofFenfec  de  ce  difcours:  Seigneur, 
•>  lui  rcpondit-clle ,  fi  vous  tenez  ce  langage 
M  pour  me  fâcher ,  ce  n'efl:  pas  avec  fonde« 
>5  ment ,  puifque  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  vo- 
f  I  lonté  que  de  vous  honorer.  Si  c'eft  pour 
9>  oflPenfer  Andrimarte  ,  j'ignore  comment 
9>  vous  en  avez  le  courage  3  pnifqu'outre  les 
i>  grands  fervices  qu'il  vous  a  déjà  rendus ,  ii 
o  ne  parle  que  de  l'ambition  qu'il  a  d'em- 
9) ployer  le  refte  de  fa  vie  à  étendre  vos  états. 
»>  Ma  belle  fille  ^  répondit  le  jeune  prince  y  je 
>5  n'ai  d'autre  vue  que  de  vous  conferver  ;  & 
19  je  vous  perds  fi  vous  ne  quittez  Andrimar- 
•>  te.  Ah  !  fi  vous  fçaviez  quel  bonheur  je 
t>vous  dcftine. .;.  Seigneur  ,   interrompit 
»>  Silviane  ^  nul  avantage  quelque  brillant 
«>  qu'il  foit  ,  ne  me  fera  manquer  à  l'affec^ 
•>tion  que  j'ai  promife  à  Andrimarte.  J'àl 
•?  Tagrément  du  roi  &  de  la  reine ,  &  le  con-* 
,    •>  fentement  de  Semnon.  Allez  ,  Silviane  , 
9>  ajouta  le  prince  3  fouvenez-vous,  puifque 
91  vous  eftimez  fi  peu  mon  amour  »  que  je  luis 
nChilderic  3  &que  je  vous  ferai  connoitre 
a>  un  jour  ,  combien  vous  êtes  maintenant 
9f  infenfee  de  le  méprifer;  »  A  ces  mots  il  s'é« 
II L  Tartie.  Ccc 
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loigna  fans  attendre  fa  réponfe ,  &  laifia  Sil"^ 
viane  plus  ipquiétc  pour  fon  ai^iant  ,  que 
pour  elle  mêmç. 

Cependant  Semnon ,  après  avoir  garde 
quelque  tcfnps  Andrimarçe  ,  lui  permit  de 
s'en  retourner,  à  condition  qu*il  lui  amène» 
rpit  Silvîanç  dçs  que  Içur  rnariagç  feroît  ac- 
compli ,&  qu'il  demeiireroît  dans  (es  ctati 
pour  les  gouverner.  Mçrovée  le  traita  dà 
lors  çomnrie  duc  de  la  Gaulç  armoriquc:  il 
çtoit  ravi  qu'unç  perfonne  qui  lui  ctoit  aulTi 
attacht'e  commandât  à  un  peuple  fi  voifin, 
&  fi  puiflant.  Il  commanda  à  Childericdele 
traiter  non  comme  fon  vaflal,  mais  comme 
un  voifin  qui  pourrait  lijiêtre  d*vine  grande 
Utilité.  Pour  Çilvjane ,  elle  ne  put  retenir  Tes 
tranfpqrts ,  quanfl  elle  revit  fon  cher  Andri^ 
inartç  ;  &  quoiqu'elle  nç  voulûp  lui  rien  ca- 
cher ,  elle  ne  crut  pas  devoir  Ivii  faire  pan  de 
(on  çntf  etien  avec  Çhildcricîfeulemcnt  ponr 
éviter  U  tyrannie,  elle  réfolut  de  fe  retirer 
^u  plus  tpt  dans  les  états  de  Sernnon. 

jHuitJQurs  après, les  cerepionics  du  mi- 
jrMgc  fe  firent  avçc  rapplaudiflfement  dç  toof 
]e?prflres^&aveç  tant  dç  fatisfaâion  ponr 
Àndrim^rte^  Silviane  ,  que.  jamfijs  on  ne 
Vjç  deux  aynans  fi  trapfportcs  4c  joyc.  Mais 
i:ç>ni)9ie  fi  le  ciel  avpit  feulement  attendu  quç 
|Ce  mariage  fût  accompli. ,  pour  répandre  le 
%X^\x\^%  &  la  triftçflp  dans  tou$  le«  çfprits, 
.J^Jrpvççîop^baTnala4cpc^dç)9U|:|  ftofc^, 
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&  mourut  plein  d'honneur ,  &  de  gloirccm-^ 
pottant  avec  lui  les  regrets  de  toute  la  na- 
rion. 

Childcricfut  incontinent  élevé  fur  le  pa- 
vois. Silviane  fe  rappellant  alors  les  difcours 
qu'il  lui  avoit  tenus ,  preflTa  fon  cher  époux 
de  fe  retirer  promptement  dans  la  Gaule  ar* 
morique  ,  pour  éviter  le  reflentiment  de 
Childcrîc ,  &  fatisfaire  à  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis à  Scmnon.  Mais  Andrimarte  ignorant 
les  derniers  propos  que  Childcric  avoit  te- 
nus à  Silviane  ,&  fe  croyant  obligé  de  fervir 
le  jeune  roi  à  fon  avènement  à  la  couronne, 
ne  voulut  point  fuivrc  ie  confeil  de  Silviane; 
&  fans  le  rejetter  entièrement ,  il  differoît 
fous  prétexte  que  les  chofes  néceffaires  pour 
leur  voyage  fe  prép.iroient.  Cependant  il  de- 
meuroit  auprès  de  la  perfonne  du  roi ,  &  lui 
r«ndoit  plus  de  foins  qu'aucun  autre  courtî- 
fan.  Mais  Childcric  qui  confervoît  dans  fon 
cœur  le  reflTentiment  de  l'outr^^ge  qu'il  prc- 
tendoit  en  avoir  reçu ,  n'attendoit  pour  exé- 
cuter le  deifein  qu'il  avoit  formé ,  que  la  fin 
des  cérémonies  &  des  réjouifTances  de  fon 
couronnement.  Alors  Silviane  ,&  legenc-* 
reux  Andrimarte  apprirent  que  Semnon 
ctoit mort,  &quc,tou^ leurs  vaflaux  &  fu- 
jetsies  fupplioient  de  fe  rendre  dans  leurs 
états.  Silviane  &  fon  époux  le  pleurèrent  «ga- 
iement ;  mais  lorfque  leurs  larmes  commen- 
^Oienc  À  fe  lecber  ^  k  <ci^l  leur  en  fufciu 
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loigna  fans  «tendre  fa  réponfè ,  &  laiffa  Sil-« 
viane  plus  inquiète  pour  foa  aijiant ,  que 
pour  elle  même. 

Cependant  Semnon  ,  après  avoir  garde 
quelque  temps  Andrimarçe  ,  lui  permit  de 
s'en  retourner ,  à  condition  qu'il  lui  amène» 
rpjt  Silviane  dès  que  leur  nfiariagç  ftroit  ac- 
compli ,&  qu'il  demenrcroit  dans  ks  ctati 
pour  les  gouverner.  Mçrovéç  le  traita  de 
lors  comme  duc  de  la  Gaulç  armoriquciil 
çtoit  ravi  qu'unç  perfonne  qui  lui  étoit  auifi 
attachée  commandât  à  un  peuple  (i  voifini 
&  fi  puiflant.  Il  commanda  à  Childericdclc 
traiter  non  comme  fon  vaflTal,  mais  comme 
un  voifin  qui  pourrok  lijiêtre  dHme  grande 
Utilité.  Pour  Silvjane ,  ejle  ne  put  retenir  fo 
tranfpqrts ,  quanfl  elle  revit  fon  cher  Andrit 
inartç  ;  &  quoiqu>lle  nç  voulûp  lui  rien  ca- 
cher ,  elle  ne  crut  pas  devoir  l^^  faire  pan  de 
(on  çntf  ctien  avec  Çhildc  riç;fçulcment  ppnr 
fviter  (4  tyrannie,  elle  réfolut  de  fc  retirer 
^u  plus  tpt  dans  les  états  de  Seninon. 

jHuitJQurs  après, les  cerepionics  du  ma- 
jrMgc  fe  firent  avçc  rapplaudiflTemcnt  de  tous 
le?  prflres  ^  &  avec  tant  dp  fatisfaâion  pour 
Andrim^rte  ^  Siiviane  ,  que.  jamais  on  ne 
Vjç  deux  aynans  fi  trapfportcs  4e  joyc.  Mais 
pçn^Qiç  fi  le  ciel  avoit  feulement  attendu  que 
jceiparjagefût  accompli.  ^  pour  répandre  Iç 
i:rpublç  &  la  triftçflp  d^ns  touç  ieff  çfprît$, 
J^IJ^:pvççtorI^ba^aladcpc^4ç|9U|:|  ^pè^^ 
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&  motif  ut  plein  d'honneur ,  &  de  gloîre,emr 
portant  avec  lui  les  regrets  de  toute  la  na- 
tion. 

Childericfut  incontinent  élevé  fur  le  pa- 
vois. Silviane  fc  rappcUant  alors  les  difcours 
qu'il  lui  avoit  tenus ,  prefla  fon  cher  époux 
de  fe  retirer  promptement  dans  la  Gaule  ar- 
morique  ,  pour  éviter  le  reflentiment  de 
Childcric,&  fatisfaireà  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis à  Semnon.  Mais  Ândrimarte  ignorant 
les  derniers  propos  que  Childeric  avoit  te- 
nus à  Silviane ,  &  fe  croyant  obligé  de  fervir 
le  jeune  roi  à  fon  avènement  à  la  couronne, 
ne  voulut  point  fuivre  le  confcil  de  Silviane; 
&  fans  le  rejetter  entièrement,  il  difFeroît 
fotjs  prétexte  que  les  chofes  néceflaires  pour 
leur  voyage  fe  prépiroient.  Cependant  il  dc- 
meuroit  auprès  de  la  perfonne  du  roi ,  &  lui 
réndoit  plus  de  foins  qu'aucun  autre  courti- 
fan.  Mais  Childeric  qui  confervoît  dans  fon 
ccEur  le  reflentiment  de  l'outrage  qu'il  prc- 
tcndoit  en  avoir  reçu ,  n'attendoit  pour  exé- 
cuter le  deflcin  qu'il  avoit  formé,  que  la  fin 
des  cérémonies  &  des  réjouiflances  de  fon 
couronnement.  Alors  Silviane  ,  &  le  genf!- 
reux  Andrimarte  apprirent  que  Semnon 
étoit  mort  »  &  que,tou^  leurs  vaflaux  &  fu« 
jets  les  fupplioient  de  fe  rendre  dans  leurs 
états.  Silviane  &  fon  époux  le  pleurèrent  t'ga- 
lement  ;  mais  lorfque  leurs  larmes  commen- 
taient À  fe  fecber  ^  k  ci^l  leur  en  fufcita 
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loigna  fans  auendre  (a  réponfè ,  &  laiffa  Sil« 
vianc  plus  inquiète  pour  fon  amant ,  que 
pour  elle  mêmç. 

Cependant  Semnon  ,  après  avoir  garde 
quelque  temps  Andrimar^e  ,  lui  permit  k 
s'en  retourner,  à  condition  qu'il  lui  amène 
rpjt  Silvîane  à^s  que  Içur  imariagç  feroit  ac- 
CQmpli,& qu'il  demenreroit  dans  {t^  ctaw 
pour  les  gouvçrner.  Mçrovée  le  traita  dès 
lors  comme  duc  de  la  Gaule  armorjqucril 
çtoit  ravi  qu'unç  perfonne  qui  lui  étoitaulTi 
attachée  commandât  à  un  peuple  fi  voifini 
&  fi  puiffant.  Il  commanda  à  Childericdclc 
traiter  non  comme  fon  vaflal,  mais  comme 
un  voifin  qui  pourrpît  liiiëtre  d*une  grande 
Utilité.  Pour  Silvjane ,  e|le  ne  put  retenir  fo 
tranfpqrts ,  quanfl  elle  revit  fon  cher  Andri- 
^artç  ;  &  quoiqu'elle  nç  voulûp  lui  rien  ca- 
cher ,  elle  ne  crut  pas  (devoir  l\ii  faire  part  de 
(on  entretien  avçc  Çhildc  nç;feulement  ppnr 
éviter  1^  tyrannie,  elle  réfolut  de  fe  retirer 
^u  plus  tpt  dans  les  états  c}e  Sennnon. 

Huit  jours  après ,  les  cerejnonics  du  pia- 
irklge  fe  firent  avçc  rapplaudiflfemcnt  dç  tous 
ic^  prjlres, &:aYec  tant  dç  fatisfaâion  pour 
Andrim^rte  |&  Silviane  ,  que.  jamais  on  ne 
Vfj  deux  apians  fi  trapfportés  ^c  joye.  Mais 
|CQm9i^  fi  le  <^îel  ^vpit  feulement  attendu  que 
jce  mariage  fût  acçompH  ?  pour  répandre  Iç 
j:rpublç  ô^  la  triifiç(fp  dans  tou$  ie^  cfpriti, 
.]^ÎJrQv^pçop^baBlaladçpe^4t^)9UJ:|  «rcf, 
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&  moïifUt  plein  d'honneur ,  &  de  gloircem-^ 
pottant  avec  lui  les  regrets  de  toute  la  na« 
tion. 

Childericfut  incontinent  élevé  fur  le  pa- 
vois. Silviane  fe  rappellant  alors  les  difcours 
qu'il  lui  avoit  tenus ,  prefla  fon  cher  époux 
de  fe  retirer  promptement  dans  la  Gaule  ar- 
iBorique  ,  pour  éviter  le  reflentiment  de 
Childeric  ,&  fatisfaircà  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis à  Scmnon.  Mais  Ândrimarte  ignorant 
les  derniers  propos  que  Childeric  avoit  te- 
nus à  Silviane  ,&  fe  croyant  obligé  de  fervir 
le  jeune  roi  à  fon  avènement  à  la  couronne, 
ne  voulut  point  fuivre  ic  confcil  de  Silviane; 
&  fans  le  rejetter  entièrement ,  il  difFeroit 
fotjs  prétexte  que  les  chofes  néceflaires  pour 
leur  voyage  fe  préparoient.  Cependant  il  dc- 
naeuroit  auprès  de  la  perfonne  du  roi ,  &  lui 
rendoit  plus  de  foins  qu'aucun  autre  courti- 
fan.  Mais  Childeric  qui  confervoît  dans  fon 
cceur  le  reflentiment  de  l'outrage  qu'il  pré-- 
tcndoit  en  avoir  reçu ,  n'attendoit  pour  exé- 
cuter le  deflcin  qu'il  avoit  formé,  que  la  fin 
des  cérémonies  &  des  réjouiflances  de  fon 
couronnement.  Alors  Silviane  ,  &  le  genc-> 
reux  Andrimarte  apprirent  que  Semnon 
étoit  mort  »  &  que,tou^  leurs  vaflaux  &  fu« 
jets  les  fupplioient  de  fe  rendre  dans  leurs 
états.  Silviane  &  fon  époux  le  pleurèrent  (ga- 
iement ;  mais  lorfque  leurs  larmes  commen- 
^oient  À  fe  fecl^er  ^  k  ci^l  leur  en  fufcita 
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loigna  fans  anendre  (a  réponfè ,  &  laUfa  Sil« 
vianc  plus  inquiète  pour  fon  amant  ,  que 
pour  elle  mêmç. 

Cependant  Semnon  ,  après  avoir  garde 
quelque  tepips  Andrimar^e  ,  lui  permit  k 
s'en  retourner,  à  condition  qu*U  lui  amène- 
rpjt  Silviane  à^^  que  Içur  qfiariagç  feroit  ac- 
Compli  ,&  qu'il  demenreroit  dans  Çt%  ctaw 
pour  les  gouverner.  Mçrovée  le  traita  des   | 
lors  comme  duc  de  la  Gaulç  armorjque  :  il  \ 
çtoit  ravi  qu'unç  perfonne  qui  lui  étoit  aulTi 
attachée  commandât  à  un  peuple  fi  voifini 
&  fi  puiffant.  Il  commanda  à  Childericdeie 
traiter  non  comme  fon  vaflTal,  mais  comme 
un  voifin  qui  pourrpît  li^iêtre  d*une  grande 
Utilité.  Pour  Silv jane ,  e|le  ne  put  retenir  fo 
tranfpqrts,quanji  elle  revit  fon  cher  Andri- 
^artç  ;  &  quoiquçlle  nç  voulûp  lui  rien  ca- 
cher ,  elle  ne  crut  pas  (devoir  l^i  faire  pan  de 
(on  entretien  avec  Çhildcricfeulement  ponr 
éviter  U  tyrannie,  elle  réfolut  de  fè  retirer 
^u  plus  tpt  dans  les  états  c}e  Scnnnon. 

\\yxn  JQurs  aprçs ,  les  cerepionies  du  ma- 
ir^ge  fe  firent  avçc  l'applaudiflèment  de  tous 
]cç  prçlres ,  &  avec  tant  dç  fatisfaâtion  pour 
j\ndrim^rte  jk  Siîviane  ,  que.  jamiiis  on  ne 
V|t  deux  apians  fi  trapfportés  4c  joye.  Mais 
pçnnp^  fi  le  ciel  avoit  feulement  attendu  que 
ice mariage  fût  accompli^?  pour  répandre  Iç 
irpublç  U  la  triifiç(fe  dans  tous  le«  çfprits, 
.MJFQV^ç;o^^baBlaladçpc^4t^)9u^:|  Mrc«, 
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&  mourut  plein  d'honneur ,  &  de  gloîre,emr 
portant  avec  lui  les  regrets  de  toute  la  na- 
tion. 

Childeric  fut  incontinent  élevé  fur  le  pa- 
I    vois.  Silviane  fc  rappcUant  alors  les  difcours 
qu'il  lui  avoit  tenus ,  prefla  Ton  cher  époux 
de  fe  retirer  promptement  dans  la  Gaule  ar- 
morique  ,  pour  éviter  le  reflentiment  de 
Childeric, &  fatisfaircà  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis à  Scmnon.  Mais  Ândrimarte  ignorant 
les  derniers  propos  que  Childeric  avoit  te- 
nus à  Silviane ,  &  fe  croyant  obligé  de  fervir 
le  jeune  roi  à  fon  avènement  à  la  couronne^ 
ne  voulut  point  fuivre  le  confcil  de  Silviane; 
&  fans  le  rejetter  entièrement ,  il  difFeroît 
fotjs  prétexte  que  les  chofes  néceflaires  pour 
leur  voyage  fe  prépnroient.  Cependant  il  dc- 
ineuroit  auprès  de  la  perfonne  du  roi ,  &  lui 
réndoit  plus  de  foins  qu'aucun  autre  coarti- 
fan.  Mais  Childeric  qui  confervoît  dans  fon 
C€eur  le  reflentiment  de  l'outrage  qu'il  pré- 
tcndoit  en  avoir  reçu ,  n'attendoit  pour  exé- 
cuter le  deflcin  qu'il  avoit  formé ,  que  la  fin 
des  cérémonies  &  des  réjouiflances  de  fon 
couronnement.  Alors  Silviane  ,  &  le  genc- 
*    reux  Andrimarte  apprirent  que  Semnon 
'     étoit  mort  »  &  que,tou^  leurs  vaflaux  &  fu« 
jets  les  fupplioient  de  fe  rendre  dans  leurs 
états.  Silviane  &  fon  époux  le  pleurèrent  t'ga- 
lement  ;  mais  lorfque  leurs  larmes  commen- 
^oient  À  fe  fccl^er  ^  k  ci^l  leur  en  fufcita 

C^rcij 
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loigna  fans  auendre  (a  réponfè ,  &  laiffa  Sil« 
vianc  plus  ipquicte  pour  fon  amant  ,  que 
pour  clic  mêmç. 

Cependant  Semnon  ,  après  avoir  garde 
quelque  tcinps  Andrîmar^e  ,  lui  permit  dfi 
s'en  retourner,  à  condition  qu'il  lui  amène- 
rpjtSilvîanedçsquclçur  mariagç  feroit  ac- 
CQmpli,& qu'il  demenreroit  dans  k%  ctaw 
pour  les  gouverner.  Mçrovéç  le  traita  des 
lors  comme  duc  de  la  Gaulç  armorjquc  :  il  \ 
çtoit  ravi  qu'unç  perfonne  qui  lui  étoit  aulS 
attachée  commandât  à  un  peuple  fi  voifini 
&  fi  puiffant.  Il  commanda  à  Childericdclc 
traiter  non  comme  fon  vaflal,  mais  comme 
un  voifin  qui  pourrpît  li^iêtre  d*une  grande 
Utilité.  Pour  Silviane ,  e|le  ne  put  retenir  ki 
tranfpqrts ,  quanfl  elle  revit  fon  cher  Andri* 
^artç  ;  &  quoiquçlle  nç  voulûp  lui  rien  ca- 
cher ,  elle  ne  crut  pas  (devoir  l^i  faire  pan  de 
(on  entretien  avec  Çhildc  nc;{çulement  ponr 
éviter  U  tyrannie,  elle  réfolut  de  fe  retirer 
^u  plus  tpt  dans  les  çtats  c}e  Scnnnon. 

Huit  jours  après ,  les  cerernonîcs  du  ma- 
ir^ge  fe  firent  avçc  l'applaudiflèmcnt  dç  tous 
ic?  prflres ,  ^  avec  tant  dç  fatisfaâion  ponr 
j\ndrim^rte  j&  Silviane  ,  que.  jamais  on  ne 
Vft  deux  apians  fi  trapfportés  4c  joyc.  Mais 
pçnnp^  fi  le  ciel  avpit  feulement  attendu  que 
remariage  fût  acçompH  ?  pour  répandre  Iç 
j:rpublç  U  la  triiflç(fe  dans  tous  lc«  cfprits, 
J^îffQv^ç  çofflba  malade  pc^4t^|9UJ:|  ji^rcf, 
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&  mourut  plein  d'honneur ,  &  de  gloire,emr 
portant  avec  lui  les  regrets  de  toute  la  na- 
tion. 

Childeric  fut  incontinent  élevé  fur  le  pa- 
vois. Silviane  fc  rappcllant  alors  les  difcours 
.    qu'il  lui  avoit  tenus ,  prefla  fon  cher  époux 
\    de  fe  retirer  promptement  dans  la  Gaule  ar- 
morique  ,  pour  éviter  le  reflentiment  de 
Childeric ,  &  fatisfaire  à  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis à  Scmnon.  Mais  Ândrimarte  ignorant 
les  derniers  propos  que  Childeric  avoit  te- 
nus à  Silviane,  &fe  croyant  obligé  de  fervir 
le  jeune  roi  à  fon  avènement  à  la  couronne , 
ne  voulut  point  fuivre  le  confcil  de  Silviane; 
&  fans  le  rejetter  entièrement ,  il  difFeroît 
fotjs  prétexte  que  les  chofes  néceflaires  pour 
leur  voyage  fe  prépnroient.  Cependant  il  dc- 
ineuroit  auprès  de  la  perfonne  du  roi ,  &  lui 
réndoit  plus  de  foins  qu'aucun  autre  courti- 
fan.  Mais  Childeric  qui  confervoît  dans  fon 
C€eur  le  reflentiment  de  l'outrage  qu'il  prc- 
tcndoit  en  avoir  reçu ,  n'attendoit  pour  exe- 
.     cuter  le  deflcin  qu'il  avoit  formé ,  que  la  fin 
des  cérémonies  &  des  réjouiflances  de  fon 
*    couronnement.  Alors  Silviane  ,  &  le  genc-» 
^    reux  Andrimarte  apprirent  que  Semnon 
'    étoit  mort  »  &  que,tou^  leurs  vaflaux  &  fu« 
jets  les  fupplioient  de  fe  rendre  dans  leurs 
états.  Silviane  &  fon  époux  le  pleurèrent  t'ga* 
lement  ;  mais  lorfque  leurs  larmes  commen- 
coient  À  fe  fcc^er  ^  le  ci^l  leur  en  fufcita 

C^rcîj 
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un  nouveau  fu jet  3  &  plus  amer  que  le  pr6« 
mien 

DejaChilderic  çrojroit  la  couronne  bien 
affermie  fur  fa  tête  ^  &  déjà  il  commençoit  à 
vivre  d'une  manière  fi  licentieufe ,  que  l'on 
avoit  perdu  Tefpcrancc  que  la  vertu  du  pcrc 
avoit  fait  concevoir  du  Bls.Le  peuple  fe  plai^ 
gnoit ,  les  grands  murmuroient  ^  &  les  plus 
zelcs  foupiroient.  Enfin  après  avoir  quel"? 
que  temps  fupporté  ce  joug  tjrranique  ,  les 
grands  s'a{remî>lerent  à  Pfovin$,puis  àBeau- 
vais  ,où  ils  déclarèrent  Childeric  indigne  de 
porter  la  couronne,&  élurent  Gillon ,  quoi» 
que  romain,  qui  depuis  long  temps  s'étoit 
^ittaché  à  Merovéç ,  &  lui  avoit  donné  la  vil^ 
Je  de  Soiffons  dont  il  étoit  gouverneur. 

Dans  le  temps  que  Gillon  fe  prcparoit  fe- 
cretcment  pour  armer  ,  Childeric  réfolut 
d'enlever  Silvi^ne,non  pour  répoufer^poif* 
qu'elle  étoit  mariée ,  mais  pour  lui  faire  vio« 
lence ,  comm(î  il  en  avoit  déjà  ufé  à  l'égard 
de  quelques  autres,  depuis  la  mort  de  Me« 
rovée.  Ses  flateurslui  avoient  pcrfuadé  que 
tout  étoit  permis  aux  rois ,  qu£  les  rois  ne 
font  point  obligés  à  fe  conformer  aux  loiï 
qu'ils  ne  font  que  pour  leurs  fujets  ;  &  qu'é- 
tant maîtres  de  la  vip  de  leurs  vafTaux,  ils 
pouvoient  également  difpofpr  dp  tout  ce 
qui  leur  appartient. 

.  La  reine  Mçthii^c  s'étoit  retirée  dans  la 
ville  des  ^Hpmpiii  ^  p<>pr  .?^cpargQC|-  \^  vpf 


3etoutesleshoiTeursdcChildcrîC5  &  pour 
recevoir  les  confolations  d'un  grand  perfon- 
nage  nommé  Rémi.  Or  Childeric  prenant 
occafion  de  l'clojgnement  de  fa  mcre,  inven- 
te mille  raifons ,  afin  d'engager  Andrimarte 
à  fe  rendre  auprès  d'elle ,  pour  lui  commu- 
niquer, difoit-il,  des  chofes  de  li  dernière 
importance  .*  il  ajoute ,  qu'il  eft  bien  fâché  de 
le  tirer  d'auprès  de  Silvianc,  mais  que  foti 
voyage  fera  de  peu  de  jours.  Andrimarte  rc-i 
pondit  qu'il  aimoit  Silviane  comme  fa  fem- 
me, mais  qu'il  honoroit  Childcric  comme 
fon  feigncur ,  &  qu'il  étoit  prêt  à  le  fervir  en 
cette  occafion,  comme  en  toute  autre.  Auffi 
tôt  Childcric  lui  fait  donner  fe$  dépêches, 
Andrimarte  n'eut  que  la  nuit  fuivante,  pour 
fe  préparer  à  ce  voyage.  Il  fit  part  à  Silvîanc 
de  la  commiflTionquele  prince  lui  aVoit  don- 
née ;  &  lui  recommanda  de  pourvoir  telle- 
ment à  ce  qui  leur  étoit  néccflaîre  ,  qu'ils 
fufient  en  état  de  partir  quelques  jours  après 
fon  retour. 

La  fage  Silviane  après  avoir  entendu  An- 
drimarte ,  comme  elle  avoit  l'efprit  pe'nc- 
trant ,  lui  répondit  avec  un  profond  foupîr  : 
j»  Ce  voyage  ne  m'annonce  rien  que  de  finif- 
5>  trc  ;  dieu  veuille  que  je  me  trompe.  Vous 
35  devez  vous  fouvenîr  que  Childcric  m'a  ai- 
»  mée  :  il  m'a  tenu  des  difcours  que  je  n'ai 
»  point  voulu  vous  rendre ,  &  dîfpenfez  moi 

»rde  vous  les  redire  ;  Il  fufïit  que  vous  fçar 

C**«       .  "'^ 
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58o    La  JIJ.  Partie  de  Pjifirée. 
un  nouveau  fujet  3  &  plus  amer  ^ue  le  pri* 
mien 

DejaChildenc  çrojroit  la  couronne  bien 
affermie  fur  fa  tétc ,  &  déjà  il  commençoit  à 
vivre  d'une  manière  fi  licentieufç  3  que  l'on 
a  voit  perdu  Tefpcrancc  que  la  vertu  du  pcrc 
avoir  tait  concevoir  du  Bls.Le  peuple  fe  plai^ 
gnoit ,  les  grands  murmuroient ,  &  les  plui 
zélés  foupiroient.  Enfin  aprè$  avoir  quel« 
que  temps  fupporté  ce  joug  tjrranique  ,  lc$ 
grands  s'afTçmblerent  à  Provins^puis  àBcau- 
vais ,  où  ils  déclarèrent  Childeric  indigne  de 
porter  la  couronne,& élurent  Gillon,  quoif 
que  romain ,  qui  depuis  long  temps  s'étoit 
attaché  à  Merovcç ,  &  lui  avoit  donné  la  vil- 
le de  Soiffons  dont  il  ctoit  gouverneur. 

Dans  le  temps  que  Gillon  fe  préparoitfe- 
cretcment  pour  armer  ,  Childeric  réfolut 
d'enlever  Silvi^ne,non  pour  répoufer^poif* 
qu'elle  et  oit  ma  rîée ,  mais  pour  lui  faire  vio- 
lence ,  comme  il  en  avoit  déjà  ufé  â  l'égard 
de  quelques  autres,  depuis  la  mort  de  Me* 
rovée,  Sesflateursluiavoient  pcrfuadé  que 
tout  çtoit  permis  aux  rois ,  que  les  rois  ne 
font  point  obligés  à  fe  conformer  aux  loij 
qu- ils  ne  font  que  pour  leurs  fujets  ;  &  qu'é- 
tant maîtres  de  la  vip  de  leurs  vaflàux,  ils 
pou  voient  également  difpofpr  dp  tout  ce 
qui  leur  appartient. 

,  La  rcinj:  Meth^e  s'étoit  retirée  dans  la 
ville  des  P^K^mpiii  ^  papr  .?'cpargnç|-  \^  vnf 


fle  toutes  les  horreurs  de  Childcrîc  5  &  pour 
recevoir  les  confolations  d'un  grand  perfon- 
nage  nommé  Rémi.  Or  Childeric  prenant 
occafion  de  Tcloignement  de  fa  mère,  inven- 
te mille  raifons ,  afin  d'engager  Andri marte 
à  fe  rendre  auprès  d'elle ,  pour  lui  commu- 
niquer, difoit-il,  des  chofes  de  li  dernière 
importance  i  il  ajoute ,  qu'il  eft  bien  fâché  de 
le  tirer  d'auprès  de  Silvianc ,  mais  que  foti 
voyage  fera  de  peu  de  jours.  Andrimarte  rc-» 
pondit  qu'il  aimoit  Silviane  comme  fa  fem- 
me, mais  qu'il  honoroit  Childeric  comme 
fon  feigneur ,  &  qu'il  étoit  prêt  à  le  fervir  en 
cette  occafion,  comme  en  toute  autre.  Auflî 
tôt  Childeric  lui  fait  donner  fe$  dépêches, 
Andrimarte  n'eut  que  la  nuit  fuivante,  pour 
fe  préparer  à  ce  voyage.  Il  fit  part  à  Silvîane 
de  la  commiffion  que  le  prince  lui  aVoit  don- 
mce  ;  &  lui  recommanda  de  pourvoir  telle- 
ment à  ce  qui  leur  étoit  néceflaire  ,  qu'ils 
fudent  en  état  de  partir  quelques  jours  après 
fon  retour. 

La  fage  Silviane  après  avoir  entendu  An- 
drimarte ,  comme  elle  avoit  l'efprit  péné- 
trant ,  lui  répondit  avec  un  profond  foupîr  : 
j»  Ce  voyage  ne  m'annonce  rien  que  de  finif- 
5>  tre  ;  dieu  veuille  que  je  me  trompe.  Vous 
35  devez  vous  fouvenîr  que  Childeric  m'a  ai- 
»  mée  :  il  m'a  tenu  des  difcours  que  je  n'ai 
»  point  voulu  vous  rendre ,  &  dïfpenfez  moi 
7i  de  vous  les  redire  ;  il  fufïit  que  vous  fca-, 
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un  nouveau  fujet  3  &  plus  amer  ^uelepri* 
mien 

DejaChilderic  çrojroit  la  couronne  bien 
affermie  fur  fa  tétc ,  &  déjà  il  commençoit  à 
vivre  d'une  manière  fi  licemieufe ,  que  l'on 
avoit  perdu  refperancc  que  la  vertu  du  pcrc 
avoit  fait  concevoir  du  Bls.Le  peuple  fe  plai-^ 
gnoit ,  les  grands  murmuroient ,  &  les  plui 
zélés  foupiroient.  Engn  aprè$  avoir  qoelr 
que  temps  fupporté  ce  joug  tyranique  ,  V% 
grands  s'afTemblerent  à  Provins^puis  àBcau- 
vais ,  où  ils  déclarèrent  Chîldçric  indigne  de 
porter  la  couronne,&  élurent  Gillon,  quoi- 
que romain,  qui  depuis  lopg  temps  s'ctoit 
^ittaché  à  Merovcç ,  &  lui  avoit  donné  la  vil- 
le de  SoifTons  dont  il  étoit  gouverneur. 

Dans  le  temps  que  Gillon  fe  prcparoitfe- 
cretement  pour  armer  ,  Childeric  réfolut 
d'enlever  Silviane^non  pour  répoufer^poif* 
qu'elle  étoit  mariée ,  mais  pour  lui  faire  vio« 
lence ,  comme  il  en  avojt  dé)a  ufé  à  l'égard 
de  quelques  autres,  depuis  la  mort  de  Me« 
rovée.  Ses  flateurslui  avoient  pcrfuade'  que 
tout  étoit  permis  aux  rois ,  que  les  rois  ne 
font  point  obligés  à  fe  conformer  aux  loiï 
qu'ils  ne  font  que  pour  leurs  fujets  ;  &  qu'é- 
tant maîtres  de  la  vie  de  leurs  vaiTaux»  ils 
pouvoient  également  difpofpr  dp  tout  çc 
qui  leur  appartient» 

.  La  reinjT  Methine  s'étoit  retirée  dant  la 
ville  des  P^H^mpiii  ^  pai!fr  ç^cpargnçj-  |a,  vp| 
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3e  toutes  les  horreurs  de  Childcrîc  5  &  pour 
recevoir  les  confolations  d'un  grand  perfon- 
nage  nommé  Remî.  Or  Childeric  prenant 
occafion  de  Tcloignemcnt  de  fa  mère,  inven- 
te mille  raifons ,  afin  d'engager  Andrimarte 
à  fe  rendre  auprès  d'elle,  pour  lui  commu- 
niquer, difoit-il,  des  chofes  de  la  dernière 
importance  i  il  ajoute ,  qu'il  eft  bien  fâché  de 
le  tirer  d'auprès  de  Silviane ,  mais  que  foti 
voyage  fera  de  peu  de  jours.  Andriinarte  rc-i 
pondit  qu'il  aimoit  Silviane  comme  fa  fem- 
me, mais  qu'il  honoroit  Childeric  comme 
fon  feigneur ,  &  qu'il  ctoit  prêt  à  le  fervir  en 
cette  occafion,  comme  en  toute  autre.  Aufli 
tôt  Childeric  lui  fait  donner  fes  dépêches. 
Andrimarte  n'eut  que  la  nuit  fuivante,  pour 
fe  préparer  à  ce  voyage.  Il  fit  part  à  Silviane 
de  la  commiflTion  que  le  prince  lui  aVoit  don- 
mce  ;  &  lui  recommanda  de  pourvoir  telle- 
ment à  ce  qui  leur  et  oit  néceflaire  ,  qu'ils 
fuflent  en  état  de  partir  quelques  jours  après 
fon  retour. 

La  fage  Silviane  après  a  voir  entendu  An- 
drimarte ,  comme  elle  avoit  l'efprit  péné- 
trant ,  lui  répondit  avec  un  profond  foupîr  : 
j»  Ce  voyage  ne  m'annonce  rien  que  de  finif- 
5>  tre  ;  dieu  veuille  que  je  me  trompe.  Vous 
3>  devez  vous  fouvenir  que  Childeric  m'a  ai- 
»  mée  :  il  m'a  tenu  des  difcours  que  je  n'ai 
»  point  voulu  vous  rendre ,  &  difpenfez  moi 
»rdc  vous  les  redire  ;  il  fufïît  que  vous  fçar 
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mier. 


le 


DejaChilderic  çrojroit  la  couronne  bien 
affermie  fur  fa  tétc ,  &  déjà  il  commençoit  à 
vivre  d'une  manière  fi  licentieufe  3  que  l'on 
avoit  perdu  Tefpcrancc  que  la  vertu  du  pcrc 
;^voit  fait  concevoir  du  fils.Le  peuple  fe  plai^ 
gnoit ,  les  grands  murmuroîent ,  &  les  plui 
zélés  foupiroient.  Enfin  aprè$  avoir  quel* 
que  temps  fupporté  ce  joug  tyranique  ,  lc$ 
grands  s'aflemblerent  à  Pfovins,puis  àBçau- 
vais  ,où  ils  déclarèrent  Chîlderic  indigne  dr 
porter  la  couronne,&  élurent  Gillon,  quoi 
que  romain,  qui  depuis  long  temps  s'ctoit 
attache'  à  Merovcç ,  &  lui  avoit  donné  la  vil- 
le de  Soiffons  dont  il  étoit  gouverneur. 

Dans  le  temps  que  Gillon  fe  préparoitfe- 
cretcment  pour  armer ,  Childeric  réfolut 
d'enlever  Silviane,non  pour  répoufer^poir* 
qu'elle  étoit  ma  riée ,  mais  pour  lui  faire  vio« 
lence ,  comme  il  en  avoit  déjà  uft  à  l'égard 
de  quelques  autres,  depuis  la  mort  de  Me* 
rovée.  Ses  flateurs  lui  avoient  pcrfuadé  que 
tout  étoit  permis  aux  rois ,  qu£  les  rois  no 
font  point  obligés  à  fe  conformer  aux  loij 
qu'ils  ne  font  que  pour  leurs  fujets  ;  &  qu'é- 
tant maîtres  de  la  vie  de  leurs  vaffaux,  ils 
pouvoient  également  difpofpr  dp  tout  ce 
qui  leur  appartient» 

.  La  reînj:  Methiue  s'étoit  retirée  dant  la 
ville  des  P.H?mpiii  ^  pQflf  .?^cjiargnc|-  |a,  vw 
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&  mourut  plein  d'honneur ,  &  de  gloircem-^ 
pottant  avec  lui  les  regrets  de  toute  la  na« 
tion. 

Childericfut  incontinent  élevé  fur  le  pa- 
vois. Silviane  fe  rappellant  alors  les  difcours 
qu'il  lui  avoit  tenus ,  prefla  fon  cher  époux 
de  fe  retirer  promptement  dans  la  Gaule  ar- 
morique  ,  pour  éviter  le  reflentiment  de 
Childcric ,  &  fûtisfaire  à  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis à  Scmnon.  Mais  Ândrimarte  ignorant 
les  derniers  propos  que  Childeric  avoit  te- 
nus à  Silviane  ,&  fe  croyant  obligé  de  fervir 
le  jeune  roi  à  fon  avènement  à  la  couronne , 
ne  voulut  point  fuivre  ie  confeil  de  Silviane; 
&  fans  le  rejetter  entièrement,  il  difFeroît 
fotjs  prétexte  que  les  chofes  néceffaires  pour 
leur  voyage  fe  prép.iroient.  Cependant  il  de- 
meuroit  auprès  de  la  perfonne  du  roi ,  &  lui 
rendoit  plus  de  foins  qu'aucun  autre  court!- 
fan.  Mais  Childeric  qui  confervoît  dans  fon 
C€eur  le  reflentiment  de  l'outrage  qu'il  prc- 
tcndoit  en  avoir  reçu ,  n'attendoit  pour  exé- 
cuter le  deflcin  qu'il  avoit  forme ,  que  la  fin 
des  cérémonies  &  des  réjouiflances  de  fon 
couronnement.  Alors  Silviane  ,  &  le  genc- 
reux  Andrimarte  apprirent  que  Scmnon 
étoit  mort  »  &  que.tou^  leurs  vaflaux  &  fu« 
jets  les  fupplioient  de  fe  rendre  dans  leurs 
états.  Silviane  &  fon  époux  le  pleurèrent  /ga- 
iement ;  mais  lorfque  leurs  larmes  commen- 
coient  À  fe  feclier  ^  k  ç\s\  leur  en  fufcita 


58o    LalII.PdrtiedePAfirè^. 
un  nouveau  fujet  9  &  plus  amer  que  le  pri« 
mier. 

DéjaChilderic  çroyoit  la  couronne  bien 
affermie  fur  fa  tête ,  &  déjà  il  commençoit  à  ' 
vivre  d'une  manière  fi  licentieufe ,  cjue  l'on 
avoit  perdu  refpçrancc  que  la  vertu  du  pcrc 
^voit  fait  concevoir  du  fils.Le  peuple  fe  plai** 
gnoit ,  les  grands  murmuroient ,  &  les  plui 
%t\t%  foupiroient.  Engn  après  avoir  quel-  I 
que  temps  fupportc  ce  joug  tjrranique  ,  les 
grands  s'afTemblerent  à  Provins^puis  à  Beau- 
vais ,  où  ils  déclarèrent  Childeric  indigne  de 
porter  la  couronne,&  élurent  Gillon ,  quoi- 
que romain ,  qui  depuis  lopg  temps  s'éioit 
attaché  à  Merovéç ,  &  lui  avoit  donné  la  vil-» 
Je  de  Soiffons  dont  il  étoit  gouverneur. 

Dans  le  temps  que  Gillon  fe  préparoitfe- 
cretcment  pour  armer ,  Childeric  réfolut 
d'enlever  Silviane,non  pour  réponfer^poif- 
qu'elle  étoit  ma  r iée ,  mais  pour  lui  faire  vio- 
lence ,  comme  il  en  avoit  déjà  uft  â  l'égard 
de  quelques  autres,  depuis  la  mort  de  Me- 
rovée,  Ses  flateurs  lui  avoient  perfuadé  que 
tout  étoit  permis  aux  rois ,  qu/e  les  rois  ne 
font  point  obligés  à  fe  conformer  aux  loix 
qu'ils  ne  font  que  pour  leurs  fujets  ;  &  qu'é- 
tant maîtres  de  la  vie  de  leurs  vaflaux,  iU 
pouvoicnt  également  difpof^r  dp  tQut  ce 
qui  leur  appartient, 

.  La  rcinj:  Methiae  s'ctoit  retirée  dam  la 
ville  des  ^h?«npM  ^  pour.?' épargnçp  |a  vw 


'livre  âoutlenif.  58r 

3e  toutes  les  horreurs  de  Childerîc ,  &  pour 
recevoir  les  confolations  d'un  grand  perfon- 
nage  nommé  R.emi.  Or  Childeric  prenant 
occafîon  de  Téloignement  de  fa  mère,  inven- 
te mille  raifons ,  afin  d*engager  Andrimartc 
à  fe  rendre  auprès  d'elle ,  pour  lui  commu- 
niquer, difoit- il,  des  chofes  de  la  dernière 
importance  î  il  ajoute ,  qu'il  eft  bien  fâché  de 
le  tirer  d'auprès  de  Silviane ,  mais  que  foft 
voyage  fera  de  peu  de  jours.  Andrirnarte  ré-i 
pondit  qu'il  aimoit  Silviane  comme  fa  fem- 
me, mais  qu'il  honoroit  Childeric  comme 
fon  feigneur ,  &  qu'il  «toit  prêt  à  le  fervir  en 
cette  occafîon,  comme  en  toute  autre.  Auffi 
tôt  Childeric  lui  fait  donner  fe$  dépêches, 
Andrimarte  n'eut  que  la  nuit  fuivante^  pour 
fe  préparer  à  ce  voyage.  Il  fit  part  à  Silviane 
de  la  commifTion  que  le  prince  lui  aVoit  don- 
née ;  &  lui  recommanda  de  pourvoir  telle- 
ment à  ce  qui  leur  étoit  néceflairc  ,  qu'ils 
fuflent  en  état  de  partir  quelques  jours  après 
fon  retour. 

La  fage  Silviane  après  avoir  entendu  An- 
drimarte ,  comme  elle  avoit  l'efprit  pe'né- 
trant ,  lui  répondit  avec  un  profond  foupir  : 
>»  Ce  voyage  ne  m'annonce  rien  que  de  finif- 
»  tre  ;  dieu  veuille  que  je  me  trompe.  Vous 
3»  devez  vous  fouvenir  que  Childeric  m'a  ai- 
»  mée  :  il  m'a  tenu  des  difcours  que  je  n'ai 
»  point  voulu  vous  rendre ,  &  difpenfez  moi 
>>  de  vous  les  redire  ;  il  fufïit  que  vous  fça- 
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>>chiez  qu'il  a  bien  oablié  vos  fervices,  ti 
»  que  s'il  avoit  eu  Tanto rite  qu'il  a  mainte^ 
»  nant ,  notre  mariage  ne  fe  feroit  point  ac- 
99Compli.  Vous  avez  vu  depuis  y  à  quelles 
»  violences  il  s'eft  porté ,  &  vous  pouvez  fa- 
»>cilcnient  prévoir  ce  que  nous  en  devons' 
>»  attendre.  Pour  moi  je  penfc  que  la  corn- 
»)  miflion  qu'il  vous  a  donnée  cache  quelque 
•9  noirceur  ;  les  femmes  font  foupçonneufesi 
M  i\  eft  vrai ,  mais  qui  me  peut  faire  tenir  ce 
9>  langage  ,  fi  ce  neft  mon  extrême  amour 
»  pour  vous  ?  Faites-  y  vos  i  éflexions ,  &  prc- 
^>  nez  de  telles  mefures ,  que  ni  vous  ni  moi, 
y>  ne  nous  repentions  point  4e  votre  voya« 
9»ge; 

A  ces  mots ,  Silviane  embraflè  Andrimar- 
te ,  &  Tarrofe  de  fcs  larmes  :  Andrim^rte  en 
fut  ému  ^  &  après  s'être  tû  quelque  temps,  il 
répondit:  >»  Vos  pleurs  me  touchent,  vos 
5>  réflexions  me  paroifTent  juftcs ,  &  fi  j'avois 
9)  pu  les  faire ,  j'aurois  éludé  la  commiifioo  ; 
•>nais  comment  reculer  maintenant,  fans 
»  rompre  avec  lui  ?  Voici  donc  ce  que  nous 
»  pouvons  faire.  J'irai  &  je  reviendrai  avec 
•)  la  plus  grande  diligence  qu'il  me  fera  polS- 
w  ble;cependant  vous  vous  retirerez  fecrct^ 
M  ment  chés  Andrenic  notre  ancien  &  fidèle 
»  ferviteur.  Si  Childeric  a  quelque  deflfèiu  %i 
t>  viendra ,  ou  il  envoyera  ici ,  &  par  Jà  vous 
»>  connoitrez  fa  mau vaife  volonté  ;  finon ,  je 
e  ferai  ravi  ^ue  nous  n'ay ioos  point  fkit  d'c« 
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^tUt.  Que  fi  je  pcnfois  qu'il  côt  rcfolu  de 
»>  vous  outrager  9 dès  demain,  je  lui  ôteroiâ 
n  la  vie  au  milieu  de  fes  gardes. 

Le  lendemain  Andrimarte  fit  part  à  An*« 
drenic  de  ce  qu'il  avoit  rcfolu  avec  Silviane  , 
&  lui  commanda  de  tenir  l'affaire  feçretc. 
Andrenic  ctoit  un  vieux  fcrvitcur  qui  avoit 
eu  foin  de  fa  jeuneiTe ,  &  dont  lai^delité  lui 
ctoit  connue.  Sa  maifon  étoit  près  de  celle 
d' Andrimarte.Dès  qu'Andrîmarte  fut  parti, 
Silviane ,  fans  en  rien  dire  à  fes  filles ,  fe  reti* 
ra  dans  la  maifon  d' Andrenic ,  feignant  de 
vouloir  demeurer  feule  dans  fon  cabinet  ; 
&  commandant  que  n  on  venoit  la  vifiter, 
on  dît  qu'elle  ctoit  indifpofce.  Elle  fe  ren- 
ferma feule  avec  la  femme  d'Andrenic,  où 
elle  demeura  en  des  allarmes  continuelles  ; 
car  elle  avoit  toujours  un  feciet  preffenti- 
mént  qu'elle  ne  reverroit  point  fon  chec 
époux  y  qu'il  ne  lui  fut  arrivé  quelque  maN 
heur.  Uniquement  occupée  de  ks  frayeurs, 
elle  demanda  à  la  femme  d'Andrenic  quel  • 
parti  elles  prendroient  ,  fi  Childeric  ne  la; 
trouvoit  point  chés  elle ,  &  que  fa  mâu vaifc 
fortune  le  fît  venir  où  elle  étoit.  Elles  cher- 
chèrent d'abord  un  lieu  oùfe  cacher  ;  car  el- 
les fentoient  bien  qu'il  étoit  impoffible  de 
rtfider  au  roi  ;  mais  la  maifon  étant  trop  pe- 
tite pour  leur  deifein,  Silviane  fe  prépara  à 
recourii'au  dernier  remède ,  qui  étoit  de  fc 
donner  la  mort.  La  femme  d'Andrcdic  qui- 

C  c  c  iiij 


584  td  111.  Partie  deVAflrh. 

aimoit  tendrement  Andrimartc ,  &  qui  (ça-* 

Toit  bien  qu'il  ne  pourroit  furvivrc  à  la  perte 

de  fon  époufe  :  »  Non  »  non ,  madame  > 

^dit-elle,  écartez  un  defllin  fî  horrible  ;fi 

„  vous  daignez  me  croire ,  vous  prendrez  un 

^y  parti  plus  railbnnable ,  &  qui  vous  mettra 

,,  furemcnt  à  couvert  de  toute  violence.  Je 

,,  fuis  d'avtt  que  vous  vous  habilliez  en  jeune 

,y  chevalier.J'ai  ici  les  habits  d'an  de  mes  fils; 

,,il  y  a  long  temps  qu'il  ne  les  a  portés , 

'^y  II  par  confequent  ils  ne  feront  point  re* 

j^  connue* 

>>  O  ma  mère ,  s'écria  Silviane ,  que  celle 
\y  qui  vous  a  donné  le  jour  foit  à  jamais  heu- 
,,  reufc  !  Votre  prudence  me  conferve  aa- 
3,  jourd'hui  à  mon  cher  Andri marte.  Ne  per< 
9,  dons  pas  de  temps ,  j'ai  je  ne  fçai  quel  pref- 
,,  fentiment  que  nous  n'en  avons  pas  deref- 
,, te. ''Incontinent la  femme  d'Andrenicva 
chercher  les  habits ,  &  la  belle  Silviane  fe  les 
accommode  ;  après  quoi  elle  ceint  l'épée ,  en 
jdifant  :  ,,  Je  ne  crains  plus  la  violence  de 
„Childeric,  parce  que  je  fçaurai  me  fervic 
9,  de  cette  épée  contre  lui,  &  (i  je  fuis  trop 
9,  (bible ,  contre  moi  même.  Mais ,  ajouta- 
9,  t'clle ,  il  me  faudroit  encore  des  bottes ,  & 
9^  des  éperons ,  fi  le  tyran  vient  ici ,  il  n'y  a 
y,  pas  d'apparence  que  je  m'y  arrête.  Je  vous 
9,  le  confeille ,  dit  la  femme  d' AndreniCypuif- 
,,que  vous  en  avez  le  courage  ;  je  vous  ac« 
^compagncrai}  ily  a  ici  deux  chevaux  que 
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^>  nous  pouvons  monter  fans  crainte ,  je  vais 
9>  ordonner  qu'on  les  tienne  tout  prêts. 

Elle  part  à  Tindant  ;  &  Silv  iane  demeurée 
feule  ne  pouvoit  afles  remercier  le  ciel  de 
l'expédient  qu'il  lui  avoit  fuggerc.  Mais  en 
ce  moment  il  lui  vint  une  penfée  qui  la  jetti 
dans  un  extrême  abbattement. »  Le  tyran, 
»difoit-ellc  ,  n*envoyera-t'il  point  fur  les 
»  chemins  pour  fe  défaire d'AndrimartePwEt 
la  femme  d'Andrenic  arrivant  au  même 
temps  ;  »  Ah  !  ma  mère ,  lui  dit-elle  »  c'efl  fait 
>y  de  moi ,  fi  vous  ne  me  fecourez  ;  je  crains 
99  pour  la  vie  de  mon  époux.  Madame,  lui  ré« 
»  pondit-elle ,  laiflcz-moi  m'habillcr  promp- 
îîtement,afin  que  je  puiffe  vous  fuivre:  il 
»)mefcmblequej'ai  entendu  quelque  bruit 
»  dans  la  rue.»  A  peine  elles  étoient  habillées 
que  l'homme  amdc  qu'Andrimartc  avoit 
laiflTé ,  vint  leur  dire  tout  effrayé  que  le  roi 
étoit  entré  dans  la  maifon  d' Andrimarte ,  & 
qu'il  cherchoit  Silviane  ,  menaçant  Andrc- 
nic  &  toute  la  maifon  de  leur  faire  un  mau- 
vais parti,  s'il  ne  lui  découvroient  où  elle 
étoit. 

Alors  Silviane  fe  décoefFant  :  »  Mon  ami , 
V  lui  dit-elle ,  coupe  ces  cheveux ,  &  dépêche 
»  toi.  n  Et  cet  homme  faifant  quelque  difïi* 
Culte  ;  »  depêchc-toi ,  ajouta-t'elle, » fi  cet 
)>  artifice  ne  me  fauve  de  la  violence  du  ty- 
9>  ranima  mort  me  fignalera  bien  davanta«* 
»>ge.i>  Tandis  qu'il  coupoit  les  cheveux  4e  * 
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Siiviane ,  Silviane  les  coupoit  à  la  fcmm€ 
d'Ândrenic  ;  aufli  toc  ils  defcendent  tous 
trois  à  l'écurie,& montent  à  cheval  fi  à  temps 
qu'à  peine  elles  étoient  forties  de  la  onaifon  ^ 
que  Childeric  &  fcs  gardes  entrèrent  pjr 
une  autre  porte ,  faifant  un  bruit  efFi  oy  ible. 
Mais  le  jeune  homme  qui  s'écoit  plufieurs 
fois  trouvé  dans  les  dangers  de  la  guerre  avec 
fon  maître ,  leur  dit  fans  s*efFrayer  :  ?  Suivez- 
»  moi  ;  ne  craignez  rien  ;  je  tuerai  plus  tôt  le 
j»iyran,que de fouffirir  qu'il  faflfê  le  moin- 
»  dre outrage  à  la  femme.de  mon  maître.'» 
Et  les  hâtant  un  peu ,  parce  que  les  clameurs 
du  peuple  augmentoient  y  il  prit  le  chemin 
du  mont  de  Mars ,  &  les  cacha  dans  une  car- 
rière ,  avec  intention  d'aller  la  nuit  repofcr 
dans  quelque  village  voifin. 

Mais  la  femme  d'Andrenic&  Silviane  loi 
commanderentde  retourner  à  la  ville ,  pour 
fçavoir  ce  qui  fe  feroit  paflTé.  Il  entra  dans  la 
ville  au  même  temps  que  Ton  vouloit  en  fer- 
mer les  portes  ,  laifTant  ces  deux  dames  (î 
ctonnées  de  fe  voir  feules  en  un  lieu  écar- 
té, qu'elles  trembloient  de  frayeur*  Cepen- 
dant Textréme  affedion  de  Silviane  pour 
Andrimarte  lui  faifoit  rappeller   le   péril 

2u*elle  avoit  craint  pour  lui  à  fon  retour ,  & 
elle  avoit  fçu  le  chemin  y  elle  feroit  partie 
fur  le  champ*  La  femme  d'Andrenic  jugea 
bien  qu'il  étoitnéceifaire  de  lui  donner  avis 
{Je  ce  qui  fe  paifojt  »  mais  il  falloit  attendre  le 
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retour  du  Jeune  homme  qu'elles  avoîcnt  en- 
voyé. Bien  tôt  elles  Tapperçurent  de  loin  qui 
vènoit  à  toute  bride.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  & 
qu'il  put  parler  :  *'  Madame ,  lui  dit-il  ,  les 
9>  dieux  vous  ont  fecouru  à  propos; l'ingrat 
j>  Cbilderic ,  ce  tyran  a  exerce  des  violences 
9)  horribles  dans  votre  maifon  9  &  dans  celle 
>>  d'Andrenic.  Comment  fe  porte  Andrenic, 
95  interrompit  fa  femme  !//f^  en  bonne  fan- 
95  té ,  &  la  réfolution  que  vous  avez  prifc  l'a 
3>  comblé  de  joye.  Mais  nous  femmes  trop 
3>  près  de  la  ville  ;  écartons- nous,  &  je  vous 
»  raconterai  en  chemin  tout  ce  que  j'ai  ap- 
»  pris.  Mon  ami ,  dit  Silviane ,  conduis-nous 
»  du  côté  d' Andrimarte. 

Alors  ce  jeune  homme  prenant  la  route 
que  Ton  maître  Tavoit  affuré  qu'il  tiendroit 
à  fon  retour ,  il  vint  droit  à  Gandela  ;  &  par- 
ce qu'il  ctoit  tard ,  &  qu'il  craignoit  que  Sil- 
viane ne  fût  fatiguée ,  il  réfolut  de  s'arrêter  à 
Claye.  Cependant  il  leur  raconta  ce  qu'il 
avoit  appris  :  „  C'eft  un  miracle ,  dit-il ,  que 
i>  vous  ayiez  échappé  au  tyran  ;  on  alloit  fer- 
*5  mer  les  portes  de  la  ville  ^  quand  je  fuis  ar- 
»  rive  ;  j'ai  gagné  enfin  votre  maifon  au  tra- 
«  vers  d'une  foule  d'hommes^arme's.  Onen^ 
>»  tendoit  de  grands  cris  dans  nos  deux  mat» 
«fons;  &  plufieurs  difoîent  que  Childeric 
»cherchoit  Silviane  pour  la  deshonorerjquc 
a>  c'étoit  pour  en  venir  à  bout  qu'il  avoit  en* 
»»voyéAndnmarte  vers  la  bonne  reine  Me: 
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»>  thinc ,  &  qu'il  falloît  s*oppofer  à  de  fem* 
»blables  violences.  Hé  quoi ,  leur  difois-jei 
»foufÏTirez-vous  qu'Andrimarte  foit  fi  in- 
9'  dignement  traité^  &  que  la  fille  du  bon  duc    • 
vSemnon  demeure  au  milieu  de  vous  fans 
i>  fecours  ?  En  même  ten^ps  ils  en  font  venus 
nauxmainsjlsont  tuéoQ  mis  en  fuite  les 
»  gardes  &  les  foldats  du  tyran  ;  le  tyran  lui 
M  même  a  eu  de  la  peine  à  fe  fau  ver  dans  fon 
y  palais  ,  où  il  eft  aâuellement  invefli.  J*ai 
9>  couru  incontinent  à  la  maifbn  d'AndreniCi 
f>  dès  qu'il  m'a  vu,  ilmadenrandé  où  vous 
>»  étiez ,  &  je  lui  ai  répondu  que  vous  étiez 
91  en  lieu  de  fureté.  Puis  le  tirant  à  part  >  je  lui 
»  ai  raconte  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  &  je 
»  lui  ai  dit  où  vous  étiez«  A  mon  retour,  j'ai 
»  trouvé  les  chaînes  tendues ,  &  voyant  le 
>' peuple  fi  animé  contre  le  tyran  ,  &  fi  pre« 
"  venu  pour  Andrimarte  Je  leur  ai  dit  que 
»j'appartenois  à  ce  dernier,  &  que  vous 
V «l'envoyiez  vers  lui,  pour  l'avertir  de  la 
»  violence  que  Childerîc  avoir  voulu  exercer 
t>  à  votre  égard.  Aufïï  tôt  on  s'eft  emprefle  i 
M  me  livrer  paflage,  &  lorfque  j'ai  été  â  la 
apporte,  le  commandant  m'a  chargé  de  dire 
»>à  mon  maître  qu'il  fç  hâtât  de  venir»  & 
»  que  tout  le  peuple  ne  refpire  que  la  ven<- 
>#geance. 

9>  Mais  ,  madame  ^  nous  étions  bien  em- 
ssbarraffés,  parce  que  Childeric  fçachant 
»>  qu'Andrimarte  étoit  pani  ^  il  prit  avec  lai 
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♦ï  quelques  jeunes  gens  qui  le  portoient  à  la 
•>  violence ,  &  fc  faifit  d'Andrenic.  Sans  dou- 
p  te  il  Teût  &it  mourir  fans  Clidaman  &  Lin«« 
91  damor  ;  mais  écan^  avertis  que  le  peuple 
»  s'aiTembloit  en  arm^s ,  ils  accoururent  par  ^ 
»>  malheur  où  le  tumulte  étoit  le  plus  grand 
w  avec  cç  qu'ils  avoient  pu  trouver  à  la  ha- 
»>  te  des  leurs  ;  &  Clidaman  voyant  Childerlc 
«en  ce  danger,  mit  l'^fi^  à  h  main.  Nou* 
»>  fîmes  de  ii  grands  efforts  ,  qu'enfin  nou9 
"  dcrgageâmes  le  roi,  Clidaman  &  JLindamor 
„  furent  bleflcs  ;  ils  ne  laiflçrent  pas^d'ac^ 
yf  compagner  le  roi  dansipn  palais.Tous  nos 
„  fegufiens  s'y  affeiiiblerent  ;  Guyemans  s'y 
,,  trouva  aulïî  ;  quoiqu'il  fût  reconnu  du 
„  peuple  pour  ferviteur  de  Cbildeiic ,  on 
„  fçavoit  qu'il  n'ctoit  point  du  nombre  dô 
„  ceux  qui  le  portoient  à  la  violence.  Quanî 
„  Lindamor  Tapperçut  :  „  Hc  bien  ,  Guye-- 
„mans  ,  lui  dit-il,  vous  avez  enfin  voula 
„  que  Clidaman  portât  la  peipie  d'une  fautr 
„  qu'il  n'a  pas  çommife?  vous  pouve?  crof- 
„  riB ,  ditril  tout  trcfublé ,  que  je  n'ai  pu  prc- 
„  voir  un  fi  grand  malheur;  ^  &  fc  mettant  i 
genoux  auprès  de  fon  lit ,  &  lui  prenant  une 
main  ;  „  Seigneur ,  ajouta-t'il  ,  montrez  ici 
„votr^  courage^  Cher  ami ,  lui  re'pondit-îi , 
^,  le  courage  ne  manqua  jamais  à  Clidaman , 
„  mais  je  ne  puis  rcfifter  à  la  force  de  la 
,,  morti  „  Puis  appellant  Lindamor  qui  ctoit 
guifi  }>!efré  y  iQaif  moiîis  ^an^er^^femeut  »  §c 
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qui  fondoit  en  pleurs  auili  bien  que  Guy6i 
mans  ; ,,  Vous  êtes ,  leur  dit-il^  les  deux  per< 
^fonnes  en  qui  j*ai  plus  de  confiance.  Je 
,,  vous  conjure ,  vous  Guyemans ,  d'aflurcr 
,,  Childeric  que  je  meurs  fon  ferviteur  ,  & 
^^  que  j'emporte  un  extrême  regret ,  de  n*a- 
,,  voir  pu  lui  rendre  de  plus  importans  fer^ 
,,  vices  ;  que  fi  pourtant  ceux  que  je  lui  ai 
^  rendus  &  à  fon  pcre  ont  quelque  pouvoir 
,,  fur  lui ,  dites-lui  de  ma  part  que  s'il  ne 
^^ change  de  conduite,  les  dieux  le  châtie- 
^  ront.  Et  vous ,  Lindamor ,  fi  vos  blefliT^'cs 
,^  vous  le  permettent ,  rcmeiie2,dès  que  j'ao- 
„  rai  fermé  les  yeux ,  tous  ces  chevaliers  fc- 
y^gufienseï)  leur  pays  ;  &les  rendez  de  m2 
,j  part  à  la  nymphe  ma  mère.  Je  vous  conju- 
„re  de  lui  continuer  vos  fervices  r  dites-lui 
^  de  ne  point  s'affliger  de  ma  perte  ;  fi  quel- 
^  que  chofe  peut  la  confoler ,  c*eft  que  je  ne 
„  croi  pas  que  l'on  puiffe  me  rien  reprocher 
„  dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  vécu.  Ditc$ 
,,au{fiàmacherefceur,  que  fi  j-ai  quelque 
^  regret  de  mourir  fi  tôt  ,  c'eft  uniquement 
,,  parce  que  je  ne  la  verrai  plus. 

Enfuite  nous  faifant  tous  appellerai!  ooui 
tendit  la  main  à  tous ,  quoiqu'a^vec  peine ,  & 
nous  commanda  d'obéir  à  Lindamor  coin* 
me  à  fa  propre  perfonne,  &  fur  tout  de  vous 
fervir  >  madame ,  &  la  nymphe  Galatée  avec 
toute  la  fidélité  dpnt  ncHisfommes  capables* 
.  I|/fem^lpit<^tt'^lVi?ali|tFnçorcpa|:l(r }  maîf 


il  lui  prit  une  foibleife  qui  lui  ravit  la  vie.  Il 
demeura  pâle  &  frqid  entre  les  bras  de  Lin-» 
damor ,  qui  tomba  évatioui  de  l'autre  côté« 
Je  ne  puis^vous  redire  quels  furent  nos  re-* 
grets  &  ceux  de  tout  le  peuple.  Ils  euffent 
duré  bien  davantage  ,  fans  le  péril  où  nous 
nous  trouvâmes.  Les  feigneurs  qui  s-étoient 
affcmblés  à  Beauvais  ignorant  ce  qui  s'c- 
toit  paiîéttoient  venus  en  foule  ,  pour  fon- 
der les  efprits,&  trouvant  le  peuple  arme 
pour  le  même  deflfein  qui  les  amenoit  y  ils, 
viennent  in vellir  le  palais. 

Childeric  qui  compcoit  beaucoup  fur  h 
valeur  de  Lindamor ,  &c  fur  les  confeils  de 
Guyemans ,  les  envoya  chercher.  Ils  vinrent 
tous  deux;  Lindamor  tout  bleffé  qu'il  étoit 
vouloit  qu'on  donnât  fur  les  rebeiles,&  conr- 
fciiloit  à  Childeric  de  mourir  en  roi.  Guye^ 
mans  au  contraire  lui  reprefenta  qu'il  falloit 
temporifer;  „  car  ^  difoit-il  ,  quelle  force 
„  avons  npus  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
^^  devoir ,  ou  tnémc  pour  nous  garentir  de 
fleurs  outrages?  Je  vous  confeille  donc  , 
^,  feigneur ,  ajouta- t'il  >  de  coder  à  la  nécefli^ 
^  té  ,&  de  vous  retirer  en  Thuringe  auprès 
,,  de  Bafin.  Il  eft  votre  parent ,  &  votre  ami  j 
',,  il  vous  rendra  tous  les  devoirs  d'hofpita- 
^,  lité  qui,font  dus  à  un  fi  grand  prince  affli« 
^,  gé.  Et  cependant ,  j'en  attefte  les  dieux  Pe* 
y^nates,  je  travaillerai  à  vous  ramener  l'efti 
,,  prit  du  peuple ,  &  j'y  rcufSrai  ,fi  you*  daf? 
f9  fnçi  fujvrc  mçs  f  opfcU?. 
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A  peine  ii  avoit  fini ,  lorfqu'on  entendît 
un  trompette,  qui  après  avoir  fonné  trois 
fois,  dit  à  haute  voix  c^s  paroles: (LES 
DRUIDES ,  P  R I N  C  E  S .  ET  CHEVA- 
LIERS DES  FRANCS,  ET  DES  GAU- 
LOIS, ASSEMBLEES  ET  UNIS .  DECLA- 
RENT GILLON,ROI  DES  FR.ANCS,ET 
CHILDERIC  TYRAN  ,  ET  INCAPA- 
BLE  DE  PORTER  LA  COURONNE 
DE  SES  AYEUX,  ;  Au  même  temps  Goyc- 
mans  qui  étoit  accouru ,  &  Childeric  même, 
virent  porter  Giiion  fur  le  pavois  avec  de  fi 
grandes  acclamations,  que  Childeric  con- 
nut bien  que  Guyemanc  avoit  raifon.  Et 
craignant  d'être  trahi  par  les  fiens  »  il  fe  rc« 
tiraaveclui,&le  quitta  bien  tôt,  empor- 
tant la  moitié  d'une  pièce  d'or  pour  figaal 
qu'il  pourroit  revenir  ,  lorfque  Gayemaas 
lui  envoyeroit  l'autre  moitié. 

Il  changea  d'habits  en  même  temps ,  &  pria 
Lindamor  de  l'accompagner  avec  fes  cheva- 
liers SeguHens ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  horsdei 
mains  de  ce  peuple  mutinéXindamor  y  coa- 
fentit ,  &  Guyemans  fe  chaîna  de  faire  au 
prince  Clidamandes  funérailles  dignes  de  fa 
naiHance.  La  nuit  étant  venue,  le  roi  fortit 
bien  accompagné  de  nos  chevaliers,  &fut 
conduit  jufqu'aux  frontières  de  la  Thuringeî 
Lindamor  mt  oblige  de  s'arrêter  à  fon  retour 
tvi  la  ville  des  Rhemois ,  où  la  rdne  Methi- 

ne  prit  de  lui  uo  i<m  toot  particulier. 

Là 
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ÏÀ  nous  apprîmes  que  le  généreux  An^ 
drimarte  ayant  rencontré  la  belle  Silvianei 
prit  incontinent  la  rcfolution  de  fe  venger. 
Mais  averti  le  même  jour  de  la  punition  que 
Childeric  en  avoit  reçue  ,  il  ne  penfa  plus 
qu'à  fe  retirer  en  fes  états.  D'un  autre  côté 
Lindamor  ne  croyant  pas  à  propos  que  vous 
fuflîez  plus  long  temps  fans  être  informée 
de  ces  nouvelles  ,  m'a  commandé  de  vous 
les  apporter ,  tontes  fâcheufes  qu'elles  font  ; 
&  craignant  que  cela  n'importât  à  votre  fer- 
vice,  je  n'ai  pas  voulu  manquer  aux  ordres 
que  j'ai  reçus. 

Galatce  entendant  que  fon  frère  ctoit 
mort  y  ne  put  retenir  fes  larmes  ;  cependant 
Amafis  demanda  au  chevalier  fî  Lindamor 
ne  reviendroit  pas  bien  tôt.  Il  lui  répondit 
que  Lindamor  attendroit  fa  parfaite  guéri- 
fon.  En  même  temps  Amafis  fit  retirer  le 
chevalier ,  lui  ordonnant  de  ne  rien  dire  des 
nouvellçs  qu'il  avoit  apportées,  &  prit  Ada- 
mas â  f^rt  : ,, Mon  pcre  >  lui  dit-elle,  vous 
„  avez  entendu  ce  que  je  fçavois  déjà.  J'ai 
,,vivement  reffenti  la  perte  de  mon  fils  ;  mais 
^y  la  neceilité  de  mes  affaires  m'a  contraint  de 
\y  diflimuler  ma  douleur  ;  il  faut  ma  fille,  que 
,,  vous  en  faffiez  autant ,  fi  Polemaseft  inf- 
,,  truit  de  notre  perte  avant  que  nous  ayions 
,,  mis  ordre  à  nos  affaires,  nous  avons  tout 
9,  à  craindre  de  fa  perfidie.  Son  deifein,je  n'en 
,^  puis  douter ,  après  les  kttrcs  que  j'ai  Vues 
JILTartff.  jDdd 
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,,  du  roi  Gondebaut  y  eft  de  s'emparer  d€ 
„  mes  cuts,  &  pour  affermir  fa  nouvelle  do- 
„mination,d'époufer  de  gré  ou  de  force  la 
„nympheGalatce, 

„  J'en  fuis  convaincu,rép©ndit  le  druide, 
„  (  &  c'eft  pour  ce  fujct  qu'il  fit  venir  il  y  a 
,,  quelque  temps  ce  faux  druide.)Ccft  pour- 
,,  quoi ,  madame  »  il  faudroit  renvoyer  ce 
„  cnevalier  en  diligence  vers  Lindamor  pour 
^hâter  fon  départ ,  &  celui  des  vaillans  chc* 
„valiers  qui  lui  reftent.  Cependant  ^  retirez 
jy  vous  à  Marcilli  ,  je  vous  y  cnvoycrai  le 
„  plus  de  chevaliers  &  de  foldats  que  je 
„  pourrai ,  je  m'y  rendrai  moi  même  en  deux 
^,  jours»  &  s'il  eft  poffible  ^  j'y  ferai  poner 
yy  Damon  ,  ne  le  croyant  guère  aflurc  id 
„  contre  la  violence  de  Polemas:  Ma  fille,  dit 
yy  Amafis  en  s'adreffant  a  Galatée  ,  je  fuis 
,,  d*avi$  que  ce  foir  même  vous  veniez  àMat^ 
„  cilli ,  iSc  que  nous  emmenions  Daphnidc  & 
„  A'cidon  avec  leur  fuite.  Nous  les  prierons 
3,  de  quitter  des  habits  il  peu  convtoables  a 
,,Ieur  condition;&  fans  leur  en  dire  le  moti^ 
,,nous  nous  prévaudrons  de  leurs  iecoars» 
„  fi  nous  en  avons  befoin  :  des  demain  f  cfl- 
„voyeraiune  Htiere  pour  Madonte  $  Da- 
yy  mon.  Mais  à  proposdu  faux  druide ,  ajoa- 
„ta-t'el!e  >  il  faut  ,  mon  perç  ,  que  vous 
„fç  chiez  qu'il  eft  revenu.  Ahf  madame  i 
,»dit  Adamas  ,  iïj'on  pouvoit  s'en  faifîr, 
^y  vous  fçauriez  par  lui  les  d^ficias  de  Po- 
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^^lemas.  Si  madame  y  confent  t  interrompit 
,^Galatée>  nous  le  prendrons  afTurément; 
,>je  n'ai  qu^à  feindre  de  vouloir  lui  parler 
3,  encore  ;  mais  fans  Leonide»  je  ne  puis  con- 
^y  duire  cette  affaire  j  c'eft  pourquoi  il  eft  ne-* 
„  ceflfaire  de  l'envoyer  chercher.  Madame  « 
,^  répondit  Adamas ,  je  vous  l'amènerai  de* 
9>  main,  en  accompagnant  Damoa  ;  cepen* 
,,dant  jefuis  d'avis  que  dès  le  grand  matin 
,j  vous  envoyiez  Sylvie  vers  le  faux  druide  , 
yy  pour  lui  dire  que  dans  deux  ou  trois  jours 
„  vous  voulez  l'aller  voir  ;  cet  artificcabufc- 
^  ra  Polemas  >  &  pourra  recarder  d'autant 
3,  fes  mauvais  dcffeins. 

Incontinent  Amafis  fe  fit  apporter  da 
papier,  &  écrivit  à  Lindimor  de  venir. la 
uouvcr  avec  le  plus  de  diligence  qu'il  pour- 
rait, pour  une  aflFaire  de  la  dernière  impor- 
tance ,  &  qu'il  fçauroit  par  le  porteur.  Et 
faifant  appdler  le  chevalier,  elle  le  chargea 
de. fa  lettre  pour  Lindamor ,  avec  ordre  de 
lui  dire  qu'elle  connoitroit  par  fa  diligence» 
la  grandeur  de  fon  affcâion,  &  de  l'informer 
des  mauvais  deffeins  de  Polemas  dont  .elle 
lui  fit  part  a  i'inflant.  »  Dites-lui  ,  ajouta 
n  Galatée ,  que  s'il  efl;  toujours  de  nos  amis  9 
9Ûl  fera  bien  tôt  ici.^ 

Le  chevalier  part  «u  (fi  tôt  y  feignant  d'al- 
kriMarcilli ,  &  les  nymphes  forcent  avec 
Adamas.Amafis  &  GalatéefuppUent  Daph- 
l^de  &  Aicidon  de  venir  avec  leur  fuite  uaf-t 

Dddij 
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1er  quelques  jours  à  Marcilli.  Alcidon  &  Da*^ 
phnide  acceptèrent  la  propofition  des  nym- 
phes avec  beaucoup  de  reQ>eâ  &  de  recon- 
noiiTance.  Alors  Amafis  s'approchant  de 
Damon:»  Seigneur  ,  dit-elle  y  je  vous  en- 
•>voyerai  demain  une  litière;  il  faudra,  s'il 
•>  vous  plaît  y  que  vous  vous  efforciez  de  ve- 
»9mr  ;  Adamas  vous  en  dira  les  raifons.  Ma- 
99 dame, repondit  Damon,  il  me  refte  affés 
^  %%  de  forces  pour  aller  vous  fervir  par  tout  où 
»>  il  vous  plaira. 

La  nuit  qui  s  approchoit ,  contraignit  (a 
nymphe  de  partir  avec  cette  compagnie  ,  & 
le  lendemain  elle  envoya  de  fi  bonne  heure 
une  litière  à  Damon ,  qu'il  arriva  avant  dix 
heures  à  Marcilli  avec  Adamas ,  Madonte^  & 
Leonide.  Adamas,  pour  ne  pas  manqucrace 
que  Galatée  défiroit ,  envoya  dès  le  foir  mê« 
me  vers  Leonide ,  afin  qu'elle  fe  trouvât  le 
lendemain  de  bonne  heure  auprès  de  lui  ;  & 
comme  ils'agiffoit  d'aller  à  Marcilli,  il  loi 
^rivit  qu'il  ne  falloit  point  amener  Aleicis, 
de  peur  qu'elle  ne  fut  reconnue ,  &  qu'elles 
cherchaiient  quelque  excufe  de  cette  (epara-. 
tion  qui  ne  dureroit  que  deux  ou  trois  jours* 
Il  étoit  prefque  nuit ,  lorfque  Leonide  re-i 
çut  la  lettre  d' Adamas.  Elle  étoit  Alors  cbés 
Diane  avec  Alexis,  Aftr^e  ,&  Daphné.  La 
nymphe  fit  voir  la  lettre  à  Alexis;  cell^d 
trouva  d'abord  étrange  dé  demeurer  feule 
en  ce  lieu^  où  fi  elle  venoit  à  être  reconnuCi 
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elle  pcnfoît  qu'elle  fcroît  accablée  de  repro- 
ches ;  mais  plus  tôt  que  de  retourner  versi 
Galatécjcllcconfcntitde  reftçr  ;  &  feignît 
que  Ton  mal  duroit  encore  :  difant  nean« 
moins  en  fecret  à  la  belle  Aftrce  que  cette  vîc 
lui  fembloit  fi  agréable, qu'elle  lefufoit  d'ali- 
1er  à  Marcilli ,  où  Galatée  la  fouhaitoit  ,  8C 
qu'elle  feignoit  d'être  malade  pour  demeu- 
rer dans  ces  lieux  folitaires. 

Dès  que  l'aurore  parut ,  Leonide  laifla 
Phylis  au  lit  avec  Aftrée,  parce  que  Diane 
depuis  le  départ  de  Madonte ,  n'étoit  point 
fortie  de  fa  cabane  ,  &  prit  congé  de  ces  bel- 
les bergeresjleur  promettant  de  revenir  bien 
tôt  chercher  Alexis.  Puis  s'approchant  de 
celle-ci  :  >»  Souvenez- vous ,  lui  dit-elle  à  l'o- 
9>  reille ,  de  ne  point  perdre  les  occafions.  *> 
Alexis  lui  répondit  par  un  foupir.  Ainfi  Leo- 
nide alla  trouver  Adamas ,  puis  s'achemina, 
avec  le  grand  druide  vers  Marcilli  ^  laifTant 
Alexis  dans  la  plus  heureufe  fituation  du 
monde ,  fi  elle  avoit  fçu  s'en  prévaloir. 


Fin  de  la  troifiime  fanie. 


APPROBATION. 


L 


U  par  Tordre  de  Monfcigneur  le  Gar- 
i  de  des  Sceaux ,  ce  i  z .  Février  1 7  }  i  • 
Danchet, 


TRiriLEGE  DU  ROI. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  ft 
de  Navarre  :  A  nos  amez  8c  £caux  Conrcillcrs , 
les  Genscenans  nos  Cours  de  Parlement  >Mai{lret 
des  Requcftcs  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand- 
Confcil ,  Prevoft  de  Paris,  Baillifs  >  Sénéchaux ,  Icars 
Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Juflieicrs  qu'il  ap- 
partiendra ,  SaItUT.  Notre  Wen  amé  Pierre  Wirr», 
Libraire  àParis  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qa'ii 
fouhaiteroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre ,  tAJIrée  du  fknr  ivrff  > 
Pa/iêrule  Mlleg^riqme ,  avec  des  écUtrciffemwf  »  nMh 
*vellt  édition  ,oiê  y  $n  corrigeant  U  langage  ,(ii^  ri' 
duifant  les  converfations  ,  on  a  fen/er^vetout  le  foui 
fji*  les  Epi/odes  de  l'original ,  s\\  Nous  pla  i  (b  i  t  lui  ac- 
corder nos  lettres  de  Privilège  (ur  ce  n^ccflaireSt 
offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bo»  pa- 
pier &  btatix  caraâeres,furvant  fa  feuille  imprtiréc» 
Rattachée  pour  modèle  (ous  le  Contrefcel  Jespre^ 
lentes.  Aces Caufes, voulant  traiter  favôiabi errent 
ledit  Expof^nt) Nous  lui  avons  permise  peruiec* 
tons  par  ces  prefentes  de  faire  imprimer  ledit  00- 
Trage  ci-deffus  fpccifiéen  un  ou  plufieurs  rolumeSt 
Conjointement  ou  Séparément  ,&  autaut  Jcfoisque 
boa  lai  fcmbkia,  fiir  papier  6f,  cara^ics  confbsokf 


^  la^ltefeiiiUe  imprimée  3c  attachée  {^u»  notredir 
concrefccl ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  royaume  pendant  le  temps  de  fix  année»  cou* 
fecutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  pre« 
icnres.  Faifonsdéfenfcs  à  toutes  forces  de  perfonne» 
de  quelque  qualités  condition  qu  elles  foiencd'cti 
introduire  d'impreflk>n  étrangère  dans  aucun  liept 
de  notre  obéiflànce>.  comme  aufE  à  tous  LiEyraires» 
Imprimeurs,  &  autres  >d1mprimer,.  faire  imprimer» 
Tendre ,  faire  rendre  ^  débiter  ni  contrefaire  ledit 
ouvrage  ci  delTus  expo(è>  en  tour  ni  en  partie,  ni 
d'en  faire  aucuns  extraits  >  fbus  quelque  précextie^ 
que  ce  foit,  d'augmeniation ,  corrcdlion^ ,  change- 
ment  de  titre  ou  autrement»  fans  la  permidion  ex« 
prefle  &  par  écrit  dudit  expoftnt,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui ,  a  pei-ne  de  confifcation  des 
exemplaires  contrefaits  >  de  quinze  cent  fivres  d'a« 
mende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous,un  tiers  à  THôtcl-Dicu  de  Paris,rautre 
tiers  audit  cxpofant,  &  de  tons  dépens  dommage» 
&  intérêts.  A  la  charge  qucces  prefentcs  feront  en- 
regiftrée  tout  au  long  fur  leRegiftredc  la  Commu- 
nauté desLibraires&  Imprimeurs  dcPari5,daiis  troif 
mois  de  h,  date  d'iccîlcs  5  que  rimprcffion  et  cet  ou- 
Tragc  fera  faite  dans  notre  Royaumc,&  non  ailleurs} 
&  que  rimpctrant  fc  conformera  en  tout  aux  Rcglc- 
mciis  de  la  Librairie, &  notamment  a  celui  dudt*-^ 
xiém«  Avril  ijif.  Et  qu'avant  que  de  Tcxpcfcr  er» 
Tente,  le  manufcrit  ou  imprimé  >qui  aura  (êrvi  de 
copie  à  ri mpre/not^dudit  Livre,  fera  remis  dans  le 
même  état  ou  l'approbation  y  aura  été  donnée  es 
mains  de  notre  très  cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France ,  le  fïeur  Chauvelin  ,  &  qu'il  en  fe- 
ra enfuitc  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  BU 
bliotheque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre  ,  Se  un  dans  celle  de  notre  cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  ficur 
Chauvelin^  le  tout  à  peine  de  nullité  des  prefcntes* 
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tiû  eontenn  de(qaelles  voni  mandons  8c  enjoignonl 
de  faire  jotiir  ledit  Exposant  ou  Tes  ayans  caufe  plei* 
nement  & paifiblemenc, {ans  {buf&ir  qu'il  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  defdites  préfentes  qui  fera  imprimée  toucaa 
long  au  commencement  ouà  la  fin'duditLiyre,foicce' 
nuiîpour  duëment  fignifiée,  &  qu'aux  copies  coJia- 
cionnées  par  l'un  de  nos  amez  êc  féaux  Confèillcrs 
Secreuires  •  foy  foit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Commandons  au  premier  notre  HuifEer  ou  Scrgeot 
de  faire  pour  l'exécution  d'iceUcs  ,  tous  ades  re- 
quis &  néceflàires ,  fans  demander  autre  permifllont 
&nonobûant  clameur  de  Haro ,  Chartre  Norman- 
de 8c  Lettres  à  ce  contraires ,  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Fontainebleau  le  dix  neuvième  jour  da 
mois  de  juillet ,  l'an  de  eracemil  fcpt  cens  trente- 
un  f  &  de  notre  Règne  le  leiziéme.  Par  le  Roy  en  foQ 
Confcil. 

C  H  U  P  P  I  N. 

n^ijhéfur  U  Rig0re  VIII.  éie  U  Chambre  X#^«- 
lê  des  Libraires  é^  Imfrinutêrs  de  Paris  ,  N"".  &17. 
fil,  109»  eonformémenf  aux  anciens  Reglemens,  «»- 
firmeiLpar  celui  du  z$.  Février  1713 .  ^  paris  U$» 
4oàt  1751. 

P.  A.  LE  MEKClEKy  SjndU. 


